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I. A partir de cette pièee, noas reprodoisons les titres teb qQ'fls se lisent 
dans rédition de i68a. 
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NOTICE. 



SoMAm, en 1660, a publie le Procès des Précieuses. Cette 
canae, qa'il ne croyait pas dëfinitiyenieiit jugëe, même après 
l'arrêt prononce par Molière en 1659 et ratifie par les applau- 
diMements da public, a été reprise de nos jonrs avec nne 
science, one gravite, une abondance d'arguments et surtout 
de pièces à l'appiii, qui auraient fort ëtonnë sans doute les 
contemporains de Molière et de Boileau ; car c'était leur ju- 
gement à tous deux qu'il s'agissait de reviser ou plutôt de 
casser définitivement. On composerait une bibliothèque de tout 
ce qui a été écrit sur ce sujet depuis trente ans, et presque 

tonjours dans le même esprit , c'est-à-dire en faveur des pré- 
cieiues. Rœderer, en i835, avait entrepris leur réhabilitation 
dans un ouvrage qui eut d'autant plus de succès, que peu de 
personnes pouvaient le lire ' ; car il fut d'abord distribué sans 
Itre mis en vente, et c'était déjà une distinction que de l'avoir 
In. Cen fîit une aussi, et qui devint une mode, de s'éprendre 
d'une admiration plus ou moins sérieuse pour ces esprits dé-> 
licats ou raffinés qui composaient l'entourage de la marquise 
de Rambouîllet. Les plus hardis allèrent même jusqu'à en- 
treprendre la lecture des romans de Mlle de Scudéry, et 
M. Cousin finit par se persuader que cette lecture lui avait 
causé un très-vif plaisir, mais sans réussir peut-être, malgré 
de longues et noinbreuses citations, à le faire partager à tous 
ses lecteurs. Nous n'avons à discuter ni le mérite, réel après 
tout, de Mlle de Scudéry, ni l'influence, heureuse, dit-on, que 

I. Mémoires pour serptr à t histoire de la Société polie en France. 
Rfinqirimé dans le tome II, p. $97 et toÎTantet , des OEurret du 
eamte P.^L. Âœderer^ Paris, Firmin Didot, i853. 
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rhAtel de Rambouillet a pu avoir sur la littérature et sur la 
langue. Tout ce qui peut nous intéresser ici , c'est de savoir 
si, comme l'affirme M. Cousin, « il est aujourd'hui bien démon- 
tré, depuis l'ouvrage de M. Rœderer, que Molière.... n'a ja- 
mab songé à attaquer l'hôtel de Rambouillet*. » 

Que Molière n'ait pas eu l'intention d'attaquer telle ou telle 
personne en particulier, parmi les précieuses, et qu'il se soit 
borné à tourner en ridicule les travers qui leur étaient com- 
muns, nous le croyons sans peine, bien que Tallemant des 
Réaux ait prétendu savoir que Mlle de Rambouillet fut l'original 
dont l'une des Précieuses de Molière était la copie^. Mais 
que la distinction qu'il prétend lui-même établir, dans sa Pré- 
face, entre les véritables précieuses et les ridicules qui les imitent 
mal^ soit bien sincère, c'est ce dont nous nous permettrons de 
douter. D'abord, dans sa pièce même, Molière avait oublié de 
faire cette distinction, quand il disait : L'air^précieux n'a pas 
seulement infecté Paris; et Boileau ne la faisait pas davantage, 
quand, longtemps après la mort de son ami, il introduisait 
dans la satire sur les femmes 

Une pr^ieuse, 
Reste de ces esprits jadis si renommés 
Qae d'an coup de son art Molière a diffamés'. 

Ces « esprits si renonunés » n'étaient évidemment pas les pec' 

I. La Société française au dtx^q>tième siècle, tome II, p. 365. 

9. c Mlle de Rambouillet , un des originaux des Précieuses, « 
{Historiettes, tome VU, p. 997 : des Réaux, là même, parle de ses 
noces et de son mari.) On peut tout encore (tome n, p. 53i, 
Note) ce qu*il raconte de sa préciosité avec les gentUshommet 
angoumois, de ses éranouissements « quand elle entendoit un mé- 
chant mot. » Cette demoiselle de Rambouillet était Angélique- 
Clarice d'Angennes, qui ayait épousé, à la fin d*aTril i658, le 
comte de Grignan, celui qui fut depuis le gendre de Mme de 
Sévignë. 

3. Satire x (1698), vers 438-44o. Depuis l'intéressante publica- 
tion faite en x86o par M. Paulin Paris, à la suite des Historiettes 
de Tallemant des Réaux, des lettres de Mlle de Scudéiy a Tabbé 
Boisot, nous saTons au juste de quelle humeur Tune des plus illus- 
tres précieuses endura les coups de griffe de Boileau. c II 7 a, écrit- 
elle ou plutôt répète-t-elle le 10 de mars 1694 (car ce passage n'est 
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fmes provmciàUs que Molière avait mises en scène , et c'est 
ce dont personne ne )>aralt avoir douté parmi les contempo- 
lains. Si quelques-unes des précieuses les plus marquantes qui 
avaient fréquenté l'hôtel de Rambouillet parurent ne pas 
se sentir atteintes par les critiques de Molière, cette indiffé^ 



qa'ime redite de la lettre dn 6 au même abbë , et on peat croire 
qœ ce sujet n*était pas oublié avec ses autres oorrespondants), il j 
a une satire contre les femmes du satirique public... Mais, quoi- 
qu'il croie que cet ouvrage est son chef-d^œuYre, le public n'est pas 
de son aris et le trouve u^s-bourgeois et rempli de phrases très- 
barbares, n donne un coup de grifîe assez mal à propos à Clélie. 
£t j'imite ce fameux Romain qui, au lieu de se justifier, dit à ras- 
semblée : « Allons remercier les Dieux de la victoire que nous 
c avons gagnée. > Car au lieu de répondre à ce qu'il dit , je me 
souviens que Cléiie a été traduite en quatre langues {elles sont émi- 
méréet dtuu la lettre du 6 \ en italien, en anglois, en allemand et en 
arabe), et qu'elle se peut passer de l'approbation d'un homme qui 
blâme tout le genre humain. » £t le lo : « Au reste la satire est 
toujours plus décriée, et il y a un grand nombre de vers qui la 
blâment d'une manière sanglante ; » puis, après avoir, transcrit ceux 
de Linière : tOjenadeMtdc Neven, d'un autre caractère, mais 
je n'aime pas à envojer de pareilles choses. » Elle ne put toute- 
fois se tenir de les envojer ; ce n'est pas la lettre suivante dn s4 
qui nous l'apprend ; on j lit seulement : « Vous ai-je envoyé ce 
que M. de Nevers a écrit contre la nouveUe satire ? Quand vous 
l'aurez lu, vous me ferez le plaisir de me dire si vous savez ce 
que c'est qu'un Ut effronté*^ et si ce vers 



on Ténas ou Satan ^ 



peut être fait par un chrétien, s C'est le 7 avril que finalement 
eDe se décide : « Je vous envoie les vers qu'on donne à M. de Ne- 
vers. J'en viens de voir de si terribles, que je ne les ai pas voulu 
prendre. » Résista^-elle jusqu'au bout? Sur CUlie et son détrac- 
teur, on ne trouve plus en effet que ces deux impromptu : « Je 

* Ces douces Ménades 

Qui dans lenrt vains chagrins sans mal tonjonrs malades, 
Se font des mois entiers, tor on lit effironté. 
Traiter d'une visible et parCsite santé. 

(Vcw 393-396.} 

* £t ne présome pas que Ténus on Satan 
Souffre qn'dOe en demeure aux termes dn roman. 

(Yen i63 et 164.) 
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rencê apparente prouve simplement ce que Ton savait d'ailknrs, 
c'est qa'après tout c'étaient des personnes d'esprit, qui lais- 
saient aux prëcieuses et aux précieux de bas étage le ridicule 
et la maladresse de se reconnaître dans ce tableau. La mar- 
quise de Rambouillet notamment eut le bon eq>rit de ne laisser 
paraître aucune irritation, et nous la voyons, trois ans fdus 
tard, faire venir Molière pour jouer devant eUe (Écoie des 
maris : c'était une preuve de générosité et de bon goât, deux 
sentiments qui ne sauraient nous étonner de sa part. Un res- 
pect sincère, aussi bien que la prudence, auraient suffi pour 
dicter à Molière cette précaution de langage à laquelle on 
affecte d'attacher tant d'importance; et de plus il est Inen sûr 
qu'il n'avait pas eu en vue, dans ses portraits, la marquise 
elle-même : eUe s'était préservée sans doute jusqu'à un certain 
point des défauts de son entourage; toutefob il ne faut pas 
oublier qu'une lettre d'elle, citée par MM. M(»merqué et 
Paulin Paris ^, est assez alambiquée, et des Réaux, son admi- 
rateur, dit d'elle qu'elle était un peu trop complimenteuse^ un 
peu trop délicate: « cela va dans l'excès, » ajoute-t-il*. Si ces 

viens de receroir quatre Ters d'un de mes amis, où j'ai répondu 
sar4e*cluuaip ; Toici ce que c'est ; 

Malgré mes solides raisons, 
Souffrons que Despvéavz rive dans sa folie : 

n peat bien attaqner Clélie» 
Puisqu'il met Alexandre aux Petites-liaisons. 

nÉPonsB. 

On pent blâmer arec raison 

Votre injoste comparaison : 
Alexandre le Grand fit des tours de foUe; / 

Mais jamais la raison n'abandonna CléUe •. » 

La colère est rbre ; ni l'âge ni cette foi de l'anteor en ses csuTres 
ne semblent l'ayoir beaucoup amortie chez Sapho ; c'est comme 
un ressentiment, bien douloureux encore, du coup qui avait 
étonné la secte entière en 1689. 

I. Tome II de Tallemant des Réaux, p. 5ix et 5i9. 

a. Ibidem^ p. 5o4 et 5o5. U faut dire toutefois qu'un des deux 
mots que cite des Réaux pour prouTer son excessÏTe délicatesse 
est en effet de ceux qu'on éviterait de prononcer aujourd'hui; 

• Supplément aux Hittcriettes^ tome VIII, p. aS? et a38, a4o/ 24a et sul- 
^sBtes. 
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petits traTers se renoontraient déjà ches cet « excellent origi- 
nal,» on peut aisëment se figurer que, ches d'autres, ils se troiH 
▼aient grossis, selon l'usage. De plus, Molière ne pouvait igno- 
rer quel genre de littérature était le mieux accueilli à l'hôtel 
de Rambouillet, et ses épigrammes, très-directes, contre les 
nynans de Mlle de Scudéirj, atteignaient inévitablement aussi 
leurs admiratrices. Il avait beau vouloir s'abstenir des per- 
sonnalités : elles se faisaient toutes seules ; il ne pouvait dou- 
ter que plus d'un trait, dirigé en apparence contre les pré- 
cieuses ridicules^ porterait plus haut*, et que le public se 
c^i^erait des applications. Sa hardiesse était donc incontes- 
table, et c'est ce que ses ennemis s'empressaient de démontrer : 
Somaize, par exemple, n'hésite pas à déclarer que, sous la 
fausse modestie de sa préface, Molière a cache.... tout ce que 
l'insolence a de plus efBronté, et met sur le théâtre une satire 
qui , quoique sous des images crotesques , ne laisse pas de 
blesser tous ceux qu'il a voulu accuser*. » Foidu est de trop; 
mais il ne parais guère douteux que, dans cette occasion, il 
ait dû blesser des gens qui ont eu au moins le bon goût de ne 
pas le laisser voir. 

Rœderer, pour justifier Molière à cet égard, mais surtout 
pour mettre hors de cause les véritables prédeuses, a attaché 
une importance singulière à la questk» de savoir si la pièce 
n'avait pas été faite et jouée antérieurement en province; du 
moment qu'il ne s'agirait que des précieuses de province, celles 

mais on était alors beaucoup moins scrupuleux. Voyez, par exemple 
une lettre de Mme de Sérigné à Mme de Grignan, datëe du 16 août 
1671 (tome n, p. 337) ; elle j emploie très-hardiment le mot en 
quesdon, pour dire que la plupart de nos maladies viemient de 
rester toujours assis. 

I . Ne fût-ce que les noms d'emprunt adoptés par Cathos et Ma- 
delon, aussi bien que par € l'incomparable Arthénloe >. 

s. Les FéritabUs prieieutes^ comédie, chez Jean Ribon, 1660, Pré- 
face : Tojez tome U, p. 9, du recueil de M. Ch.-L. Livet intitule 
« U Dieiiomnaire du Préctetues, . . . nouTclle édition augmentée de 
diTers opuscules.... et d'une Clef historique et anecdotique, » Paris, 
Jannet, i856. Le pririlëge des FéritaiUs précieuses est du 11 jan- 
rier 1660; la première édition fut acherée d'imprimer le 7 janvier, 
et la seconde le 6 septembre suivant. 
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^e Paris n'auraient pluseu de motif pour se formaliser. &i ad- 
mettant même que cette comédie eût été représentée à Bëziers 
en i654, devant le prince de Conty, comme Rœderer raffinne 
sans la moindre hésitation, il resterait à prouver qu'il n'y avait 
pas entre les pecques de province et les précieuses de Parts 
assez de ressemblance, pour que ces dernières, plus tard, eus- 
sent à se plaindre de cette caricature; et la cour du prince de 
Conty n'était pas tellement provinciale, qu'elle ne pût s'intéres- 
ser à la peinture de ridicules dont, à Paris même, elle avait 
été témoin tant de fois : ajoutons que les mœurs de cette cour 
devaient la rendre favorable à cette satire, et très-peu sen- 
sible à ce que les véritables précieuses même pouvaient avoir 
de recommandable. 

Mais comment Rœderer a-t-il acquis la certitude que les 
Précieuses avaient été jouées en province ? Voici ses preuves, 
et elles donneront une idée sufiBsante du degré de confiance 
que ses assertions peuvent inspirer : oc La représentation de 
cet ouvrage à Béziers en i654, durant la tenue des états de 
Provence [il fcuu lire de Languedoc) , est indubitable, Gri- 
marest , auteur d'une Vie de Molière^ rédigée sur les témoi- 
gnages de Baron, et publiée en 1705, l'affirme^. Il n'a été, 
alors, contredit par personne. Bret, le plus ancien commenta- 
teur de Molière, le confirme. Personne, entre ceux qui le 
nient aujourd'hui, ne donne la moindre preuve du contraire*. » 
D'abord, les états de Béziers sont de i656 et non de i654, et 
Bret, ce le plus ancien commentateur de Molière, » publiait 
son commentaire seulement en 1778, c'est-à-dire juste un 
siècle après la mort du poète : on voit que Rœderer n'est pas 
difficile en fait d'autorités ; mais il est assurément curieux qu'il 
ait cru en trouver une en faveur de sa thèse dans ce passage 
de V Avertissement de Bret sur les Précieuses: «L'auteur de la 
Fie de Molière (M. Grimarest) est le seul qui croie que cette 
pièce a été jouée en province , comme les deux qui l'avoient 
précédée ' . » L'autorité de Grimarest, quoique plus ancienne, 

I. n l'affirme en effet, p. a3. 

9. Œuvres du comte P,'L. MœJerer, tome II, p. 489. 
3. Œuvres de MoUère, 1778, tome I, p. 385. Il est vrai que ré- 
imprimant en tète de ce volume \sl Fîe de MoUère par Voltaire, 
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n'est pas bemcoup plus sérieuse, et quand Rœder«r ajoute 
que Grîmarest idors n'a été contredit par personne, il oublie 
qa'en 1705 on ne se préoccupait guère de ces questions : 
certaines erreurs de Grîmarest, plus faciles à constater, n'ont 
pas été Boa plus relevées alors. Et pourtant l'assertion dont 
iis'ag[it a été contredite par les frères Parfaict^, qui o[^s«:it 
à Grîmarest le témoignage des Nouvelles nouvelles (par de 
Vise ou de l^ers*), et celui de Somaize. Il faut convenir 
loatefcHS que ces deux témoignages, s'ils étaient les seuls, se- 
raient d'assez peu de poids; car l'auteur des Nouvelles nou^ 
pelles* j et Somaize aussi, voulant démontrer que Molière a 
voulu attaquer les précieuses de Paris et leurs amis, sont bien 
obligés de laisser croire que la pièce a été Caite pour Paris; 
et, comme il leur faut de plis prouver que Molière en a pris 
le sujet à l'abbé de Pure, la pièce de celui-ci ayant été repré- 
sentée en i656, ils ne peuvent guère dire qu'à cette date 
la pièce de Molière avait été représentée à Béziers. Enfin, 
dans la Préface des rentables précieuses, alléguée par les 
itères Parfaict à l'appui de leur opinion, Somaize ne dit pas 
nettement que la pièce ait été composée en lôSg. A l'assertion 
de Grimarest, reproduite depuis par Joly dans l'édition de 
1734*, parle P. Niceron*, et enfin par Voltaire*, M. Tasche- 

Bret n*a ajouté aucune observation au passage qui reproduit (p- 87) 
l'asacrtion de Grimarest. 

I. Butoire du Théâtre franfoU, tome VIII, 1746, p. 3i3 et 3i4' 

a. Voyez notre tome I, p. 388, note i. 

3. c D apprit que les<gens de qualité ne rouloient rire qu'à leurs 
dépens, qu'ils vonloient que l'on fit voir leurs défauts en publie ; 
qu'ils étoient les plus dociles du monde, et qu'ils auroient été bons 
du temps où l'on faisoit pénitence à la porte des temples, puisque 
loin de se fâcher de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glo- 
rifioient ; et de fait, après que l'on eut joué les PréeUuseSf où ils 
étoient et bien représentés et bien raillés, etc. 1 (Nouvelles nouvelles^ 
3« partie, i663, p. aa4.) 

4- Tome I, Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière^ p. xxu. 

5. Mémoires^ tome XXIX, p. 174. 

6. Dans m Fie de Molière (1739), tome XXXVm, p. 39s de 
l'édition Beochot, et dans son sommaire des Précieuses ndieules 
(ci-après, p. 44). Bazin sVtonne que Voltaire ait pu adopter une 
pareille opinion : « Chose incroyable, dit-il, Voltaire, avec le sens 



lo LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 



rean oppose avec raison * ce passage de la biograpine placée par 
la Grange et Vinot en tète de l'édition de i68a : a En iGSg, 
M. de Molière fit la comédie des Précieuses ridicules*. » Cette 
raison noos semble décisive. Nous n'attach<His pas la même 
valeur à one autre raison qu'ajoute M. Taschereau : il remar- 
que qu'à la page la de son registre la Grange dit que tes 
Précieuses ' ridicules, où il jouait, étaient une pièce noupelle^ 
tandis qu'à la page 3 il avait eu bien soin de dire que œ fÉ-- 
tourdi et le Dépit amoureux n'étaient nouveaux que pour Pa^ 
ris. » On peut objecter que la Grange n'écrivant son regbtre 
que pour lui, n'avait pas à se piquer ici d'une précision bien 
scrupuleuse dans les termes; que de plus, et ceci a son im- 
portance, la Grange met dans son registre, à propos de la re- 
présentation de ^notre comédie ^roi^i^m^ pièce nouvelle de 
M. de Molière^ comptant ici comme nouvelles au même titre 
les deux autres qui l'avaient précédée ; et qu'enfin, quand il 
s'agissait surtout d'une farce en prose , beaucoup plus facile 
d'ailleurs à modifier qu'une pièce en dnq actes et en vers 
comme l' Étourdi et le Dépit , et qui paraît même avoir subi 
des changements dans le cours des représentations, il pouvait 
bien regarder comme nouvelle une pièce simplement appro- 
priée au goût de Paris, et même ne pas attacher la même 



délicat que nous loi connaistons, Thomme le plus capable assuré* 
ment de sentir et de démontrer pourquoi un tel ouvrage n'avait pu 
être inspiré ou goâté ailleurs qu'à Paris, Voltaire accepta saiis exa- 
men la sottise de Grimarest. » {Notes historiques sur la vie de Molière , 
4* édition in-12, i85i, p. 60.) C'est aussi tranchant dans un autre 
sens que les assertions de Rœderer; nous ne voyons pas pourquoi 
la cour du prince de Contj, très-parisienne en gënénl, n'aurait 
pas pu goûter les Précieuses. 

I. Histoire de la vie et des ouvrages de MoUère, 3* édition, p. sa». 

a. Page xv de notre tome I. L'importance de ce témoignage n'a- 
vait pas échappe à l'auteur de la Vie de Molière, placée en tête de 
l'édition d'Amsterdam, 1725 (tome I, p. xix), lequel, après avoir 
écrit que la pièce des Précieuses fut représentée pour la première 
fois à Paris, en i65g, ajoute : € Marcel dit précisément qu'il k fit 
cette année-là. » On sait qu'il attribue à Marcel la notice de i68s : 
vojes notre tome I, p. xxm, suite de la note 3 de la page précé- 
dente. 
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impotlaiioe à une farce dont il ne prévoyait point peut-être 
rëcUtant succès. 

Molière le prëvojait-il bien lui-même? On peut en douter. 
Jje mardi i8 novembre 1659, son théâtre joue Cinna^ et Us 
Précieuses pour la première fois. C'était déjà, comme le re- 
marque M. Taschereau ^, une innovation qu'un spectacle com- 
posé de plus d'une pièce, surtout quand l'annonce d'une pièce 
nouvelle aurait dû suffire pour attirer le public. Et il faut 
croire qu'on avait négligé d'employer les moyens ordinaires 
pour piquer la curiosité, soit dans les annonces verbales que 
Xcrauwr faisait sur le théâtre, soit dans les affiches, puisque la 
première représentation ne produisit que 533^ de recette. La 
fnèce était dmmée dans une saison très- favorable; le titre était 
alléchant; et les moindres places, celles du parterre, étant à 
i5 sous, tandis que les plus élevées étaient au moins de 3 li- 
vres ^, un tel chiffire de recette ne suppose pas une affluenoe 
extraordinaire, surtout si l'on admet, avec le Ménagiana^ que 
tout VhôUl de Rambouillet y était* (évidemment aux places les 
plus chères). De plus, on avait joué au prix ordinaire (la 
Grange l'atteste), et négligé de doubler le prix des places, 
eomme c'était déjà l'usage, croyons-nous, au moins pour les 
places les plus élevées, aux premières représentations, et tant 
que durait le succès d'une pièce nouvelle. Nous sommes obligé 
d'insister sur ce dernier point. 

On a dit d'abord que ce fut le succès des Précieuses qui fit 
âever de 10 à i5 sous le prix du parterre : M. Taschereau* 
a déjà répondu à cette assertion, qui se trouve partout, en ci- 
tant le passage du registre de la Grange, qui dit^ précisément 

I. Histoire de MoUère^ 5« édition, en tête du tome I de l'édition 
Fume des OEuvres complètes de Molière^ i863, p. 41. C'est cette 
édition qoe nous citons, et la 3* pour certaines notes justificatives 
non reproduites postérieurement. 

9. Nous disons au moins y parce que, pour la seule époque de la 
vie de Molière où nous avons des renseignements précis, le prix 
mûfonne des premières places, même aux représentations ordi- 
naires, était de 5 livres xo sous. Voyez plus loin la note 3 de la 
page i3. 

3. Voyez ci-après, p. 14. 

4. Prë£ice de la 5« édition de VBUstoire de MoUèrty p. ix. 
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à Toccasion de la première représentation des Précieuses^ qoe 
les places étaient à l'ordinaire, i5 sous au parterre, et il ajoute 
qu'à la seconde représentation le prix fut doublé : a à l'ex- 
traordinaire, 3o sous » (évidemment au parterre). Mais on a 
dit aussi que c'était de là que datait Tusage de doubler le prix 
des places en cas de succès : or nous croyons avoir la preuve 
que cet usage existait déjà, au moins à V Hôtel de Bourgogne^ 
et voici les textes qui justifient, selon nous, cette assertion. 

TaUemant des Réaux, dans la partie de ses Historiettes qui 
a été écrite en 1657 ^, deux ans avant les Précieuses^ dit à 
propos de Tembarras que cause sur le théâtre Fusage d'y 
placer des spectateurs : «c Pour un écu ou pour un demi-louis, 
on est sur le théâtre*. » Le demi-louis étant à peu près le dou- 
ble de l'écu, on peut conclure, ce nous semble, de ce passage, 
que des Réaux entend parler ici du prix des places sur le théâ- 
tre, soit au simple, soit au double, et que, par conséquent, 
l'usage de doubler le prix des places, de celles-là du moins, 
existait dès lors. 

On tirerait la même conclusion, même pour le parterre, 

I. Indépendamment de ce qu'affirment à ce sujet MM. Mon- 
merqué et P. Paris, d'après le manuscrit de des Réaux", nous 
avons une antre preuve que ce passage n'a pas dû être écrit avant 
le retour de Molière en 1 658 : à la page précédente, des Réaux 
parle de la Béjart comme étant encore dans une troupe de campa- 
gne, et c'est là que se trouve, dans une note rédigée postérieure- 
ment, le mot si souvent cité : a Un garçon, nommé Molière.... » 

a. Tome VIÏ, p. 178. — Le louis d'or, au dix-septième siècle, 
valut d'abord dix livres, puis onze, douze et même quatorze. En 
i65a, le Roi ordonna qu'ils auraient cours pour leur premier prix, 
savoir dix livres. — M. P. Paris a joint à ce passage la note suivante : 
« L'écu d'or valait un peu plus que le demi-louis, c'est-à-dire près 
de six francs, et six francs alors répondaient pour le moins à douze 
francs d'aujourd'hui. » On voit que le savant éditeur pense que 
Tallemant des Réaux parle ici de l'écu d'or, tandis que nous 
croyons qu'il parle de l'écu à' argent, valant seulement trois livres. Il 
nous semble qu'alors, toutes les fois que Ton trouve le mot éeu sans 
aucune qualification, il s'agit toujours de l'écu de trois livres. 

• Voj« VAvis da tome I des Historiettes, p. x et soÎTantes, et le com- 
mentaire» tome YII, p. 19a et i^. 
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d'un ptssage de Tabbë d'Aubignac, ëcrit à propos de \ Œdipe 
de GomôUe, représente pour la première fois à THôtel de 
Bourgogne le a4 janvier iGSg, près d'un an ayant les Précieux 
ses .* « Ce soroity en vérité, une chose bien injuste qu'un poëte 
Ttkit ici du f<xid de la Gascogne* ou de la Normandie, escro- 
quer le deFni^louis if or et la pièce de trente sols de ceux qui 
cherchent à se divertir'. » Le demi-loub d'or et la pièce de 
trente sous' sont évidemment le prix des places, les plus éle- 
vées et les plus basses, portées au double aux représentaticms 
è:0£dipe. 

Nous avons cru devoir entrer dans ces détails, pour prouver 
que Molière, en ne doublant pas le prix des places dès la pre- 
mière représentation des Précieuses^ semblait ne pas s'atten- 
dre an succès extraordinaire que sa pièce obtint, surtout de- 
puis la seconde représentation, et qui fait époque, soit dans la 
biographie du poète, soit dans l'histoire du théâtre. 

U j a, au sujet du succès des Précieuses dès le premier jour, 
deux anecdotes que nous sommes obligé de rapporter, et 
dont Bazin conteste la vraisemblance ; nous le laissons parler : 
«c L'une est celle du vieillard qui se serait écrié : « Courage ! 
oc Molière, voilà la bonne comédie I » mais elle nous a tout 
l'air d'avoir été faite après coup ; elle date de 1705, et, ce qui 
est pis, elle vient de Grimarest. Quant à celle où l'on fait figu- 
rer et même parier Ménage, d'après le Ménagianay publié en 

T. D'Aobignac vent sans doute désigner Boyer, 

». Voyez dans le Recueil de Dissertations sur plusieurs tragédies de 
Ccrmeille et de Baâne, 1739, tome II, p. 8. On pourrait objecter sans 
doâte qae la dissertation sur VO£dipe, enToyée à la duchesse de 
R*** par l'abbé d'Aubignac, n'a été imprimée (d'après une note du 
Meeueti) qu'en i663 ; mais il est facile de voir qu'elle a été écrite 
an moment même du sacoès à^Œdipe, et que tout le passage (même 
page), asies aigre, où l'abbé reproche à Corneille (en ce moment] 
de ne pas loi avoir donné assez de plaisir « pour la peine et P^ar^ 
gmU qu'il hd a coûté, > se rapporte bien à l'époque des premières 
représentations. 

S. Nous derons dire toutefois que le registre du comédien Hubert 
semble prouver qu'à la fin de la vie de Minière le prix invariable 
des places sur le théâtre et aussi des premières loges est un demi- 
Jouis ou S* 10 sons. C'est ce qu'a déjà constaté M. Tascherean, 
p. IX de la prélace de son Histoire de Molière, 
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1693, cette riv&atûoa posthvme, Tenant, iqprès trente-quatre 
ans, attribuer l'honneur d'nn bon sent "vraioient prodigieiiz à 
un homme qui a &it peu de preuves en ce genre, nous pa«- 
ratt tout à fait suspecte *. » Votei le passage du Ménagiana : 
a rëtob à la première représentation des Précieuses ridicuies 
de Molière, au Petit-Bourbon. Mlle de Rambouillet y ëtmt, 
Mme de Grignan^, tout le cabinet de l'hôtel de Rambouillet*, 
M. Chapelain et plusieurs autres de ma connoissance. La pièce 
fut jouée avec un applaudissement général, et j'en fus si satis- 
fait en mon particulier, que je vis dès lors Tefiet qu'elle alloit 
produire. Au sortir de la comédie, prenant M. Chapelain par 
la main : « Monsieur, lui dis-je, nous approuvions vous et moi 
oc toutes les sottises qui viennent d'être critiquées si finement 
« et avec tant de bon sens ; mais, croyez-moi, pour me servir 
ce de ce que saint Remy dit à Clovis, il nous faudra brûler ce 
« que nous avons adoré, et adorer ce que nous avons brûlé* » 
Cela arriva comme je Tavois prédit, et l'on revint du galima- 
tias et du style forcé dès cette première représentation*. » 
Nous croyons, avec Bazin, que Ménage, depuis cette date mé- 
morable, n a pas assez donné de preuves de cette illumination 

z. Notes historiques sur la vie Je Molière, p. 61. 

3. Att temps des Précieuses, il n'y avait plus de Mlle de iUui^ 
bûuiUet^ Julie, Mme de Montausier, mariée en x645, aTait porté 
trente-huit ans ce nom, mais enfin elle Pavait quitté depuis qua- 
torze ans ; et celle de ses sœurs qui Tarait porté après elle, la seule 
qui ne fût pas entrée en religion, s'appelait, depuis dix-sept mois 
déjà, Mme de Grignan (Toyez ci«dessus, p. 4i note a). Nous ne 
serions pas très-éloignë de penser que l'ëditeur de Vttna a laissé 
par erreur imprimer Mademoiselle au lieu de Madame de Rambouil- 
let : il pouvait ne pas savoir, aussi bien que nous le savons aujour- 
d'hui par des Réaux, que l'état de santé de l'illustre dame lui per- 
mettait parfaitement à cette date (six ans avant sa mort) d'aller 
entendre en famille l'acte unique des Précieuses; il n'y a rien dans 
les observations très-précises de des Réaux (tome II, p. 6o5) qui ne 
donne l'idée d'une personne que le grand âge n'a pas physique- 
ment trop affaiblie ; elle habitait bien près du Petit-Bourbon ; elle 
avait conservé toute sa fermeté , toute sa curiosité d'esprit, et dut 
être tentée. 

3. On lit simplement : « tout l'hôtel de Rambouillet, a dans la 
seconde édition du Mé/tmgiana (1694), tome I, p. s33. 

4. Ménagiana, 1693, p. 978. 
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«Mte, de cette bmsqae ooiiTersîon, pour que k prëvoyanoe 
qu'il s'at&ribiie ne noas semble pas un pea suspecte. En tont 
ces, il eat le malbenr de laisser ignorer à Molière ses bonnes 
d^wsîtions à son ëgard et l'effet merveOlenz qoe ces Pré- 
detÊses avaient produit sor lui, puisque Molière le nnt en scène 
pins tard dans les Femmes savantes; le Ménagiana avoue, 
d'assez mauvaise grâce, il est vrai, que Ton y voulait reoon-^ 
naftre Ménage dans le personnage de Vadius*. Mais le pas- 
sage du Ménagiana sur les Précieuses nous semble intéressant» 
en ce qu'il [urouve que Ménage, ou tout au moins ses contem- 
porains, ne croyaient pas Fhôtel de Rambouillet si parfaite- 
ment désintéressé dans la question que la dit Rœderer. 

Une antre anecdote, attribuée à un habitué de THÔtel, Se* 
grais, amènerait peut-être la même conclusion : « Ce furent 
les Précieuses qui mirent Molière en réputation. La pièce ayant 
en l'approbation de tout Paris, on l'envoya à la cour, qui étoit 
alors au voyage des Pyrénées,' où elle fut très-bien reçue; cela 

X. c L*on me Tent faire accroire que je suis le sayant qui parle 
d'an ton doux. Ce sont choses cependant que Molière dësavouoit. i 
(Méitmgimui^ édition de 1694, tome II, p. la.) On sait ce que valent de 
pareils désaveux ; Cotin en eut pu dire autant, et, pour lui au moins, 
le désaTeu de Molière avait été public*. De ce désaveu-là. Mé- 
nage ne tient compte; car il ajoute : « Mais le Trlssotin de cette 
Oiiême comédie est l'abbé Cotin. s M. Taschereau (note i, p. 46, 
de la 5* édition de son Histoire de Molière ^) nous cite une anecdote 
empruntée à la Ménagerie, satire de Cotin contre Ménage, qui sem- 
blerait prouver que Molière n'était pas, au lendemain des Précieux 
soSj fort bien disposé en faveur de Ménage : € Je pensois, dit Co- 
tin (p. 5i), que toute la Ménagerie fât achevée^ quand on m'a 
averti qu'après les Précieuses on doit jouer chez Molière Ménage 
hypercritique, le Faux savant et le Pédant coquet : vitrât I Les co- 
médiens ont mis dans leurs affiches qu'il faudra retenir les loges 
de bonne heure, et que tout Paris y doit être, parce que toutes 
aortes dé gens, grands et petits, mariés ou non mariés, sont inté- 
T CSi fs au ménage. C'est une plaisanterie de comédien. 1 Ce n'est 
probablement qu'une bien pauvre méchanceté de l'auteur de la 
Ménagerie. 

• Toyes VSieudn de Molière par M. Tisehereau, 3« édidon, p. s56^ 

"7- 

* ToycmeE-deHos, p. 11, nota t. 
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Ini enfla le courage : a Je n'ai plus que faire, dit^, d'étudier 
a Plante et T^rence , ni d'^lncber les fragments de Uënan- 
K dre : je n'ai qa'i ëtadier le monde. » Il y avoit néanmoins 
quelque chose d'outré : les précieuses n'étoient pas tout à fait 
dn caractère qu'il leur avoit donné; mais ce qu'il avoit ima- 
giné étoit bon pour la comédie*. » On voit que le Segrai- 
siaaa, tout en se plaignant que le portrait des précieuses fdt 
outré, ne prétend pas du tout qne Molière n'ait eu en vue qne 
les ûiosses précieuses. 

Quoi qu'il eu soit, rien de mieux constaté que l'éclatant suc- 
cès delà pièce*. Il faillit pourtant être arrêté brusquement, si 
l'on eu croit Somaize. Dans son Grand dictionnaire historique 
des Précieuses, au mot Prédictions, il dit qu'en 1659 les 

I. Stgraidaaa oa Mélange d'hiiloire et Je lUtéralure, reeueiiJi Jet 
mtretieiu Ja M. Ja Sagnùi, édition de 1711, p. m. D eit tt«Î 
que ces SouTeuirt, ce* fiagmenu de HémAirei qu'on ■ désigna 
sous l« nom de Segra'aiana , et où cetle anecdote te trouve , 
n'ayant pas été rédigéi par Segrais, et n'ajant été publiai pour It 
première fois qu'en 1711", cette anecdote tant r^p^tëe, mais de 
provenance ^uiroque et de réTëlation tardiTC, aurait pu, à ce 
double titre, être signalée par Bazin comme aussi suspecte que celle 
du Ménagiana, qu'il croit douteuse pour les mâmes raisons, ind^ 
pendimment de la trop belle part que i'j taXt Mënage. 

1. Somaiie le reconnaît lui-même, et son témoignage a d'antant 
plus de TaleuT qu'il est donné de trèt-mauTaise grâce. On lit dam 
ton ^pitre d^icatoire & Mlle Harie de Mancini des Préàeuies r'iéi- 
euiet mÙM en veri : c Je ne laisse pas, Mademoisdle, de tous 
foire un présent Tulgaire en tous offhuit cette comMie, qui quel- 
que réputation qu'elle ait eue en prose, m'a semblé n'avoir pat 
tous les agréments qu'on lui pouToit donner ; et c'est ce qui m'a 
fait résoudre i la tourner en vers, pour la mettre en état de mt'rïter 
avec ua peu pins de justice les applaudissements qu'elle s reçus 
de tout le inonde, plutôt par bonheur que par mérite. * 

■ L'aucgbtraDsat du priviliga «t dn 17 juvia 1711. Hue nota miauerita 
da l'cumplain de U BlbUalbiqns udoDile ittriboa l'iditioD ds l'oaingc i U 
Monaeie ; e'cit lai , ijoate-t-elle, qn'on tonpçonnu d'étn riutsnr d« leitiiDi 
puMgv injnrieai lar le duc de Hontiiuier et d'intres tnr Mme de UiiaU- 
noB qui fimi lapprimar le livre et datitaer le eenaenr ofEckl, Honto i» 
Mutoor (dont l'approbitiaa Mt du 17 novembre 1710J. Cet nempbln ÎKaa- 
ptrt, nlU avaut d'appaneatr 1 la Bibtiothtqne rojale, a itt Aoaat ta a*n 
1713, à l'talear Béma de U oola, ce temble, par le chaaealiir d'Afiawu, 
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pr^denses seront de nouveau inquiétées par une comëdie où 
« leur nom servira une seconde fois à attirer le monde, » 
comme précédemment par celle des Italiens , dont (toujours 
selon Somaize) elles n'avaient pas tardé à reconnaître Tinno- 
œnce. Cette fois, à l'en croire, et c'est en effet fort vraisembla- 
ble, la comédie de Molière les irritera beaucoup plus que celle 
de l'abbé de Pure : « Elles intéresseront les galands à prendre 
leur parti. Dn alcSviste de qualité interdira ce spectacle pour 
quelques Jours. Nouveau concours au Cirque lorsqu'elles repa- 
roitront*. » 

Quel était cet alcôviste de qualité ? Serait-ce pendant cette 
interdiction momentanée de la pièce, qu'elle aurait, comme le 
dit Segrais, été envoyée à la cour, alors aux Pyrénées, et doit- 
on supposer que le Roi, très-peu disposé, alors surtout, à 
goûter les raffinements quintessenciés des précieuses, et dont 
le sens droit, il faut le reconnaître, a toujom*s eu des prédi- 
lections littéraires beaucoup plus justes que celles de son en- 
tourage, serait intervenu pour faire lever cette interdiction? 
Ce n'est qu'une conjecture, bien hasardée sans doute ; mais ce 
qui est certain, c'est que la pièce fut en effet suspendue pen- 
dant quelques jours, et nous ne voyons pas de raisons de 
douter de ce qu'affirme Somaize au sujet de cette suspension. 
Le Registre de la Grange établit que la première représen- 
tation de la pièce eut lieu le i8 novembre, la seconde seule- 
ment le a décembre. Évidemment il y a eu là un empêchement 
quelconque, et ce ne peut être que celui qui est signalé par 
Somaize, une suspension obtenue par le crédit d'un « alcô- 
viste de qualité. » 

I. Lt Grand dictionnaire des Précieuses ^ historique^ etc., au mot 
Prédictions, §§ xx, xxi, xxn et xxvn (tome I, p. i88 et 189 du 
recueil de M. Livet*). Nous nommerons ce lirre, d'après son 
titre coorant et le titre du tome II, le Grand dictionnaire historique 
des Précieuses; le privilège est du i5 février, Tacheyë dUmprimer 
(joint au tome I) du a8 juin 1661 . H avait été précédé par un voca- 
bulaire des précieuses, mince petit volume, sorte d^introduction 
aux deux plus gros, et conmie eux décoré du titre pompeux de 
Grond dictionnaire (voyez ci-après, p. ai, note i\, 

• Toycs d-detsiiSy p« 7, note a. 

MouÉsB. n 9 
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Dans tel intenralle d'une quinzaine de jours, Molière, éclaire 
par rexpérienoe d'une première représentation, avait le temps 
de faire subir à sa pièce quelques modifications, et c'est la ce 
qui expliquerait une différence assez importante entre la pièce 
telle que nous l'avons, et l'analyse qu'en donne MUe des Jar- 
dins^. Dans cette analyse, non-seulement la première scène, 
ou Ton voit paraître la Grange et du Croisy, se trouve être 
la troisième, mais ce qu'ils racontent de leur première entrevue 
avec les deux précieuses est en action, et, comme l'a très- 
justement fait remarquer M. Edouard Fournier, il est peu 
probable que Mlle des Jardins, qui, dans le reste de son ana- 
lyse, reproduit fidèlement jusqu'aux détails même du dialogue, 
se soit « trompée complètement » sur un point aussi essentiel. 
Il est donc vraisemblable que Molière aura imaginé entre la 
première et la seconde représentation de transformer la scène 
de l'entrevue en un simple récit mis dans la bouche de du 
Croisy. Laf scène devient moins vive sans doute ; mais la v«me 
des Précieuses est mieux préparée, l'irritation du bonhomme 
Oorgibus mieux motivée, et de plus Molière y trouvait l'avan- 
tage, assez sérieux en présence des difficultés soulevées par 
les précieuses et leurs amis, de bien établir dès la première 
scène, qu'il ne s'agissait ici que de deux pecques provinciales^ 
et pas du tout des illustres originaux dont elles étaient la 
mauvaise copie. Raisons de prudence , raisons littéraires se 
réunissaient pour justifier ce changement, et nous inclinons 
à penser, avec- M. Edouard Fournier, que cette modification a 
dû se faire entre la première et la seconde représentation. 

Malgré cette espèce de scandale qu'excita la première re- 
présentation et la suspension qui la suivit, le gazetier Loret 
lui-même connaissait-il cet événement, en mesurait-il la portée, 
quand le aa novembre, quatre jours après la première repré- 
sentation, il écrivait encore au sujet des romans de Mlle de Scu- 
déry, dont le succès allait au moins être compronûs auprès 
d'une bonne partie du public par celui des Précieuses ridicules : 

C'est tout esprit, toate sagesse ; 
C'est la même délicatesse * ; 

I. Voyez à VJppemiice des Précieuses^ ci-après, p. 117-134* 
u . La délicatesse même. 
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Et ceax qui des meilleurs romans 
Sont les passionnes amants, 
Ont tous un sentiment semblable 
Que Clélie est incomparable : 
C'est, pour goûter bien du plaisir, 
De tels lÎTres qu'il faut choisir. 

Mais le 6 décembre, dans une apostille, Loret nous apprend 
qu'il a été voir les Précieuses; il y a porte ses trente sous^ 
mais il confesse qu'il y a bien ri pour plus de dix pistoles. 
Lui aussi, il cède au torrent, et sa conversion semble mieux 
établie que celle de Ménage : 

Cette troupe de comédiens 
Que MoHSiEua avoue être siens. 
Représentant sur leur théâtre 
Une action assez folâtre, 
Autrement un sujet plaisant, 
A rire sans cesse induisant , 
Par des choses facétieuses. 
Intitulé les Précieuses^ 
Ont été si fort visités 
Par gens de toutes qualités, 
Qu'on n'en vit jamais tant ensemble 
Que ces jours passes, ce me semble , 
Dans l'hôtel du Petit-Bourbon, 
Pour ce sujet mauvais ou bon. 
Ce n'est qu^un sujet chimérique, 
Mais si bouffon et si comique. 
Que jamais les pièces du Ryer, 
Qui fut si digne du laurier, 
Jamais VOEdipe de Corneille, 
Que l'on tient être une merveille, 
La Cassandre de Bois-Robert 
Le Néron de Monsieur Gilbert , 
Alcibiade^ Amalazonte * , 
Dont la cour a fait tant de compte, 
Ni le Féderic de Boyer, 
Digne d'un immortel loyer. 
N'eurent une vogue si grande, 
Tant la pièce semble friande 

I. De M. Quinault. {Note de Loret,) 
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A plasieuTS, tant sages que fous. 
Pour moi, j'y portai trente sous; 
Mais oyant leurs fines paroles, 
J'en ris pour plus de dix pistoles '• 

Jamais triomphe n'a été mieux constaté, et par ce témoi- 
gnage très-désintéressé de Loret, et aussi par les réserves 
qu'il croit devoir faire relativement à ce sujet chimérique. 
Est-il mauvais? est-il bon? C'est ce qu'il n'ose décider. Un 
autre contemporain, très- favorable, il est vrai, à Molière^, 
F. Doneau, dans l'avis Ju lecteur de'sa Cocue imaginaire (1660), 
affirme que le succès des Précieuses fut tel, qu'on venait ce à 
Paris de vingt lieues à la ronde, afin d'en avoir le divertisse- 
ment. » Il semble même que tel trait de la pièce, par exem- 
ple, le cri : Au voleur ! au voleur ! était devenu un de ces mots 
à la mode, de ces façons de proverbes que tout le monde ré- 
pète. Dès le mois de janvier suivant', Loret, à propos de 
tout autre chose, parlant de deux jouvenceaux auxquels on 
venait d'enlever dans un fiacre trois demoiselles qu'ils ac- 
compagnaient, nous les représente 

Criants : aux voleurs ! aux voleurs! 
De même ton que Mascarille. 

La pièce dans sa nouveauté eut, en moins d'une année, sur 
le théâtre du Petit-Bourbon, quarante-quatre représentations*. 

Ne pouvant nier le succès de la pièce, les ennemis de Mo- 
lière se hâtèrent de crier au plagiat. Somaize, qui s'était pour- 

I. A la Table de Loret, publiée le dernier mai 1660, la nouvelle 
comédie est mentionnée ainsi : « Les Précieuses , pièce de th^tre 
fort agréable, s 

a. K M. de Molier^ comme il l'appelle encore en 1662, dans une 
seconde édition de la Cocue imaginaire que nous avons sous les 
jeux. Le privilège, qui précéda sans doute de peu la première 
édition, est daté du a5 juillet 1660. 

3. A la fin de la lettre du 34. 

4- Du 18 novembre 1659 au 11 octobre 1660. A cette date, le 
théâtre du Petit-Bourbon fut démoli (voyez les vers de Loret, ci- 
tés ci-après, p. 3i, note i), et les représenutions de la troupe 
de Molière furent suspendues (pour le public) jusqu'au ao janvier 
1661. Voyez ci-après, p. Si et suivantes, le deuil des reprâen- 
tations et des recettes. 
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tant empresse de profiter luinuême de Fà-propos, en publiant 
le Grand dictionnaire des Précieuses ou la Clef de la langue 
des ruelles ^ , où il reproduisait les phrases les plus caractëns- 
tiques de la pièce de Molière, voulut bien encore se donner 
a la peine de mettre en vers un ouvrage dont il (Mascarille^ 
Molière) se dit auteur ; » mais il ajoute que les Précieuses ridi- 
cules sont un vol fait « aux Italiens, à qui M. Tabbé de Pure les 
avait données. » Toutefois, conmie il se pique d'être équitable, 
il avoue que du moins Mascarille, c'est ainsi qu'il désigne 
Molière, y a «c ajouté beaucoup par son jeu, qui a plu à assez 
de gens, pour lui donner la vanité d'être le premier farceur de 
France. Cest toujours quelque chose d'exceller en quelque 
métier que ce soit, et, pour parler selon le vulgaire , il vaut 
mieux être le premier d'un village que le dernier d'une ville, 
bcm farceur que méchant comédien*. » Dans la préface des 
F'éritables précieuses^ comédie, imprimée antérieurement', il 
avait déjà dit de Molière : <c II est certain qu'il est singe en 
tout ce qu'il fait;... il a copié les Précieuses de M. l'abbé de 
Pure, jouées par les Italiens. » Mais, ajoutait-il judicieuse- 
ment, «t qu'attendre d'un homme qui tire toute sa gloire des 
Mémoires de Guillot-Gorgeu qu'il a achetés de sa veuve, et 
dont il s'adopte tous les ouvrages ? » 

1. Le pririlége est du 3 mars 1660, et Tacheyë d'imprimer du 
11 avril. M. Liyet en a, dans le recueil dëjà cité, réimprimé la se- 
conde édition, laquelle parut, d'après TAcheTë qu'il reproduit, le 
ao octobre de la même année. Ce livre, qui ne justifie guère son 
titre* par ses dimensions (il n'a que s8 pages dans l'édition de 
M. Livet), est à distinguer du Grand dictionnaire historique des Pré- 
eieuses, qui ne parut qu'à la fin de juin 1661 en deux volumes (il 
a S96 pages dans l'édition de M. Livet) : voyez ci-dessus, p. 17, 
note I. 

a. Préface des Précieuses ridicules nouvellement mises en pers. 

Le privilège est du 3 mars 1660, et Tachevé d'imprimer du 
Il avril, comme pour le Dictionnaire qui vient d'être cité. 

3. Le privilège est du ii janvier 1660, et ne fiit obtenu qu'après 
l'impression, achevée dès le 7. 

• Son thre «Ltérienr; ctr le titre intérieur (p. i], ainsi que le titre conrant, 
est HiniJemeBt JMetionnaire des Précieuses,- c'est celui qui devrait servir à le 
désigner. 
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L'aoteor des Nouvelles nouvelles dit paiement que Molière 
a eat recoan aux ItalieDS, ces bons amis, et aocommcMla let 
Précieuses ao Théâtre françois, qm avoient été jouées sur le 
leur et qm leur ayoient été données par on abbé des plus ga- 
lants. U les habilla admirablement bien à la francoise, elc. *. » 
Cet abbé galant^ auquel Boileaa depuis conserra ironiquement 
cette dénomination ^ y avait, en effet, en i656, composé un 
roman intitulé : « la Précieuse ou le Mystère de la ruellef 
dédiée à telle qui n'y pense pas'; 9 et c'était de là, sans doute, 
qu'on avait tiré la pièce représentée la même année aux Ita- 
liens. Cette date est donnée par Somaize lui-même, dans son 
Grand dictionnaire historique des Précieuses (de juin 166 1)*, 
et la date n'est pas ici indifférente, comme on va le voir. 

Qu'était cette pièce ? D'abord elle était toute en italien, c'est 
une gazette rimée du temps qui nous l'atteste ^. De plus, c'était 
sans doute un simple canevas, sur lequel la fantaisie des co- 
médiens brodait les développements qui leur passaient par la 
tête. A voir rachamement que les ennemis de Molière mettent 
à lui reprocher ce vol^ on ne peut douter que, si la pièce eût 
été écrite tout entière, telle qu'on la jouait, on se fût hâté de 

I. Nouvelles nouvelles^ S*' partie, p. aaS. 
9. Si je Yeux d'an galant dépeindre la figure, 
Ma plome pour rimer trouve Tabbé de Pure. 

(Satire II, à M. de Molière^ 1664, vers 17 et 18.) 

3. Chez Guillaume de Luyne, 4 rolumes : rachevé dUmprimer 
du troisième e»t du 3o décembre i656; celui du quatrième est 
du 9 mai i658. 

4. Au mot Prédîciioru, § xx (à combiner, pour fixer la date, avec 
les g§ xTin et xxiii), tome I, p. 188, du recueil de M. Livet. Somaize, 
naturellement, fait entendre qu^elle attira le monde aux Italiens, 
tt déjà, dans ses Féritables précieuses (de janvier 1660), il avait dit 
(scène vn ; c'est un poète qui parle) : « Il faut que vous sachiez 
qu^clle (/a pièce de Molière) est plus âgée de trois ans que Ton ne 
pense et que, dès ce temps-lâ, les comédiens italiens 7 gagnèrent 
dix mille écus, et cela sans faire courre le billet, comme les Bour- 
bonnois en ont amené la coutume. » On peut croire cependant 
qu'elle n'eut pas alors grand succès; car Loret, très-favorable à 
Tabbé de Pure, n'en parle pas en i656. 

5. Plus tard les Italiens mêlèrent des scènes françaises à leurs 
pièces, et finirent même par en jouer qui étaient tout en fran- 
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rimprimer pour le ccMivamcre de plagiat : avoir inspire Mo- 
lière n'eût pas été une gloire à dédaigner pour l'abbë de 
Pure. Or comment Molière, qui n'était pas à Paris en i656^ 
a-t-il pa dérober quelque chose à une pièce qui n'était ni 
imfvrimée, ni écrite, mais plus ou moins improvisée* ? De plus,. 
ni Somaize, ni de ViUiers, tout en répétant avec fureur qu'il 
a volé sa pièce à l'abbé de Pure, ne s'avisent de pi^iser cette 
accusation, ni de dire au juste ce qu'il a pris à son devan- 
cier, sauf toutefois une idée à laquelle Somaize affecte d'atta* 
cher une grande importance : il fait dire à un des person- 
nages des Féritables précieuses (scène vu), à propos de la 
pièce de Molière : « MascariUe pourtant soutient n'avoir imité 
en rien ceDe des Italiens, » Et son interlocuteur, un poète, 
lui répond : a Ah I que dites^vous là ? C'est la même chose, 
ce sont deux valets tout de même qui se déguisent pour 
plaire à deux femmes et que leurs mahres battent à la fin : 
il y a seulement cette petite différence, que dans la première 
les valets le font à l'insu de leurs maîtres, et que dans la der- 
nière ce sont eux qui leur font faire. » Il semble que cette 
petite différence est assez notable , et que tout l'intérêt de la 
légère intrigue qui fait le fond des Précieuses ridicules est 
précisément dans la vengeance que les maîtres rebutés tirent 
des Précieuses. S'il ne s'agit d'ailleurs que de l'idée d'un 

çaîs; mais, pour celle de Tabbé de Pure, le chroniqueur nous parle 
de ces Précieuses 

Qa'nn génie assez éclatant, 
SaToir le sieur abbé de Pare, 
En langue toscane fort pure, 
Fit dans Bourbon parler jadis. 

M. Fonmel, qui le premier a cité ces yers dans sa Notice sur la 
mascarade de la Déroute des Précieuses (i 659), les a trouTës dans la 
MuM royale^ à la date du 3 mai 1660 : Tojez les Contemporains de 
MoUèrey tome II, p. 5oi, note. 

X. Dans son ourrage de VArt de la comédie (édition de 1786, 
tome II, p. 47)1 CallhaTa dit ayec son aplomb ordinaire : ti L'abbé 
de Pure a fait aussi une pièce intitulée les Précieuses; elle est 
mauTaise. » Qui ne croirait que Cailhaya a lu cette maupatse pièce, 
ou qu'il s'est du moins assuré qu'elle existait ? On l'eut sans doute 
embarrassé fort en le priant d'en vouloir bien citer quelque cbos/;. 
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valet se substituant à son maître , avec ou sans l'aveu de ce- 
lui-ci, elle se trouvait déjà, bien avant Tabbë de Pure, dans 
une pièce qui avait fait fureur, JodeUt ou le Maître valet de 
Scarron, jouëe en 164 5. Quant à la raillerie des précieuses, 
non-seulement l'idée en appartenait à tout le monde, mais de 
plus nous doutons fort qu'à cet égard la pièce italienne ffUt 
bien satirique et ressemblât même de loin à la charmante 
critique de Molière ; c'est ce dont nous pouvons juger par la 
lecture du roman dont la pièce italienne a sans doute été tirée. 
Il n'y a nulle action dans cet insipide ouvrage, et l'auteur 
semble en convenir dans un avertissement au lecteur placé en 
tète du III* volume : « Ami lecteur, ne cherche ici ni art, ni 
soin. Il n'y a que saillie et que belle humeur. » Cest un fouillis 
de conversations, réflexions, distinctions, écrites dans un style 
dont le portrait suivant de la Précieuse peut donner une idée 
su£Bsante : « La Précieuse n'est point la fille de son père ni 
de sa mère ; elle n'a ni l'un ni l'autre, non plus que ce sacri- 
ficateur de l'ancienne loi. Elle n'est pas non plus l'ouvrage de 
la nature sensible et matérielle ; elle est un extrait de l'esprit, 
un précis de la raison. Cet esprit et cette raison est le germe 
qui les produit ; mais comme la perle vient de l'Orient et se 
forme dans des coquilles par le ménage que l'huitre fait de la 
rosée du ciel, ainsi la Précieuse se forme dans la ruelle par 
la culture des dons suprêmes que le Ciel a versés dans son âme, 
etc. *. » Là comme ailleurs, dans cet ouvrage, y a-t-il quel- 
ques intentions d'ironie? C'est possible; mais elle y est si 
douce et si enveloppée, qu'elle ne pouvait choquer personne; 
le style de l'auteur, tout aussi bien que ses relations connues 
et ses admirations littéraires, témoignent que, lui aussi, avait 
humé sa bonne part de tair précieux. Le premier volume con- 
tient un éloge enthousiaste de Mlle de Scudéry et de ses ro- 
mans '. A moins que la pièce italienne ne fût conçue dans un 
esprit tout difierent, ce qui n'est guère vraisemblable, on ne 
voit pas trop ce que Molière aurait pu emprunter à l'abbé de 
Pure. Ce qm pourrait du reste faire douter du succès de la 
pièce de l'abbé de Pure et de l'importance que Somuize, dans 

I. Tome I, p. 168. Le texte porte : « a Tené {sic) dans leur âme. • 
1. Pages 38i et suivantes. 
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son animosité contre Molière, affecte d'y attacher, c'est que, 
dans trois lettres tout amicales à Fabbë de Pure, écrites en i658 
et 1659, Thomas Corneille lui parle avec beaucoup d'éloges 
de son roman de la Précieuse ^ puis de la troupe de Molière, 
dont il dit assez de mal , et enfin des Précieuses ridicules, à 
propos desquelles il écrit cette phrase dédaigneuse pour la 
pièce et pour Messieurs de Bourbon, comme il les appelle : « Le 
grand monde qu'ils ont eu à leur farce des Précieuses. . . . fait 
lÂen connoftre qu'ils ne sont propres qu'à soutenir de sembla- 
bles bagatelles*. 3» Ce serait l'occasion, ou jamais, de rappeler 
an moins la pièce de l'abbé de Pure, et ni là, ni dans ses 
antres lettres, Thomas Corneille n'en soufïle mot. 

On a cité aussi une pièce de Chappuzeau, le Cercle des 
femmes, qui aurait pu suggérer à Molière l'idée de la pièce. 
Il Êiudrait d'abord établir que la pièce de Chappuzeau a pu 
être connue de Molière, ce qui n'est pas impossible, mais 
n'est pas du tout démontré'. Il y a bien quelque ressem- 

I . Voyez ces trois lettres dans les OEuvres de Pierre et de Thomas 
Corneille, édition Lahore, tome Y, p. 670 et suiyantes ; les originaux 
autographes sont à la Bibliothèque nationale, manuscrits français, 
19763. La première est datée de Rouen, 19 mai i658 : Thomas 
prétend que son frère, le grand Corneille, a a lu et admiré s la 
concimdon du roman de l'abbé de Pure, et il ajoute : « C'est par 
loi que je sais déjà ayec quelle délicatesse et de termes et de pen- 
sées Tons continuez à examiner les questions les plus subtiles de 
l'amour, surtout en voulant établir l'union pure des esprits exempts 
de la foiblesse qui nous impose la nécessité du mariage. » C'est 
bien reconnaître que l'abbé de Pure était de Tavis de Cathos, qui 
c treuTe le mariage une chose tout à fait choquante, » et cela suffi- 
rait pour prouver que sa pièce devait être conçue dans un esprit 
tout différent de celle de Molière. Quant à la troisième lettre, où 
Thomas parle du succès des Précieuses ridicules, elle est datée de 
Rouen, x*' décembre 1659 : ce qu'il en dit ne s'appliquerait donc 
qu'à la première représentation des Précieuses, la seconde n'ayant 
eu lieu que le 2 décembre. 

9. On ne voit nulle part que la pièce de Chappuzeau ait été re- 
présentée, et l'auteur prend soin de déclarer qu'il ne la donne ni 
pour une comédie ni pour une farce ; elle a été publiée dans un vo- 
lume qui parait avoir eu pour titre ' : « L« Cercle des femmes, entre- 

* Cdb n*est pat «bsoloment lùr, cette première page du titre, dans rexem- 
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blance entre la pièce île Choppoieau et celle de Molière; 
nais on va voir qu'elle se réduit à bien peu de chose. 
Hortense « jurisconsulte, veuf, tenant pensionnaires, » et 
donné d'ailleurs comme un pédant, est amoureux d'une 
a jeune veuve d'un savant esprit», et non d'une précieuse, 
Emilie. Le père de celle-ci, Ménandre, ne ressemble pas 
plus à Gorgibus, que sa fille à Madelon, ni Hortense aux 
deux honnêtes gens rebutés par les deux précieuses de Mo- 
lière : c'est un homme entiché de sa noblesse, et il déclare 
net à Hortense (entrée m*] qu'il ne veut pour gendre t qu'un 
seigneur de qualité, o et qui, ajoute-t-il, « puisse comptar 
comme nous sa race depuis deui mille ans. s Hortense en- 
trevoît aussitôt l'espoir de se venger de ce refus, et brusque- 
ment propose à sa place un autre gendre à Ménandre, qni 
l'accepte sans difficulté avant de l'avoir vu. Ce prétendu 
.« seigneur de marque » est « un gros drôle de pensionnaire, 
qui n'a ni naissance, ni esprit. » Hortense, qui le loge chez 
lui, lui fait la leçon : Germain (c'est le nom de son pension- 
naire) devra parler de sa noblesse, se domier des armoiries, 
un nom de terre; en un mot, se faire passer pour un parfait 



tieni comiques, [et] lei Secrets du Ht aupt'tat'^, par Cfalpiuean (<»].. 
Imprima Â Lfon, et *e fenà chez Charles Cabrj, place de Sor- 
boDDc, près les classes, hdclxiii. Avec permisûoD. * Tel est da 
moins la date de l' exemplaire de la Bibliothèque nationale : DOns 
deTont dire toutefois que le permis d'imprimer est du i5 atril 
i6S6. N'y a-t-îl qu'un litre neuf mis sur une ancienne impret- 
ùon 7 Est-ce une secoode édition? N'eit-il pas plus vraisemblable 
qu'il s'est ((coulé un temps assez long entre le permis d'imprimer et 
le moment où Chappuzeau, auteur bien mëdiocre, a pu trouver 
un éditeur? Toujours ejt-il que Chappuzeau ne parait nulle part 
s ?ire ranté de l'emprunt que Molière lui surait fait , et qu'aucun 
lies contemporains, à notre connaissance, ne l'avait remarqué. 

gibire qae août aroDS tu, n'ajuit pas élé, camim 1« paga niiuiCa, enton- 
1 os KalemcDt d'une marge fralcbe «I plut forte, mal) dicoupéa «t ncuUia par 
raoreean» lor un autre papier. 

" £« CeicU dti/emmti nt en elTet tnivi igat le mtme rolume de VBu- 
lair, i'UjilUaet do les Mystères sicrels da lit nuflial : c'nt psr erreur qw 
I '■1 Hrei Parfaict, et d'antreï tau douH d'aprit eux, ont Ut de cet Secnu 
va wcond titre dn Cercla. 
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gentOhoomie. Gepei^dant Emilie pr&ide un cercle de femmes 
sayantes comme elle (entrée y*} *, et, à la rigueur, on pourrait 
tromrer dans cette scène quelque analogie avec celle où figu- 
rent Philaminte, Bélise et Henriette dans les Femmes savantes. 
Le faux seigneur Germain se présente dans cette réunion (en- 
trée ▼!*, la dernière et la plus courte) , se donne, en effet, 
pour un homme de qualité, quand surviennent deux sergents, 
qui Tarrètent, parce qu'il a quitté Grenoble sans payer 
son hôte. Gomme Emilie ne s'est nullement compromise avec 
Germain, c'est elle qui fait des reproches à son père pour 
loi avoir proposé un pareil mari : juste le contraire de ce 
qui arrive à Gorgibus et à ses filles. On voit donc que, 
sauf la mystification imaginée par le pédant vindicatif, il n'y a 
guère que des différences entre les deux pièces. On remar- 
quera que la scène est à Lyon dans la pièce de Chappuzeau, 
que ces entretiens ont été imprimés dans la même ville; or, 
coomie Molière et Chappuzeau étaient tous deux à Lyon 
en i656, on peut supposer, à la rigueur, que quelque aven- 
ture locale leur a suggéré à tous deux la même idée*. Ajou- 
tons, à ce propos, que Tabbé de Pure, né à Lyon en 1634) pa- 

1. L'one de ces femmes s'appelle Aminte^ du même nom qu*a 
choisi l'ane des Précieuses. 

a. On serait d'autant plus autorisé à le soupçonner, que Chap- 
pozeaa semble Touloir détourner les applications, en afiBimant 
aTec modestie, dans l'Argument, qu'il n'y a rien de lui dans cet 
ouvrage « que la traduction et Fagencement, » que ce sont « des 
passages triés des dialogues de F aimable Érasme, > Il a- répété la 
même déclaration dans la dédicace de r Académie des femmes : 
voyez ce qu'en citent les frères Parfaict, tome IX, p. 78, note, et 
notre note suivante. Chappuzeau voulait sans doute rappeler plus 
particulièrement le Senatulus sive ruvaixoouvfôpiov, qui se lit au 
tome II, p. i33 et suivantes, de la petite édition Tauchnitz des 
CoUoquta : plusieurs traits de la cinquième entrée de ses entretiens 
conigues (fort abrégée pour devenir plus tard la scène m de 
l'acte m de sa comédie) sont en effet empruntés à ce dialogue 
d'Érasme, dont on peut lire la traduction donnée par Chappuzeau 
lui-même, dans ses Entretiens familiers d* Érasme, divises en trois 
décades (Paris, Louis Billaine, i66a : le priTÎlége est du i3 oc- 
tobre 166 1). Le Sénat des femmes est V Entretien m de la seconde 
décade, p. i35« H s'agit beaucoup plus dans ce dialogue de ce 
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raft y avoir passé sa jeunesse ' . Mais on pourrait faire honneur 
de rinvendon à Chappuzeau, sans diminuer' en rien le mérite 
de Molière. L'idée même de cette substitution d'un valet donné 
pour un gentilhomme, et qu'ensuite on démasque, se retroo- 
vera plus tard ailleurs ; elle est dans le Jeu de t Amour et du 
Hasard de Marivaux, et même dans le Rwy Blas de Victor 
Hugo, mais avec des caractères et des développements si dif- 
férents, que personne n'a songé sérieusement à se préoccu- 
per de cette ressemblance'. 

qu^on a appelé depuis les droits de la femme, que des quettions 
littéraires agitées par les Femmes sayantes*. 

I. Il est certain qu^en i656 Tabbé de Pure était dëjà établi à 
Paris. U existe de Chappuzeau un livre publié, cette année même, à 
Ljon, et où il cite, parmi les Lyonnais célèbres qui demeurent à Paris, 
t Michel de Pure, proche parent de Magdeleine de Pure, digne sa- 
périeure du grand conyent des religieuses ursuiines, Tun des beaux 
esprits du temps, et dont les prédications attirent dans Paris tout le 
beau monde ^. >» Ce qui est plus intéressant pour nous que cette men- 
tion laudative de Tabbé de Pure, c^est un double fait qui semble 
prouver au moins la possibilité de relations, dès cette date, entre Chap- 
puzeau et Molière. D'abord l'éditeur de son livre, lasserme, est le 
même qui publia, à peu près à la même date, un volume d^un des 
camarades de Molière, Joseph Béjart, sur les blasons de la noblesse 
réunie à Montpellier en i654 (voyez notre premier volume, p. 83, 
note 5). En outre, à la page 43 de Ljron dans son lustre, nous trou- 
vons ce curieux passage, au sujet du théâtre, à Lyon : « Le noble 
amusement des honnêtes gens, la digne débauche du beau monde 
et des bons esprits, la comédie, pour n'être pas ùxe comme à Pa- 
ris, ne laisse pas de se jouer ici, a toutes les saisons qui la deman- 
dent et par une troupe ordinairement qui, toute ambulatoire quelle 
est, vaut bien celle de l'Hôtel qui demeure en place, i h* Hôtel dé- 
signe évidemment ici V Hôtel de Bourgogne^ à Paris, les grands co' 
médiens, 

a. Chappuzeau a mis en vers son Cercle des femm^, avec des dé- 

a Les mêmes dialogues, augmentés de deux décades, on distribués en cinq 
•u lieu de trois, ont été réimprimés en deux Tolumes à Genève en 1669. La 
dédicace contient un parallèle assez curieux entre M. Conrad de CracoTie, à 
qui elle est adressée^ et M. Conrart de Paris. 

h Ljron dans son lustre , à Lyon, chex Sdpion lassenne, aux dépens de 
Tauteur, i656, p. loa; le privilège est dn 10 décembre i655. Le nom de 
Chappnxeau n*est pas au titre ; mais il est à la fin de la dédicace à Messieurs 
Us prévôt des marchands et échevins de la ville de Lyon, 
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Ed dëpit de ces critiques plus ou moins dësintëressëes, le 
succès des Précieuses ridicules se soutint pendant l'absence de 
k ooiir. Nous les voyons représentées très-souvent en visite, 
d'abord au mois de février 1660, chez M. de Guénegaud et 
chez M. le Tellier; en mars, chez Mme Sanguin « pour Mon- 
sieur le Prince, » puis chez le chevalier de Gramont et chez 
la maréchale de THospital ; en mai, chez M. d'Andilly. Mais 
le Roi revient des Pyrénées, et la première pièce que la troupe 
de Molière représente devant lui, avec V Étourdi, est celle des 
Précieuses, Voici la date des diverses représentations qui en 
furent données à la cour pendant les six derniers mois de 
cette année : 

▼eloppements nouveaux et quelques changements. Ainsi Emilie, 
dans cette seconde pièce , n'est que réputée veuve ; son mari , 
que Ton croyait mort, reparait au dénoûment, et, mécontent des 
habitudes de femme savante qu'a prises sa femme, lui dit dans la 
dernière scène : 

Madame, à mon retoar apprenez ii mieux vivre , 
Otez de mon logis josques an dernier livre, 
Chawei, tons ces auteurs qui tous troublent le sens, 
Gouvernez la maison, et veillez sur vos gens. 

D est difficile de ne pas voir dans la tirade de Chrysale dans les 
Femmes sapantes (acte II, scène vn) quelques réminiscences de ce 
passage, comme dans d'autres scènes et dans le sujet de la même 
pièce. La comédie en trois actes et en vers du Cercle des femmes a 
été pobliëe dans un volume factice, composé de plusieurs pièces 
(paginées à part), dont la Bibliothèque nationale possède un exem- 
plaire sans titre et sans date. Brunet parait en avoir vu au moins 
deox de ce même recueil, l'un sans date, l'autre avec celle de 16749 
mais portant tous deux le titre collectif de la Muse enjouée. Ce qui 
est certain, c'est que la comédie du Cercle des femmes parut à part, 
en 1661, avec le titre, légèrement modifie, de P Académie des femmes, 
et fut, sous ce nouveau nom, représentée au théâtre du Marais, en 
cette même année 1661* : les Femmes savantes sont de 1671. 

• Voyez les frères Parfaict, tomes VIII, p. i5i, et IX, p. 77 ; et M. Victor 
Foomd, les Contemporains de Molière^ tome I, p. 359 : « Le Cercle des fem- 
mes, en vêts,... sans date, est, dit>il, le même ouvrage, sauf quelqaes très- 
légères variantes , que V Académie des femmes, • Le volume qui porte ce 
dernier titre mentionne qu'il a été composé « sur Timprimé •, c'est-à-dire 
sans doute jouxte Tancten texte du Cercle en vers ; il a été publié à Paris, 
ches Augustin Courbé : l'achevé d'imprimer est du 27 octobre 1661. 
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«9 juillet 1660, au bois deVincennes pour le Roi, V Étourdi 
et les Précieuses; 

3o août, pouf Monsieur, au Louvre, les Précieuses et le Cocu; 

ai octobre, pour le Roi, au Louvre, t Étourdi et les Pré- 
cieuses; 

a6 octobre, t Étourdi et les Précieuses « che2 Son Éminence 
M. le cardinal Mazarin, qui ëtoit malade dans sa chaise. » 
Ce fut à cette représentation que le Roi « vit la comédie inco^ 
gnitOy debout, appuyé sur le dossier de ladite cbaise de Son 
Éminence. » A ces détails la Grange ajoute que Sa Majesté 
(c gratifia la troupe de 3 000 livres. » 

Le goût du Roi pour la pièce nouvelle était ainsi bien con- 
staté ; c'était pour Molière et sa troupe une victoire décisive. 
Aussi Loret) toujours à Taffût des grands événements de la 
cour, ne manque-t-il pas de raconter cette dernière représen- 
tation ; et c'est alors, pour la première fois , si nous ne nous 
trompons, qu'il s'avise de nommer Molière, en estropiant, il est 
vrai, son nom; on remarquera aussi qu'il respecte Y incognito 
gardé en cette occasion par le Roi : 

De MoNSiBUR la troupe comique 

Eut Tautre jour bonne pratique; 

Car Monseigneur le Cardihai., 

Qui s'étoit un peu trouve mal. 

Durant un meilleur intervalle 

Les fit venir, non dans sa salle, 

Mais dans sa chambre justement, 

Pour avoir le contentement 

De voir, non pas deux tragédies. 

Mais deux plaisantes comédies, 

Savoir celle de VÉtowrdî^ 

Qui m'a plusieurs fois ébaudi. 

Et le Marquis tU Mascarille^ 

Non vrai marquis, mais marquis drille, 

Où Ton reçoit à tous moments 

De nouveaux divertissements. 

Jule et plusieurs Grandes Personnes 

Trouvèrent ces deux pièces bonnes ; 

Et par un soin particulier 

D'obliger leur auteur Molier^ 

Cette généreuse Éminence 
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Leur fit un don en récompense, 
Tant pour lui que ses compagnons, 
De mille beaux ëcus mignons ' . 

Da reste, à cette heure séduisante du règne, après la paix 
conclue, le mariage du Roi, l'œuvre de Mazarin achevée, c'é- 
tait un ëvénement, en effet, pour d'autres que pour Loret, 
pour la postérité même, que cet épanouissement déjà complet, 
que cette consécration officielle d'un génie nouveau devant les 
deux puissances du jour. Et c'est un tableau saisissant aussi, 
UDe scène pleine de contrastes, digne de tenter un peintre, que 
cette joyeuse comédie représentée devant le Roi dans tout l'é- 
clat de -ses vingt-deux ans et de ses espérances, debout, s'ac- 
coudant sur le fauteuil de son vieux ministre, et, au-dessous 
de cette jeune et rayonnante figure, l'image du Cardinal déjà 
touché par la mort, 

LVcarlate linceul du pâle Mazarin *. 

Un mois plus tard, Loret constate que le Cardinal fait re- 
venir encore Molier et sa troupe devant lui : moins de trois 
mois après, Mazarin était mort. Mais le mérite du poète est 
désormais reconnu par la cour, par le public et par Loret 
aussi, qui va finir par apprendre son nom et l'écrire plus 
exactement. 

Voici la liste, d'après le registre de la Grange, des repré- 

I. La Muse historique^ lettre du 3o octobre x66o. On voit que 
Loret Êdt honneur au Cardinal de la munificence que la Grange 
attribue au Roi. ^C^est à la suite de ces vers qu'il ajoute l'annonce 
de la dëmofition du Petit-Bourbon : 

On a mis à bas le théâtre 

Fait de bois, de pierre et de plAtre 

Qa*ils «Tolent aa Petit-Bourbon ; 

Mais notre Sikb a troavé bon 

Qn'on leur donne et qti*on leor apprête. 

Pour exercer après la Fête 

Lear méder docte et jovial, 

La salle dn PalaU-Royal, 

Où diligemment on traTaille 

A leur serrir Taille qoe Taille. 

9* Yietor Hugo, les Rayons et les ombresy pièce xxxYi, la Statue. 
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sentations des Précieuses^ avec la recette depuis le i8 novem- 
bre 1659 jusqu'au 11 octobre 1660, jour où la troupe de 
Molière quitta le Petit-Bourbon poiu* aller s'installer dans la 
salle du Palais-Royal: la réouverture du théâtre dans cette 
dernière salle n'eut lieu que le %o janvier i66i. 



Mardi 18 novembre. 



Mardi a décembre. 



Vendredi 5. 
Samedi 6. . . 
Dimanche 7. 
Mardi 9. . . 
Vendredi 26. 
Samedi iy. . 
Dimanche 28. 



Jeudi i*» janvier. . . 

Vendredi a 

Samedi 3 

Dimanche 4 

Vendredi 9 

Dimanche 11 

Mardi i3 

Vendredi 16 

Dimanche 18 

Mardi ao 

Dimanche a5 

Mardi 27 

Vendredi 6 février. . 
Dimanche gras 8. . . 

Lundi gras 9 

Mardi gras 10. . . . 

Dimanche aa 

Vendredi a 7 



Cinnay les Précieuses^ à Tordinaire, 

i5 sons au parterre 533* 

Aleyonée^y les Précieuses^ à Textraor^ 

dinaire, 3o sous 1400 

Rodogune^ les Précieuses 1004 

Le Cid, les Précieuses 73o 

Le Cidy les Précieuses looo 

Horace^ les Précieuses 867 

Zénohie^y les Précieuses laoo 

Zénobie, les Précieuses 385 

Zénohie^ les Précieuses 749 

1660. 

Scsevole^f les Précieuses 5oo* 

Don Bertrand*^ les Précieuses 44o 

Don Bertrand^ les Précieuses 4oS 

Jodelet maître et palet*, les Précieuses. . 533 

Dépit amoureux f les Précieuses. . • . 838 

Dépit amoureux f les Précieuses, . , , , 710 

Dépit amoureux f les Précieuses. . , . . 9ao 

VÉtourdiy les Précieuses , 750 

Sancho Pança*, les Précieuses. ...» 674 

Don Japhet^y les Précieuses 604 

VÉtourdij les Précieuses 800 

V Étourdi^ les Précieuses 55o 

V Étourdi, les Précieuses 11 00 

V Étourdi, les Précieuses 73o 

Sancho Pança, les Précieuses 36o 

L'Étourdi, les Précieuses 730 

VÉtourdi, les Précieuses 6a5 

Don Japhet, les Précieuses 3a3 



I. Tragédie de du Ryer. — a. Tragédie de Magnon. 

3. Tragédie de du Rjer. 

4* Don Bertrand de Cigarral, comédie de Thomas Corneille. 

5. Comédie de Scarron. 

6. Comédie de Guérin de Bouscal. — 7. Comédie de Scarron. 



NOTICE. 



33 



Diaumche sg fëTrier. Don Japhet^ lu Précieuses 

Mardi 2 mars. . . . Jodslet maitre et palet^ les Précieuses., 
Jendi 4« Dépit amoureux^ Us Précieuses 



Vendredi 5. 



V Étourdi^ les Précieuses, 



IKmanclie 7. . . . . V Étourdi ^ les Précieuses, 
Vendredi la V Étourdi^ les Précieuses. 



Après la clôture de Pâques : 

Hardi i3 aTiil. • . . Nieomède^ les Précieuses, . . . 

Vendredi 16 Dépit amoureux^ les Précieuses. 

Dimanche 18 Dépit amoureux^ les Précieuses. 

Hardi 37 juillet-'. • Sancho Penca^ les Précieuses. . 

Vendredi So Sancho Panca, les Précieuses* 

Vendredi i3 août. . DonJaphet, les Précieuses. . . 

Lundi 16 La Folle gageure* ^ les Précieuses^ 

Mercredi 18 La Folle gageure^ les Précieuses. 

Mardi 11 septembre. Don Japhet^ les Précieuses, . . 

Don Japhtt^ les Précieuses. . . 

Don Japhet, les Précieuses. . . 

Qôture du thëâtre pour la dëmoU- 
tion du Petit-Bourbon. 



Vendredi s4* 
Dimanche 16. . . . 
Lundi 11 octobre. 



44o* 

33o 

140 

a 30 

3oo 

395 



340» 
335 

454 
639 

440 
4a5 
5oo 
380 
600 
aSo 
391 



Ce qu'i) 7 a de singulier, c'est qu'après un succès si incon- 
testable (cinquante-trois représentations en moins de deux 
ans) les Précieuses ne sont plus jouëes que trois fois (en 1666} 
du vivant de Molière. Elles ne sont reprises qu'en 1680, pour 
être jouées assez souvent jusqu'au commencement du siècle 

I. Pendant cette interruption de plus de trois mois, du 18 ayril 
aa 37 juillet, la troupe de Molière joue d^abord une pièce nouvelle 
de Gilbert, la Vraie et fausse précieuse, dont nous ne connaissons 
que le titre, et qui ne paraît pas aToir été imprimée (les frères 
Parfaict ne la mentionnent ni dans leur Histoire du Théâtre fran^ 
fois, ni dans leur Dictionnaire des théâtres de Paris : royez aussi 
M. V. Foumel, tome II, p. 5). Le titre semble indiquer Pinten- 
tion de marquer encore mieux la distinction entre les rraies pré- 
cieuses et les autres, que Molière n'avait guère indiquée que dans 
la Préface. Jouée pour la première fois le rendredi 7 mai, la 
pièce de Gilbert fait 5oo et $76*^ de recette aux deux premières 
représentations; elle est jouée en tout neuf fois, la dernière fois 
avec une recette de 33$^. — En outre, le yendredi a8 mai, a 
lieu la première représentation du Cocu imaginaire, 

3. Comédie de Bois-Robert. 

MOLÙBM II 3 
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suivant, et cette nouyeUe Yogue est due, sans doute, alors à 
une recrudescence de l'esprit précieux, enhardi par la mort 
ou le silence de ceux qui l'avaient, un moment, fait dispa- 
raître. Mlle de Scudëry avait encore bien des partisans ; en 
i685, Pradon, répondant aux attaques de Boiieau contre lui 
et ses amis, relevait avec aigreur ces vers du Lutrin : 

Saisîuant du Cjrus un Tolume écarte, 

Il lance au sacristain le tome épouYantable.... 

Le vieillard accablé de rhorrible Artamène *.... 

et il disait : ce Cependant ces tomes épouvantables et cet hor- 
rible Artamène^ qui ont été traduits en toutes sortes de langues, 
même en arabe, et qui font encore aujourd'hui la plus déli- 
cieuse lecture des premières personnes de la cour , cet hor- 
rible Artamène^ dis-je, dont on achetoit les feuilles si chère- 
ment à mesure qu'on les imprimoit et qui ont enfin fait gagner 
cent mille écus à Augustin Courbé, est à présent l'objet de la 
satire de M. D*"^*. » Pradon ne revient pas de la surprise que 
lui cause cet excès d'audace contre une gloire si bien établie 
et si lucrative; mais il s'explique cette témérité en songeant 
que, dans son Lutrin, M. Despréaux s'est attaqué à « des 
choses bien plus saintes et bien plus sacrées, » et ne peut être 
applaudi que par « le parti des huguenots et des autres héré- 
tiques*. » Tout en rabattant beaucoup, comme il convient, des 
exagérations intéressées de Pradon au sujet de l'admiration 
universelle qu'excitaient encore les romans de Mlle de Scu- 
déry, il faut convenir que la victoire de Molière et de Boiieau 
restait très-incomplète, et que les Précieuses, à cette date 
même, conservaient leur à-propos ' . 

I. Chant V, rers ia4, xi5, 119. 

a. Voyez les Nouvelles remarques sur tous les ouvrages du sieur 
/)***, U Haye, i685, p. 104-107. 

3. Voyez ci-après, p. 45 et 46, la fin du Sommaire de Voltaire. 
— Voici un petit fait qui peut paraître assez curieux : Fontenelle, 
en 1680, c'est-à-dire à une date où il n'ayait pas encore con- 
qub ses titres les plus sérieux, où il n'ëtait encore que Cydias, 
le type du prëcieux dans la Bruyère, fit représenter sa tragédie 
à^Aspar; elle est restée célèbre par son mauyais succès. A la se- 
conde et dernière représentation (i*' janrier x68i), les comédiens 
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Un pea plus tard, dès le dëbut de cette période, qui, sous 
une apparence de régularité officielle, devançait et commen- 
çait la Régence, et où la navigation sur le fleuve dlnclinaticm 
se faisait déjà à toute vitesse, en 1701 , les Précieuses cessent 
d'être représentées; elles ne le sont qu'une fois, en 170a, 
joaqa'en 1725 : alors elles sont reprises et ne quittent plus la 
scène ; car, outre l'intérêt historique et le souvenir d'une mode* 
di^Murue, elles oniservent encore l'opportunité d'une satire 
littéraire : à toute époque de civilisation lettrée, quand il n'existe 
pins de précieuses, il reste toujours au moins des précieux. 

Toutefois, quand, sous Louis XV, on les reprit, le ilfer- 
citre constate qu'elles n'ont pas grand succès, quoiqu'elles 
n'aient pas été représentées depuis plus de trente ans * . Elles 
sont jouées néanmoins pendant tout le dix-huitième siècle , et 
surtout à la cour : la dernière représentation, à Versailles, 
arant la Révolution (le 3i mars 1789) se composait du Mé^ 
chani de Gresset et des Précieuses ridicules. 

C'est même, des pièces de Molière, celle qui a été jouée le 
plus souvent, à Versailles, sous Louis XV et sous Louis XVI (sauf 
la Comiesse dEscarbagnas, représentée quelques fois de plus). 
Les acteurs qui ont joué d'original dans les Précieuses 
sont, pour quelques-uns des rôles les plus importants, dé- 
signés par leur nom de théâtre. La Grange et du Croisy, 

jouèrent avec cette tragédie les Précieuses. Était-ce une ëpigramme ? 
— Nous deyons mentionner aussi , d'après les registres , d'as- 
sez fréquentes représentations des Précieuses à la cour, de 1680 
à 1700, entre autres une (17 novembre 1698) , à Versailles, com- 
posée de Britannicus et des Précieuses, Le duc de Bourgogne et 
ses frères y assistent : « C*est , dit Dangeau à cette date , la pre- 
mière comédie sérieuse qu'ils aient Tue. » — Plus tard, le ai fé- 
TTÎer 170a, Dangeau nous apprend qu'à une représentation par- 
ticulière, où la duchesse de Bourgogne jouait dans Abstdonp on 
donna pour a farce » Us Précieuses; la princesse 7 prit peut-être aussi 
nn rôle (cela cependant est douteux : elle deyait le lendemain jouer 
dans Mhalie) ; le Mercure^ cité par les éditeurs de Dangeau, ajoute 
ce renseignement que les personnages de Jodeiet et de Mascarille 
étaient représentés par les ducs d*Orléans et de la Vrillière. 

I. Mercure de France d'octobre 171$, p. 2488. Elles araient été 
reprises en effet le a6 septembre, et n'eurent d'abord que dix re- 
présentations trè»-pea suiries. 
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après ayoir figuré dans des troupes de campagne, étaient 
entres dans la troupe de Molière depuis Pâques 1659. Jo- 
delet, qui y entra à la même date^, avec son firère l'Espj, 
venait du théâtre du Marais *, où il s'était depub longtemps 
rendu célèbre , surtout dans les pièces de Scarron. Loret, qui 
parle plusieurs fois de lui comme de la perle des enfarinés^ 
a mentionné son passage dans la troupe de Monsieur * : 

Jodelet a changé de troope, 
Et 8*en Ta joaer tout de bon 
Détonnais au Petit-Bourbon. 

U n*y joua pas longtemps; car il mourut le vendredi saint 
a6 mars 1660. U était vieux et sans doute déjà malade. 

I. Le a6 arril i659, deux jours arant la rentrée, qui eut lieu 
le lundi a8. 

a. Il 7 aTait créé le rôle de Cliton dans U Menteur : Tojrez le 
Corneille de M. Marty-Lareaux, tomelV, p. ia3 et suiTantea. 

3. M. Jal, dana aon Dictionnaire critique de biographie et tthlttoire, 
dit que c tous les biographes supposent que le comédien qui au 
théâtre portait le nom de Jodelet, se nommait Julien Geoffirin, » et 
il ajoute que <t Jodelet se nommait Bedeau ; » il en donne pour 

SreuTe la mention sur les registres de Saint-Germain l'Auxerrois, i 
L date du 27 mars 1660, du conToi de c Julien Bedeau, comédien 
du Roi, pris rue des Poulies. » La date et ce prénom de Julien 
semblent en efTet indiquer qu'il s'agit bien ici de Jodelet, mort 
la Teille, et dont le service se fit dans cette église ; la Grange nous 
l'apprend dans son registre : « Jodelet mourut le rendredi saint. 
Enterré à Saint-Germain de TAuxerrois. » De plus, le nom de 
Geo/frin, qu'on lui donnait jusqu'ici, n'a peut-être jamais été le 
sien : on sait seulement par les frères Parfaict qu'il a été, non pas 
pris dans quelque acte authentique, mais porté dans le monde ^ 
c'est-à-dire sans doute avant son entrée en religion, par le fils de 
Jodelet, qui appartint très-jeune à l'ordre des feuillants, y reçut 
le nom de dont Jérôme^ se rendit fameux par ses prédications, et 
mourut en 1711. Le comédien, destinant son fils à l'Église, avait 
bien pu lui faire quitter le nom qu'il tenait de lui, pour celui de 
sa mère, par exemple. Reste toutefois une petite difficulté : c'est 
qu'au moment de sa mort, Jodelet était comédien de Monsieur, 
et non comédien du Roi. La troupe de Molière ne prit le titre de 
troupe du Roi que depuis le mois d'août i665. Mais Jodelet avait 
été autrefois, et par ordre du Roi, de la troupe des grands comé- 
diens (Toyex les frères Parfaict, tome YI, p. aSg, et des Réaux, 
tome VII, p. 174). Quant à la date des débuts de Jodelet sur le 
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Molière semble faire allusion à l'affaiblissement rëel de Jode- 
let, quand il fait dire à Mascarille (scène xi) : «c Ne vous éton- 
nes pas de voir le vicomte de la sorte : il ne fait que sortir 
d'une maladie qui lui a rendu le visage pâle comme vous le 
Toyez. a> U est possible aussi que quand Jodelet réplique : « Ce 
sont fruits des veilles de la cour et des fatigues de la guerre, » 
cette réponse eût, pour les contemporains, une signification 
particulière. Car la chronique scandaleuse, que T. des Rëaux 
ne nous a pas laissé ignorer , attribuait à tout autre chose 
ce qn'aax veilles de la cour et aux fatigues de la guerre » la 
nuiuvaise santé de Jodelet*. 

Loret, en annonçant sa mort, dit : 

Dudit acteur les compagnons, 
Quoiqu'ils se soient frottés d'oignons, 

thâltre da Marais, que l'on fixe en général à l'année 1610, M. Jal en 
doote, et « croit la tradition menteuse en ce point ; sî Jodelet Brait 
encore paru sur le théâtre à quatre-Tingts ans, la Grange n'aurait 
pas manque de le dire en annonçant sa mort, comme il dit, à pro- 
pos de la retraite de i'Espy, frère de Jodelet, quittant le théâtre 
en i663 : « Le S' de l'Espy, l'un des acteurs de la troupe , âgé 
« de pins de soixante ans , s'est retiré auprès d'Angers, à une terre 
« qu'il aToit achetée du vivant de son frère Jodelet , qui (laquelle 
c terre) se nomme Vigray . » On peut répondre ici que la Grange , 
en mentionnant la retraite d'un acteur moins connu que Jodelet 
et qui était resté plus longtemps dans la troupe, a été plus natu- 
rellement amené à mentionner son âge. De plus, à supposer que 
Jodelet eut vingt ans lors de ses débuts en 16 10, et il pou\^ait 
avoir moins, il aurait eu, en 1660, soixante-dix ans, et non qaa« 
tre-vingts, comme le dît M. Jal. 

t. Voyez les BUioriettes de Tallemant des Réaux, tome VII, 
p. 177. Il suffisait d'ailleurs depuis longtemps, pour égayer le pu- 
Wic, de lui bien faire remarquer la face enfarinée , le nez et le na- 
ÂUement du vieil acteur : voyez les passages réunis par les frères 
PaHaict, tome VI, p. 137-341, et par M. Marty-Laveaux dans sa 
Notice^ déjà citée, du Menteur. Nous y joindrons seulement encore 
celte note des frères Parfaict (p. 140 et i4i) sur le parler et la figure 
de cet homme, suivant Loret, archi^plaisant, archi- folâtre : v. Jodelet 
parloit beaucoup du nez , mais ce défaut étoit réparé par ses ta- 
lents (« cela lai donne de la grâce, )> dit aussi Tallemant des Réaux, 
tome m, p. 177), Au reste, il est dépeint dans des estompes avec 
mie grande barbe, des mousUches noires, et le reste du visage fariné. » 
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N*ont pas pleure cette disgrâce; 
Car Gros-Renë rient à sa place, 
Homme trie snr le Tolet, 
Et qui yaot trois fois Jodelet '. 

Du Parc, dit Gros-Renë, remplaça-t-il Jodelet dans le rôle 
que celui-ci n'avait rempli que pendant un peu plus de trots 
mois*? Son extérieur était tout différent de celui de Jodelet; 
Loret nous parle de sa grosse bedaine^ et Molière lui-même, 
dans le Dépit^ lui fait dire : 

Je suis homme fort rond de toutes les manières*. 

En ce cas, le passage où Mascarille parle de la mine chétive du 
vicomte aurait pris un sens ironique assez plaisant *. 



X. La Muse historique du 3 avril 1660. 

a. Un passage de la Vengeance des marquis^ de Villiers (1663), 
prouverait presque, ainsi que le pense M. Y. Foumel *, que c'est 
dans un plus humble emploi que du Parc aida à la reprise des 
Précieuses : il aurait joué Tun des porteurs de chaise, le premier 
probablement, celui dont le ton bourru, décisif, et sans doute aussi 
l'apparence vigoureuse doit imposer au marquis ; sans prendre ce 
bout de rôle tout à fait au tragique, comme cependant il put être 
pris un jour par le caprice d'un grand artiste (voyez ci-après, p. 41), 
il 7 avait pour Gros-René, il y aurait pour tout comédien de ta- 
lent quelque parti à en tirer. 

3. Voyez notre tome I, p. 396, note i, et le vers 14 du Dépit 
amoureux, 

4. C'est sans doute à la maladie de Jodelet qu'il faut attribuer 
la suspension des représentations des Précieuses^ à partir du Ten- 
dredi la mars, et même la clôture anticipée du théâtre, avant la 
quinzaine de Pâques : il resta fermé depuis le vendredi la mars 
(Pâques était le a 8) jusqu'au vendredi 9 avrils et ies Précieuses ne 

* Dans son commentaire de la pièce de Villien, tome I, p. 3a3, dote a, de* 
Contemperains de Molière. Ce commentaire si consciencieiix et si sûr con- 
tient ici une petite errear, qu'il nous parait plus à propos de relever dans un 
tel lirre que dans les notes dont Aimé-Martin a pris la responsabilité. Bré- 
court, entré dans la troupe en z66a, passé en 1664 à l*H6teI de Bourgogne, 
n*a pu paraître dans Us Préeietues du rivant de Molière (du moins sur son 
théAtre); ce n'est qu'après la réunion de 1680 qu'il a pu se charger du rôle 
de Jodelet : voyez ci-dessus, p. 33. 
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S'il est fort concevable qae du Parc gardât pour le public 
le nom de Gros-Renéj sous lequel il avait paru avec suc- 
cès dans le Dépit amoureux^ il semble plus singulier que du 
Groisy et la Grange parussent dans les Précieuses^ sinon 
soos leur véritable nom (l'un s'appelait Gassaud^ l'autre Var- 
let), du moins sous celui qu'ils avaient adopte au théâtre. Il 
faut dire que, tous deux n'ayant figure jusqu'en iGSp que 
dans des troupes de campagne , leur nom d'emprunt devait 
être encore inconnu à Paris, et, n'ayant d'aiUeurs rien de 
burlesque, convenait et au rôle qu'ils jouaient dans les Pré» 
ciettsesy et au genre sérieux auquel ik se consacrèrent *. Ce 
nom de l'acteur devenant celui du rôle , n'avait rien d'extra- 
ordinaire alors, puisque dans la même pièce Jodelet, connu 
soos ce nom depuis bien des années, le donnait au vicomte 
dont il représentait le personnage, et l'avait donné anté- 
rieurement aux pièces que Scarron avait faites pour lui'. 
L'inverse toutefob nous semble plus naturel, à savoir que le 
nom du rôle devint celui de l'acteur : et ce n'est pas la faute 
de Somaîze si le nom de Mascarilley sous lequel Molière 

furent reprises que le mardi de la semaine sairante, x3. — Du 
Parc, sorti de la troupe de Molière à Pâques x659, était resté, pen- 
dant Tannée suivante , au théâtre du Marais. Nous avons relevé, 
tome I, p. 4<>^9 ^^^^ 3» ^^ petit détail qui permet de supposer 
que c^est par Jodelet qu'il avait été, cette année-là , remplacé dans 
son rôle du Dépit amoureus. Depuis sa rentrée dans la troupe de 
Molière en 1660, il ne la quitta plus, et mourut le mardi 10 oc- 
tobre 1664. M. Jal a trouvé, dans les registres de Saint-Germain 
l'Aaxerrois, la mention du convoi de a René du Parc, vivant 
eomédien de Monsieur le duc d'Orléans. » 

I. Voyez sur ces nouveaux venus dans la U'oupe, les deux 
notices qui se suivent au tome XIII des frères Parfaict (p. 194- 
^98), et notre tome I, p. 85, note x. La Grange et du Groisy 
paraissent avoir été Tun et l'autre très-dignes de Tamitié de Mo- 
lière. 

9. On a dit qu'il devait son nom, au contraire, au rôle qu'il rem- 
plissait dans les comédies de Scarron. G'est une erreur : la G<zzette 
du i5 décembre i634 nomme Jodelet, ainsi que son frère l'Espy, 
parmi les comédiens de THôtel de Bourgogne à cette date. Or la 
première pièce de Scarron où son nom se trouve, Jodelet ou U 
Maître valet ^ est de i645. 



L 
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s'était tigtaii dans deux de ses trois {««mières pièces, ne Usi 
resta pas , pour servir à bien marquer la tcarrilUé que ses 
ennemb [ui reprochaient déjà et à laquelle ils tScliaieat de 
borner tout son talent. Il ne désigne pas autrement, dans ses 
divers ouvrages i^tîfs aux Précieuses, celai qui, « par son 
jeu,..? a plu à assez de gens, pour lui domter la vanité d'être 
le premier iarceur de France '. s Cette malveillante dénomi- 
natkm n'en atteste que mieux l'éclatant succès que Molière 
avait obtenu dans le premier rôle de sa pièce. Molière lui- 
même d'ailleurs semble avoir pris plaisir à dater sa carrière 
dramatique de ce double triomphe comme auteur et comine 
acteur : les Précieuses sont imprimées en tète des éditions de 
ses œuvres publiées de son vivant ; elles y précèdent V Étourdi 
et le Dépit amoureux. En outre, l'une des deux figures re- 
présentées au frontispice des éditions de 1666 et de 167} est 
celle du Mascarille des Précieuses '. 

Aimé-Martiu distribue ainsi les autres râles , sans dire 
où il a pris ces indications : Gorgibus, l'Espyj Madelon, 
Mlle de Brie; Cathos, Mlle du Parc; Marotte, Madeleine 
Béjart; Mmaraor, de Brie. Toute cette distribution est assez 
arlvtraire, et elle contient au moins une erreur manifeste ; 
Mlle du Parc , ayant quitté avec son mari la troupe à Pâques 
de l'année 1659 et n'y étant rentrée qu'à Pâques de l'année 
suivante, n'a pu jouëï dans l'origine le rdie de Cathos. 
Quant au rôle à,' Almanzor, qui n'est presque qu'un figurant, 
il faut être bien déterminé à ne rien ignorer de ce qu'on ne 
peut savoir, pour l'attribuer à de Brie. M. Louis Moland a 
fait à ce sujet l'objection suivante (tome II, p. 16, note i aux 
Persomiages] : « l'appellation de petit garçon que MadeloD 
emploie en s'adressanl à son laquais, nous fait tenir cette 
attribution pour erronée. De Brie, qui jouait la Rapière dans 
le Dépit amoureux, et en général les rôles de bretteur, de 

I. Préface de* Précituta rtdkuUt misa en vtrt : vojes cî-dei- 

a. Voyez la description du cottume extraTtgant que Molière 
poT^ùl dam le rôle de Mascarille, donnée par Mlle des Jardini 
diius son Réât de la foret dei PrécUiuei, p. iig du prëBent to- 
lumc. On remarquera qu'il n'y est pas question de maïque (loyet 
noire (omel, p. go et 91). 
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oommissaire ou de gendarme, n'aurait pu être désigné de 
la sorte. » On pourrait répondre que c'est précisément le 
ecNdtraste entre les allures de Tacteur de Brie et l'appellation 
de petit garçon qui ferait tout le comique de ce rôle insigni- 
fiant. Mais on peut très-bien se résigner à ignorer le nom 
de celui qui prononçait les six mots mis par Molière dans la 
b<Hiche d'Âlmanzor. Aimé-Martin a consenti lui-même à ne 
pas nous dire en faveur de qui il disposait des deux rôles de 
porteur de chaise, et c'est une réserve dont il faut lui savoir 
^é ; ces deux rôles sont plus longs que celui d'Almanzor, et 
il paraît qu'on a pu, une fois au moins, y produire un grand 
effet. Cest du moins ce que raconte M. Jules Janin : « Dans 
mie représentation des Précieuses ridicules^ Lekain représen- 
tait un porteur de chaise et disait à tout briser : « Çà payez- 
«c nous vitementi » Rien qu'avec ces trois mots, Lekain faisait 
peur; mais il n'a joué ce petit rôle qu'une seule fois^ » 

Quant au personnage de Mascarille, qui fait la plus grande 
partie de la pièce, nous ne saurions énumérer tous les artistes 
ëminents qui ont tenu ce rôle depuis Torigine. Bornons-nous 
à rappeler que, dans un rôle où quelques acteurs, dit-on, ont 
poussé souvent le comique jusqu'à la charge, M. Régnier, 
récemment encore, savait mettre autant de goût que de verve 
et d'esprit. C'est un succès dont M. Coquelin aîné continue au- 
jourd'hui la tradition. Voici la distribution actuelle de la pièce : 

Mascabille, Coquelin. 

JoDKLBT, Coquelin cadet. 

Go&GiBus, Talbot. 

La Gaakgb, Boucher. 

Du Croist, Prudhon. 

Premier Porteur, Joliet. 

Second Porteur, Troncbet. 

Ur MuuciEir, Masquillier. 

Magdelor, Mme Provost-Ponsin. 

Cathos, Mme Dinah-Félix. 

Marotte, Mlle Martin. 

U est plus que probable que cette comédie est la première 
des pièces de Mohère qui ait été imprimée ; il est absolument 

I. Journal des Débats du lo mars 1861. 
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'Certain qu'eUe est la première qui l'ait ëté avec sa partici|>a.- 
tioQ (voyez la Notice de V Étourdi ^ tome I, p. 98*100). L'édi— 
tion originale des Précieuses est un in-ia, compose de 4 fenil* 
lets et de i36 pages. En voici le titre : 

u» 

PRECIEVSES 

BIDICVLES 

COMEDIE 

REPRÉSETiTÉR 

au Petit Bourbon, 

A PARIS 

Chez CLAUDE BARBIN, dans 

la grand' Salle du Palais, aa 

Signe de la Croix. 

M.DG.LX 

JKEC PRiriLBGB DU ROY 

'V Achevé ^imprimer est du 29 janvier 1660. Par le Privi- 
lège, daté du 19 janvier 1660, ce il est permis à Guillaume 
de Luynes.... de faire imprimer, vendre et débiter les Pré- 
cieuses ridicules représentées au Petit-Bourbon , pendant cinq 
années.... Et ledit de Luynes a fait part du Privilège ci-des- 
sus à Charles de Sercy et Claude Barbin. » Nous avons vu en 
effet à la Bibliothèque nationale des exemplaires de l'édition 
originale des Précieuses se distinguant par les noms des li- 
braires de Luynes, de Sercy et Barbin. En comparant entre 
eux ces divers exemplaires, nous avons eu à relever quelques 
différences, dont plusieurs sont dignes d'attention, et que Ton 
trouvera dans les notes. 

Une remarque à faire en lisant le Privilège j c'est qu'il est 
donné au libraire, et non pas à Molière lui-même, comme il 
sera fait, trois ans plus tard, pour V Étourdi et le Dépit amou^ 
reux. 

Dans le premier volume du Registre de la compagnie des 
libraires (Bibliothèque nationale, manuscrits, fonds français, 
n^ ai 9/1 5] nous trouvons la preuve que le libraire Ribou 
avait tenté d'imprimer les Précieuses ridicules sans l'aveu 
de Molière, comme il fit plus tard pour le Cocu imaginaire. 
On peut supposer, il est vrai, que la pièce que Ribou, comme 
on va le voir, voulait éditer en même temps que les Féri- 
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uMes précieuses de Somaize était la pièce de Molière mise 
en vers par le même Somaize ; ce ne serait alors , selon les 
singulières idëes du temps en matière de propriété littéraire, 
qu'un demi-Yol ^ . Mais il est bien probable qu'il n'imagina ce 
biais qu'après avoir va annuler le privilège obtenu par sur-^ 
prise pour cette copie dérobée dont parle Molière dans sa Pré- 
face (p. 48)1 pour une copie conforme au texte récité sur le 
théâtre. Quoi qu'il en soit, voici le passage que nous trouvons 
à la date du 18 janvier 1660 : 

<c Gejourd'hui le S' Jean Ribou, libraire, nous a présenté 
un privilège qu'il a obtenu sous son nom pour deux livres in- 
tituléSy l'une (sic) les Précieuses ridicules^ et Tautre les Véri- 
tables précieuses; ledit privilège en date du douzième jour de 
janvier 1660, pour sept années. » 

Tout ce passage est barré sur le registre, et on lit à la 
marge : « Ce privilège est nul. » Immédiatement après on lit : 

a Du ao* janyier 1660. 

« Cejourd'hui le S' de Luynes, libraire, nous a présenté un 
privilège qu'il a obtenu sous son nom pour un livre intitulé les 
Précieuses par le S' Molière ; ledit privilège en date du 19 jan- 
vier 1660 pour cinq années. x> 

Parmi les textes anciens de la première série (voyez XAver» 
tissement qui est en tête de notre tome I, p. vii-ix), nous avons 
eu occasion de mentionner dans les notes, outre les divers 
exemplaires de l'édition originale, trois éditions détachées : 
I* deux de 1660, imprimées l'une suivant la copie ^ l'autre 
jouxte' la copie ^ et que nous appellerons 1660* et 1660^; 
a» une de i663. 

Les Précieuses ne se prêtaient guère à deâ imitations étran- 
gères. En Allemagne cependant, au commencement de ce 
siècle, Ludwig Robert et Zschokke ont essayé de les appro- 
prier à leur pays et à leur temps, le premier sous le titre de 
die Ueberbildeten ^ le second sous le titre de die Eleganten*. 
La comédie de L. Robert, représentée d'abord en 1804* «t 

I. Voyez plu8 loin, p. 48, note 3. 

1. Voyez le tome I des Comédies et Farces de Molière [arrangées] 
pour la scène allemande^ par Henri Zschokke, Zurich, i8o5. 
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plus tard « rajeunie dans ses détails, » dit M* de la Grange, 
paraît avoir deux fois réussi *. 

D'après Dibdin (Histoire complète du Théâtre anglais^ 
tome IV, p. 145), le poète anglais Shadwell, dans sa pièce io- 
titulëe Bury Fair (1689), s'est inspiré des Précieuses^ en 
même temps que de Iriumpharu widow du duc de New- 
castle. 



SOMMAIRE 

DES PRÉCIEUSES RIDICULES, PAR VOLTAIRE. 

Lorsque Molière donna cette comédie, la fureur du bel esprit 
était plus que jamais à la mode. Voiture arait ëtë le premier en 
France qui avait écrit arec cette galanterie ingénieuse dans laquelle 
il est si difficile dVviter la fadeur et l'afTectation. Ses ouvrages, où 
il se trouve quelques vraies beautés avec trop de faux brillants, 
étaient les seuls modèles ; et presque tous ceux qui se piquaient 
d^esprit n^mitaient que ses défauts. Les romans de Bille Scudéri 
avaient achevé de gâter le goût. Il régnait dans la plupart des con- 
versations un mélange de galanterie guindée, de sentiments roma- 
nesques et d'expressions bizarres, qui composaient un jargon nouveau, 
inintelligible et admiré. Les provinces, qui outrent toutes les modes, 
avaient encore renchéri sur ce ridicule. Les femmes qui se piquaient 
de cette espèce de bel esprit s^appelaient précieuses. Ce nom, si 
décrié depuis par la pièce de Molière, était alors honorable; et 
Molière même dit dans sa préface qu^il a beaucoup de respect pour 
les véritables précieuses , et qu'il n*a voulu jouer que les fausses. 

I. Voyex sur Ludwig Robert (né en 1778, mort en i83a) Tar- 
ticle que Vamhagen von Ense, mari de sa sœur (la célèbre Rahel), 
a inséré au tome I (1837) de ses Mémoires et Œuvres mêlées {Denk" 
wiirdigkeiteny etc.), particulièrement p. 3a8, et une lettre adressée 
de Genève, le 10 août i83a , à la Revue des deux mondes^ par 
M. Edouard de la Grange (n^ du i*'' septembre, p. 643), lettre 
réimprimée par Vamhagen à la suite de son article. 
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Cette petite pièce, faite d^abord pour la proTince', fat applaudie 
à Paris» et jouée quatre mois de suite. La troupe de Molière fit 
doubler pour la première foia le prix ordinaire, qui n'était alors que 
de dix sous au parterre*. 

Dès la première représentation, Ménage, homme célèbre dans ce 
tempip-là, dit an fiuoieux Chapelain : « Nous adorions tous et moi 
tontes les sottises qui Tiennent d*étre si bien critiquées; crojrez-moi, 
îl nous faudra brûler ce que nous ayons adoré '. » Du moins c'est 
ee que l*on trouTe dans le Ménagiana; et il est assez rraisemblable 
que Chapelain, homme alors très-estimé, et cependant le plus mau- 
vais poète qui ait jamais été , parlait lui-même le jargon des pré- 
ôenses ridicules chez Mme de Longuerille, qui présidait, à ce que 
dit le cardinal de Retz^, à ces combats spirituels dans lesquels on 
était parrenu à ne se point entendre. 

La pièce est sans intrigue et toute de caractère. U 7 a très-peu 
de défauts contre la langue, parce que, lorsqu'on écrit en prose, on 
est bien plus maître de son stjle, et parce que Molière, ayant à cri- 
tiquer le langage des beaux esprits du temps, châtia le sien daran- 
tage. Le grand succès de ce petit ouTrage lui attira des critiques 
que tÈiaurdi et le Dépit amoureux n'avaient pas essuyées. Un 
certain Antoine Bodeau'' fit les Wéritablet précieuses : on parodia 
la pièce de Molière. Mais toutes ces critiques et ces parodies sont 
tombées dans Toubli qu'elles méritaient. 

Un sait qu'à une représentation des Précieuses ridicules un rieil- 
lard s'écria du milieu du parterre : c Courage, Molière ! voilà la 
bonne comédie*, s On eut honte de ce style affecté, contre lequel 
Molière et Despréaux se sont toujours élevés. On commença à ne 
plus esdmer que le naturel, et c'est peut-être l'époque du bon goût 
en France. 

L'envie de se distinguer a ramené depuis le style des pré- 

I. Yojez la Notice ^ ci-deuas, p. 7-10. 
a. Xojei ibiitemy p. n. — 3. Yoyes ibidem , p. 14. 
V< Noos ne trouvons rien de semUable dans les Mémoires de Bfil*^ et nous 
ae Tojons pas o& il aorait pa le dire aillenn. 
5. Antoine Beodean, liear de Sonuise; voyez U Notice^ p. aa, note 4. 
ft. Yoye» ibidemy p. i3. 
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nenws : on le retrouTe encore dans plosieurs livres modernes*. 
L'un *, en traitant sérieusement de nos lois, appelle un exploit un 
eompUmemt timbré. L'autre ', ëcriTant à une maîtresse en Pair, lui 
dit : c Votre nom est écrit en grosses lettres sur mon cœur. ... Je Tenx 
TOUS faire peindre en Iroquoise, mangeant une demi-douzaine de 
coBurs par amusement. »Un troisième^ appelle un cadran au soleil 
un greffier solaire; une grosse rare, un phénomène potager. Ce sr^le 
a reparu sur le théâtre même où Molière Parait si bien tourné en 
ridicule. Bfais la nation entière a marqué son bon goât en méprisant 
cette affectation dans des auteurs que d^ailleurs elle estimait. 

I. Àa lien de ces derniers mots, l'édition de 1739 porte : « dons plosiears 
auteurs célèbres. » Tout ce qui suit, jusqu'à : « Ce style a reparu.... », manque 
dans cette même édition : aussi est-elle revêtue de Tapprobation officielle de 
Fontenelle ; on ne roulut éridemment pas lui soumettre la censure de denz 
de ses phrases : Toyex ci>après, la note a. 

a. Tourreil. — On lisait la périphrase que Voltaire ya citer de lui dans 
la première édition de ses Essais de jurisprudence (Paris, J.-B, Coignard, 
1694, In- 1 al, p. 46 : c Protagoras, vif sur ses intérêts ou.... sur la gloire de 
son élève (Évalthe), le sollicite.... d'entrer dans la lioe des avocats, et las d'un 
refus opiniAtre, il met en campagne M. Loyal avec un compliment timbré. » 
Cette expression ne se retrouTC pas dans l'édition des GEu^reSf de 1721 
(a volumes in-4"), non plus que maint autre ornement de même espèce, 
cette définition du notaire, par exemple (p. i63) : « Un confident du pu- 
blic, un de ces hommes établis pour traduire nos Tolontés en jargon authen- 
tique. » L'abbé Massieu, dans la préface dont il a fait précéder eette écUtioa 
de 1 7a I , nous apprend que l'auteur a corrigé ce qui avait choqué les person- 
nes de bon go&t. Les autres exemples de style précieux cités par Toltaire 
sont réunis, moins ceux de Fontenelle, dans cette même préface de Massieu. 

3. Fontenelle. — Les deux passages que Voltaire ya rapporter se lisent 
ainsi dans les Lettres galantes^ tome II, p. 36a et 5a7 des Œuvres diverses 
de M, de Fontenelle,.. , Paris, Michel Brunet, I7a4 : « .... La tendresse 
Tant encore son prix, et il est écrit {c'est-à-dire ced est écrit) en grosses 
lettres sur mon coeur, comme sur la Pomme de Discorde : A la plus ai^ 
mahle, » (Lettre ix, à Mlle de I***). c II faut qu'on tous peigne en Iro- 
quoise.... Il ne sera pas mal de mettre derant tous une douzaine on deux 
de cœurs, dont vous mangeres quelqu'un par manière d'amusement.... » 
(Lettre xm, à Mlle de V***.) 

4. La Motte. — Les deux citations qui suirent sont prises de ses Fables : 
Toyex la Montre et le Cadran solaire (livre III, fable n), et la Bave (Uvre V, 
fable xix), p. 14a et 358 des Fables nouvelles dédiées au Roi par M, de la 
Motte,, .y Paris, Grég. Dupuis, 17 19. 
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CTbst une chose étrange qu'on imprime les gens 
malgré eux. Je ne vois rien de si injuste, et je pardon- 
nerois toute autre violence plutôt que celle-là. 

Ce n^est pas que je veuille faire ici Fauteur modeste, 
et mépriser par honneur ma comédie. Toffenserois mal 
à propos tout Paris, si je Taccusois d'avoir pu applaudir 
à une sottise. G)mme le public est le juge absolu de ces 
sortes d'ouvrages, il y auroit de Timpertinence à moi de 
le démentir; et quand j'aurois eu la plus mauvaise opi- 
nion du monde de mes Précieuses ridicules avant leur 
représentation, je dois croire maintenant qu'elles valent 
quelque chose, puisque tant de gens ensemble en ont 
dit du bien. Mais comme une grande partie des grâces 
qu^on y a titouvées dépendent de l'action et du ton de 
voix, il m'importoit qu'on ne les dépouillât pas de ces 
ornements; et je trouvois que le succès qu'elles avoient 
eu dans la représentation étoit assez beau, pour en de- 
meurer là. Pavois résolu, dis-je, de ne les faire voir qu'à 
la chandelle , pour ne point donner lieu à quelqu'un de 
dire ie proverbe*; et je ne voulois pas qu'elles sautassent 

I. c Chandelle se dit proTerbialement en ces phrases : Cette 
femme est belle à la chandelle , mais le jour gâte tout, pour dire que 
la grande lumière fait aisément découTrir ses défauts. » [Diction- 
naire de Furetièrey 1690.) L' Académie (1694) donne le proverbe dans 
les mêmes termes , en Texpliquant ainsi : « On dit d*une femme 
qui croit être belle, et qui ne Test pas, Elle est, etc. » 
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du théâtre de Bourbon ^ dans la galerie du Palais * . Cepen- 
dant je n*ai pu F éviter, et je suis tombé dans la dis- 
grâce de voir une copie dérobée de ma pièce entre les 
mains des libraires, accompagnée d*un privilège obtenu 
par surprise. Tai eu beau crier : « O temps ! ô mœurs !» 
on m'a fait voir une nécessité pour moi d'être imprimé, 
ou d'avoir un procès * ; et le dernier mal est encore pire 

I. Voyez le titre de la pièce, p. i, et la Notice, p. 3i. 

3. C'était dans la galerie du Palais de justice que se tenaient 
les libraires qui rendaient des nouYeautés : Yojez la Galerie du Pa^ 
lais de Corneille (i634), acte I, scènes iv et suivantes, et la Notice 
de M. Marty-Layeaux, tome II, p. 4 et suivantes de son édition 
de Corneille. Mairet, dans son Épitre familière à Corneille, repro- 
chant à Fauteur du Cid Tempressement qu*il mit à publier sa 
pièce, et dont il aurait été bien puni (selon lui Mairet], ajoute : 
a Rodrigue et Chimène tiendroient possible encore assez bonne 
mine entre les flambeaux du théâtre des Marais, s'ils n'eussent point 
eu l'effronterie de venir étaler leur blanc d'Espagne au grand jour 
de la galerie du Palais. » (Épitre familière du sieur Mairet au sieur 
Corneille sur la tragi-comédie du Cid, 1637, p. 18.) — Le libraire 
Guillaume de Lujnes, qui eut le privilège de vente pour la première 
édition des Précieuses ridicules, s'intitule c libraire juré au Palais, 
dans la salle des Merciers, à la Justice ; » et les deux libraires asso- 
ciés à ce privilège, Charles de Sercy et Claude Barbin, demeuraient 
également au Palais, le premier dans la salle Dauphine, le second 
dans la grand 'salle. 

3. Le meilleur moyen en effet de faire tomber d'avance l'édi- 
tion frauduleuse était que Molière imprimât lui-même sa pièce. 
Mais de Luynes eut beau presser Molière et se hâter, il ne réussit 
pas à epipêcher la concurrence. Le libraire même, suivant toute 
apparence, à qui le privilège surpris pour la fausse copie venait 
d'être retiré (voyez ci-dessus, p. 4 > et 43), Ribou avait imaginé de 
faire habiller les Précieuses en vers ; ce léger déguisement suffît a 
couvrir la fraude; si exacte que fût la reproduction, elle put pas- 
ser, grâce à la simple façon des rimes, pour œuvre nouvelle, 
ayant seule même une vraie valeur littéraire"; c'est à ce titre que 

« Voici en quels termes elle fut annoncée le 3 mai par la Muse rojale, dont 
nous avons déjà, d'après M. Y. Foornel, cité quelques \en dans la Notice s 

Les curieux et curieuses 
Apprendront que les précieuses 
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qne le premier. Il faut donc se laisser aller à la destinée, 
et consentir à une chose qu'on ne laisseroît pas de faire 
sans moi. 

Mon Dieu, T étrange embarras qu'un livre à mettre 
au joor, et qu'un auteur est neuf la première fois qu'on 
rimprime! Encore si l'on m'avoit donné du temps, 
j'aorois pu mieux songer à moi, et j'aurois pris toutes 

Vamiatr dut obtenir pour elle, le 3 mars Bulyant (la Prëfoce de Mo- 
lière est du ^9 janvier), un privilëge du Chancelier. La yersion 
rimëe de Somaize parut chez Ribou deux mois et demi après l'ëdi- 
tion authentique de Lujnes , le plagiaire affectant de dire qu'il ne 
prenait que le bien de Tabbë de Pure, et les deux libraires en- 
trèrent alors en procès. C^est Somaize qui nous Tapprend, non à la 
fin de son impudente Prëface, mais dans une note placée entre 
l'errata et la liste des personnages : a II faut que les procès plai- 
sent merreilleusement aux libraires du Palais, puisqu'à peine le 
Dictionaaire des Précieuses est en Tente, et cette comédie acherée 
d'imprimer {elle le fut le i^ avril), que de Lujnes, Sercj et Bar- 
bin , malgré le privilège que Mgr le Chancelier m'en a donné 
avec toute la connoissance possible', ne laissent pas de faire signi- 
fier une opposition à mon libraire : comme si jusques ici les ver- 
ftons avoient été défendues, et qu'il ne fut pas permis de mettre le 
Pater noster Êrançois en vers. » Un accommodement eut lieu 
(vojrez la note i de M. Livet, tome II, p. 48), et cette note de 
Somaize fut retranchée Tannée suivante (mars i66i) pour la se- 
conde édition des Précieuses en vers, lesquelles, à ce quUI parait, 
oontînaèrent a trouver preneurs. 

Ridlcnlea, cela s'entend, 

Qa'on gèiie assez éclstant, 

SaToir le Sieur abbé de Poure, 

En langue toscane fort pure, 

Fit dans Bourbon parler jadis. 

Et qui, depuis des mois bien dix (il faut lire six] , 

En françois, mais en simple prose^ 

An même lien disoient leur glose, 

Yont maintenant jaser ea vers. 



On doit ce bien an sieur Somaize. 



* Les termes du privilège sont curieux : « Il est permis an sieur de So- 
B>itt de faire imprimer.... les Précieuses ridicules mises en vers^ représen- 
ta an PMit- Bourbon, pendant l'espace de cinq ans, et défenses à tons autres 
de les 



MoLiÉxa. n 



5o LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 

les précautions que Messieurs les auteurs, à présent mes 
confrères, ont coutume de prendre en semblables occa- 
sions. Outre quelque grand seigneur que j'aurois été 
prendre malgré lui pour protecteur de mon ouvrage, et 
dont j'aurois tenté la libéralité par une épitre dédica- 
toire bien fleurie^, j'aurois tâché de faire une belle et 
docte préface; et je ne manque point de livres qui m'au- 
roient fourni tout ce qu'on peut dire de savant sur la 
tragédie et la comédie, Tétymologie de toutes deux *, 
leur origine, leur définition et le reste. J'aurois parlé 
aussi à mes amis, qui pour la reconmiandation de ma 
pièce ne m'auroient pas refusé ou des vers françois, ou 
des vers latins. Ten ai même qui m'auroient loué en 
^ec; et Ton n*ignore pas qu^une louange en grec est 
d'une merveilleuse efficace' à la tète d'un livre. Mais 
on me met au jour sans me donner le loisir de me 
reconnoître ; et je ne puis même obtenir la liberté de 
dire deux mots pour justifier mes intentions sur le 
sujet de cette comédie. J'aurois voulu faire voir qu'elle 
■^e tient partout dans les bornes de la satire honnête et 
permise ; que les plus excellentes choses sont sujettes à 
être copiées par de mauvais singes, qui méritent d'être 
bernés; que ces vicieuses imitations de ce qu'il y a de 

I. Ce membre de phrase, depuis et dont^ a éx^ omis oa retran- 
-sOhë dans une des éditions données par G. de Lujnes en 1660 
(il y en a deax différentes, portant le nom de ce libraire, à la Bi- 
bliothèque nationale); il manque également dans la réimpression, 
faite la même année « jouxte la copie imprimée », qui a le nom 
de Q. Barbin, notre 1660^. 

a. De tous deux. (1660^.) 
>' 3. Ce subsuntif efficace éuit surtout usité dans le style de la dé- 
votion; mais pas là uniquement, on le Toit. Le valet du Menteur l'em- 
]>loie à propos de la poudré de sympathie (acte IV, scène xn) ; 
dons Monsieur de Pourceaugnac (acte I, scène tiii), le second médecin 
complimente son confrère sur c Tefficace et la douceur des remè- 
des » qu'il Tient de proposer. 
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plus par&it ont été de tout temps la matière de la co- 
médie; et que, parla même raison que^ les véritables 
saluants et les vrais braves ne se sont point encore avi- 
sés de s'offenser du Docteur de la comédie et du Ca- 
pitan, non plus que les juges, les princes et les rois de 
voir Trivelin, ou quelque autre sur le théâtre, faire ri- 
diculement le juge, le prince ou le roi, aussi les véri- 
tables précieuses auroient tort de se piquer lorsqu'on 
joue les ridicules qui les imitent mal. Mais enfin, 
comme j'ai dit, on ne me laisse pas le temps de respi- 
rer, et M. de Luynes veut m' aller relier* de ce pas : 
à la bonne heure, puisque Dieu Ta voulu ! 

X. L*^dition originale a du subir ici une correction au cours du 
tirage. D*nne part, nous en avons vu trois exemplaires, Tendus, 
l'un par le principal éditeur Guillaume de Luynes (exemplaire que 
Bgnale en outre Tabsence, relevée ci-dessus, p. 5o, note i, de 
tout un membre de phrase et que nous croyons pour cela même 
postérieur à Texemplaire où cette lacune n^existe pas), Tautre par 
C3aade Barbin, le troisième par Charles de Sercj, qui portent 
tons trois, comme notre texte : c et que par la même raison que 
les véritables savants.... » D^autre part, nous avons vu également 
des exemplaires, ajant les noms de G. de Luynes ou de Ci. Bar- 
bin, qui n'ont pas le second que. Il n'est pas non plus dans les re- 
cueils antérieurs à x68a, ni dans ceux de 1684 A et de 1694 B ; 
mais il se retrouve dans les réimpressions faites à Paris, dès 1660, 
« suivant la copie imprimée > (c'est Tédition que nous appelons 
i66o*) et t jouxte la copie imprimée » (c'est notre 1660»»). Le 
texte de i68a, et de même celui de 1734* répètent la conjonction 
que^ et nous nous croyons aussi suffisamment autorisé par les édi- 
tions premières à la répéter : la phrase ainsi, quoique un peu traî- 
nante, comme beaucoup d'autres du temps , n'en est pas moins 
très-régulièrement construite, et la conclusion, bien marquée par 
aussiy en parait plus logique. 

a. Veut m'aller faire relier. (1734.) 
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LA GRANGE, , , , 

^^T ^«^w.,^r } amants rebutes*. 
DU CROISY, j 

GORGIBUS^ bon bourgeois. 

I. Acteurs, sans article, dans Pëditîon de 1734- 
9. Les mots amants rebutés ont été supprimés dans l'édition de 
1734 ; celle de 1773 les rétablit. — Sur la désignation de ces deux 
premiers personnages par leurs noms de théâtre, voyez la Notice^ 
p. 39 et 40. 

3. On s*est appuyé d'un passage de Palaprat pour avancer que 
Gorgibus était un emploi de l'ancienne comédie. Palaprat, racon- 
tant dans la préface de ses oeuvres les relations qu'il eut dans sa 
jeunesse avec Molière et quelques amateurs du théâtre, dit : « Ils 
nous entretenoient des vieux comiques, de Turlupin, Gautier- 
Garguilie, Gorgibus, Crivello, Spinette, du Docteur, du Capitan, 
Jodelet, Gros-René, Grispin. » [Les OEuvres de M. Palaprat, nouvelle 
édition, chez P. Ribou, Paris, 171a, tome I, Préface, p. S j.) Ce 
dernier personnage, qui était alors un des emplois les plus bril- 
lants de l'acteur Poisson, et qu'il passe pour avoir créé •, semble 
prouver que cette énuroération comprend des personnages de créa- 
lion récente, parmi lesquels pouvait figurer le Gorgibus des premiè- 
res pièces de Molière. Ce qu'il y a de sur, c'est que ce nom exis- 
tait déjà en dehors du théâtre. Nous avons eu l'occasion de le 
rappeler (tome I, p. ao, note 4), le cardinal de Retz cite divers 
« filous fieffés » porteurs de noms assez bizarres, et Ton y trouve 
un Gorgibus, Retz ajoute même : « Je ne crois pas que vous ayez vu 
dans les Petites lettres de Port-Royal de noms plus saugrenus que 
ceux-là; et Gorgibus vaut bien Tambourin*, m {Mémoires^ à la date 

o Les frères Parfkict nous apprennent (tome YIII, note à la page qS) que 
VÉcolier de Salamanque ou les Généreux ennemis^ de Scarron, joué en 
1654 >°i' le théâtre du Marais, est « la première pièce où le personnage de 
Crispin a été introduit. » Poisson était alors ^ THÂtel de Bourgogne; maïs s'il 
n'est pas le créateur de ce rôle, en tout cas récent, il parait bien se l'être 
tout à fait approprié, lui avoir donné le caractère qui le distingue : voyes 
M. Victor Foumel , tome I, p. 4o5 et 406 de ses Contemporains de Molière, 

* Pascal avait ainsi francisé le nom italien d'un père Tamburini : ▼oyei la 
note a de M. Feillet à la page 583 du tome II des Mémoires de Retz. 
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MAGDELONSfiUedeGorgibns,) ,. .^. , 

, > précieuses ndicules. 

CATHOS^, nièce de Gorgibus,) ^ 

MAROTTE ', servante des Précieuses ridicules. 

de décembre i649f ^ome II, p. 583, 583.) Il est probable que Mo- 
lière aura pris ce nom dans la réalité, et il est certain que cette 
dénomination, de forme en effet saugrenue et plaisante, convient 
bien mieux à on brave bourgeois comme celui des Précieuses, qu'à 
an « filou fieffé > comme le Gorgibus historique . 

X. Uédition de 1734 est la première qui écrive ce nom Madelon^ 
fans g. La même édition, au lieu de la désignation collective pré- 
cieuses ridieules, met deux fois le singulier précieuse ridicule, après 
c Madku>v, fiUe de Gorgibus », et après « Cathos, nièce de Gor- 
gibus ». 

a. c Cathos, malgré sa terminaison à la grecque, est le diminutif 
populaire de Catherine, et doit se prononcer comme Catau, qui est 
la manière dont ce nom s'orthographie ordinairement. » (^Note ^Au~ 
ger.') C'est de cette dernière façon qu'il a été écrit par le copiste de 
la Jidoiisie du Barbouillé, 

3. Marotte, « nom diminutif de Marie, que le peuple donnait à 
Rouen aux jeunes filles, avant qu'elles fussent entrées dans l'ado- 
lescence. » (A. Tougard, Une page d'histoire locale et littéraire au 
WMyen dge*, p. i3.) En faudrait- il conclure que les Précieuses au- 
raient été représentées à Rouen, pendant le séjour qu'y fit Molière 
pendant Tété de i658, avant son retour définitif à Paris (voyez la 
Préface de 1689, tome I, p. xiv)? Ce serait aller vite en conjectures. 
En voici une qui nous parait plus probable, sur l'actrice qui put 
jouer ce personnage. Pendant son séjour à Rouen, Molière avait dâ 
connaître cette jolie Mlle Marotte [nièce de la Beaupré la duelliste), 
qui devint la femme de Verneuil, frère de la Grange^, à qui Cor- 
neille avait vu représenter Amalasonte à Rouen , et pour laquelle il 
témoigne, dans une lettre à l'abbé de Pure du 35 avril i66a^, avoir 
tant « d'estime et d'amitié ». Corneille se félicite des a merveilles 
de son début » au Marais en 1663. Il est possible que Molière 
l'ayant chargée accidentellement du rôle de Marotte, ait donné son 
nom à ce rôle. M. Soleirol ^ dit qu'elle joua, en visite, Georgette de 

* Extrait de U Revue de la Normat%die d*aoAt 1870 : le passage est cité 
ainsi par M. Littré aax Additions et Corrections de son Dictionnaire, et l'in- 
dicatioB de l*opiiseiile complétée à la Liste des auteurs cités, 

^ Les frères Parfidct, tomes Y, p. a8, et XII, p. 477. 

^ Corneille, tome X, p. 493. 

' Molière et sa trompe, i858, p. 70. 
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ALMANZOR *, laquais des Précieuses ridicules. 
Lk Maaquis de MASCARILLE , valet de la Grange. 
Lb Vigohtb dk JODELET, valet de du Croisy. 
Dbdx porteubs dé chaise. 

VOKINKS*. 

Violons * . 

r École des femmes le 4 Di^i i663, et la Comtesse d^Escarbagnas à 
Saint-Gennain, le a décembre 1671 ; il suppose que Molière la fai- 
sait assez souvent jouer en remplacement de quelque autre ; mais 
ne Taurait-il pas confondue avec la future femme de la Grange 
dont nous allons parler? — La fille de Ragueneau, la future 
femme de la Grange (royez notre tome I, p. 85, fin de la note i), 
ëtait habituellement appelée Marotte, d'après une note citée par 
les frères Parfaict (tome XIII, p. 299). Mais mariée en 167a seu- 
lement, elle était peut-être encore trop jeune en x659 pour pou- 
voir être utilisée sur le théâtre , quoiqu'elle le fût déjà au bureau 
de recette. 

I . Almanzor, fils de Zabaîm, roi de Sépéga, et lui-même mis en 
possession dû trône par son père, est un des personnages de Po^ 
lexandre^ roman de Gomberville ; sa lamentable histoire rient une 
des premières (tome I, p. 69 et suivantes de l'édition de 1637); 
elle se termine par sa mort; maïs le même nom, porté par un 
prince des mêmes contrées, est mêlé à d'autres aventures racontées 
au tome III (le roman en a cinq) ; tout firappant qu'il est aux yeux 
comme à l'oreUle, c'est en vain que nous l'avons cherché dans les deux 
magnifiques in-4^ de l'édition de 1 63 a, la première pour le tome II, 
mais déjà, pour le tome I, « revue, changée et augmentée, d — 
C'est aussi le nom d'un héros maure, d'un amoureux , au début 
de la pièce habillé en berger, dans la Généreuse ingratitude^ tragi- 
comédie pastorale de Quinault; les frères Parfaict en donnent l'ana- 
lyse sous l'année i654 (tome YIII, p. 97 et suivantes), et disent 
que la dédicace était au prince de Conty : peut-être le prince 
Tavait-il fait jouer à la troupe de Molière en Languedoc. 

9. L'édition de 1734 remplace ce mot Yoisuœs par les noms pro- 
pres de LuciLB et de Cblim^iœ, à chacun desquels elle ajoute la 
désignation de « voisine de Gorgibus, » et qu'elle place avant les 
Deux pobtbubs de chaise. 

3. Ia scène est à Paris, dans la maison de Gorgibus. (Addition de 
1734.) H* Moland a raison de dire, d'après la scène vi, ci-après, 
p. 70, dans une salle basse de la maison de Gorgibus. 
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PRECIEUSES RIDICULES \ 



SCENE PREMIÈRE. 

LA GRANGE, DU CROISY. 

DU CROISY. 

Seigneur la Grange.... 

LÀ GRAN6B. 

Qaoi? 

DU CROISY. 

Regardez-moi un peu sans rire. 

LA GRANGE. 

Eh bien ? 

DU CROISY. 

Que dites-vous de notre visite? en étes-vous fort 
satisfait? 

LA GRANGE. 

A votre avis, avons-nous sujet de Fétre tous deux? 

DU CROISY. 

Pas tout à fait, à dire vrai. 

LA GRANGE. 

Pour moi, je vous avoue que j*en suis tout scanda- 
lisé. A-t-on jamais vu, dite&-moi, deux pecques ^ pro- 

I. Im Piicmms rxdicuuSi eomMle. (1734.) 

1. Pieqmej •otto, impertinente. On fait TenJr oe mot, iTee asMi de Tnisem- 
blnee, da latin pêeuê.., , d'où noos avons également tiré le mot de pécon,,,. 
{Ihtê ^Augsr.) n paraît^ d'aprb le DieiÎQnnMre tU M, Littré, qne le mot 
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vinciales faire plus les renchéries que celles-là, et deux 
hommes traités avec plus de mépris que nous? A peine 
ont-elles pu se résoudre à nous faire donner des sièges. 
Je n'ai jamais vu tant parler à Toreille qu'elles ont fait 
entre elles, tant bâiller, tant se frotter les yeux, et de- 
mander tant de fois^ : a Quelle heure est-il? » Ont-elles 
répondu que oui et non à tout ce que nous avons pu 
leur dire? Et ne m'avouerez>vous' pas enfin que, quand 
nous aurions été les dernières personnes du monde, on 
ne pottvoit nous faire pis' qu'elles ont fait? 

DU CROISY. 

Il me semble que vous prenez la chose fort à cœur. 

LA GRANGE. 

Sans doute, je ly prends, et de telle façon, que je 
veux me venger* de cette impertinence*. Je connois ce 



nous est Tena de Proyence. Ni Fnretière (1690) ni TAesdémie (1694) ne le 
donnent encore; mais il est déjà dans les Curiosités françaises d*A.ntoine' On- 
din (1640}, qui traduit « une fensse pecque • par une malicieuse personne, 
Anger l*a trouTé dans V Écolier de Salamemque ou les Généreux ennemis., 
tragi-comédie de Scarron, représentée en i654 (acte II, scène n) : 

DON piDRS. 

Et tu dis que mon père 
T'a donné seulement.... 

CRiSFnr. 
Deux cents francs. 

DON piDRB. 

La misèrel 
Et ma très-chère sœur ? 

CRUPIN. 

Non pas même un salut. 
DON piDRB. 
La pecque 1 

Peeçue est aussi dans le Dictionnaire de Richelet (1679], ^^ Texplique ainsi: 
« Mot burlesque et injurieux qui ne se dit que des femmes et des filles et qui 
▼eut dire misérable, mal-bâtie, sotte, » A la suite, Richelet cite notre exemple. 

I. Les mots tant defrns ont été omis dans l'édition de iGôo*". 

a. Ce mot vous manque dans l'édition originale et dans celles de 1660* et^. 

3. Nous frtire pire, dans la seule édition de 1734. 

4* Que je me reux Tenger. (1682, 1734.) 

5. De cette impertinente ^ sans doute par erreur, dans l'édition de 1734 
■eole. 
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qui nous a fait mépriser. L'air précienx n'a pas seule- 
ment infecté Paris, il s'est aussi répandu dans les pro- 
Tinces, 'et nos donzelles ridicules en ont humé leur 
bonne part. En un mot, c'est un ambigu de précieuse 
et de coquette * que leur personne. Je vois ce qu'il faut 
être pour en être bien reçu ; et si vous m'en croyez, 
nous leor jouerons tous deux une pièce qui leur fera 
Yoir leur sottise, et pourra leur apprendre à connohre 
un peu mieux leur monde. 

DU CROISY. 

Et comment encore? 

LA GRANGE. 

J'ai un certain valet, nommé Mascarille, qui passe, 
au sentiment de beaucoup de gens, pour une manière 
de bel esprit ; car il n'y a rien à meilleur marché que le 
bel esprit maintenant. C'est un extravagant, qui s'est 
mis dans la tête de vouloir faire l'homme de condition, 
n se pique ordinairement de galanterie et de vers, et 
dédaigne les autres valets, jusqu'à les appeler bru- 
taux. 

DU GROISY. 

Eh bien , qu'en prétendez-vous faire ? 

LA GRANGE. 

Ce que j'en prétends faire? Il faut.... Mais sortons 
d'ici auparavant. 

SCÈNE IL 

GORGIBUS, DU CROISY, LA GRANGE. 

GORGIBUS. 

Eh bien , vous avez vu ma nièce et ma fille : les af- 

I. Regiuurd a employé U même figure dans le Joueur (acte I, scène vi) : 

Cest <lans son caractère une espèce parfaite, 
Un ambign nouTean de pmde et de coquette. 



S8 LES PRECIEUSES RIDICULES. 

{aires iront-elles bien? Quel est le résultat de cette 
visite ? 

LA GRANGE. 

C^est une chose que vous pourrez mieux apprendre 
déciles que de nous. Tout ce que nous pouvons vous 
dire, c^est que nous vous rendons grâce * de la fiiveur 
que vous nous avez fiiite, et demeurons vos très-hum- 
bles serviteurs*. 

GORGIBUS'. 

Ouais! il semble qu'ils sortent mal satisfaits d'ici ^. 
D'où pourroit venir leur mécontentement ? Il faut savoir 
un peu ce que c'est. Holà ! 



SCÈNE m. 

MAROTTE, GORGIBUS». 

MAROTTE. 

Que desirez-vous, Monsieur ? 

GORGIBUS. 

Où sont VOS maîtresses ? 

MAROTTE. 

Dans leur cabinet. 

GORGIBUS. 

Que font-elles ? 

MAROTTE. 

De la pommade pour les lèvres. 

I. Grâces f an pluriel, dans les Mitions de i663, 66, 73, 75 A, 8a, 
84 A et 94 B. L'édition de 1697 et les éditions soiTantes ont le slngntier. 

a. Les éditions de i68a et de 1734, siÛTant la tradition sans doote (elle 
était particnlièrement bien connue de la Grange, éditeor de 168a) , font ré- 
péter par dn Croisy les mots : c tos très-bombles serritears. » 

3. GoRGiBUS, seul, (1734.) 

4. Dans rédition de i66o*> cette phrase est jointe à la sadTante par la con- 
onction et, 

5. GoRODus, Mahoitb. (1734.) 
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GORGIBUS. 

Cest trop pommadé. Dites-lem* qu*elles descendent^» 
Ces pendardes-là, avec leur pommade, ont, je pense, 
enyie de me ruiner. Je ne vois partout que blancs 
d*œa&, lait virginal', et mille autres brimborions que je 
ne connois point. Elles ont usé, depuis que nous som- 
mes ici, le lard d'une douzaine de cochons ', pour le 
moins, et quatre valets vivroienttous les jours des pieds 
de mouton quelles emploient. 

I. Les édîtioDS de 1789 et de 1778 font de ce qni soit la aoàne xr, ayant 
poar acteur Goegibus teuL Celle de 1734 se borne à intercaler le mot seul, 

a. Le lait virginal , dit Fnretière, « est une certaine liqueur pour blanchir 
In nains et le TÎsage. * Puis il en donne tout au long la recette : « Elle est 
co mpo sée de deux eanz, Tune £dte utcc de la litharge d'or lavée dans du fort 
▼faaigre, on distillé, un peu bouilli, et coulé par la chausse; l'autre de sel 
gCBmCy on d*alun de roche infusé arec de l'eau rose. On mêle ces deux liqueurs 
quand on s'en vent serrlr, et étant écumées , elles deriennent blanches comme 
ïm. Imit, On en fait aussi avec de l'eau de néniq>har, de la litharge d'argent, et 
us pen de Uane d'Eq^agne, et du camphre» le tout passé psr le philtre 
(/Uùre). » 

3. n parait que le lard jouait un grand r61e dans ces préliminaires de la 
toilette de* dames. Scarron parie également de 

....Ces dames de prix» en qui souvent, dit-on, 
Blanc, peries, coques d'œuf, lard et pieds de mouton. 
Baume, lait virginal et cent mille autres drogues, 

De tètes sans cheveux 

Font des miroirs d'amour, de qui les faux appas 
Étalent des beautés qu'ils ne possèdent pas. 
On les peut appeler visages die moquette; 
Un tiers de leur personne est dessous la toilette. 
L'autre dans les patins; le pire est dans le lit : 
Ainsi le bien d'autrui tout seul les embellit. 

[VEéritier ridicule ou la Dcme intirestée, acte T, seine i. La pièce 
est de 1649, Boîvant les firères Parfaict : voyez leur tome VII, 
p. aaS et suivantes. Efle était encore en 1660 jouée ches Molière : 
Yojcs à la Notice de SganarelU la liste des représentations.) 
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SCÈNE IV. 

MAGDELON, CATHOS, GORGIBUS. 

GORGIBU8. 

Il est bien nécessaire vraiment de faire tant de dé- 
pense pour vous graisser^ le museau. Dites-moi un peu 
ce que vous avez fait à ces Messieurs, que je les vois 
sortir avec tant de froideur ? Vous avois-je pas com- 
mandé de les recevoir comme des personnes que je 
voulois vous donner * pour maris ? 

MAGD£I.01f. 

Et quelle estime, mon père, voulez- vous que nous 
fessions du procédé irrégulier de ces gens-là ? 

CATHOS. 

Le moyen, mon oncle, qu'une fille un peu raison- 
nable se pût accommoder de leur personne ? 

GORGIBUS. 

Et qu'y trouvez- vous* à redire? 

MAGDELOlf. 

La belle galanterie que la leur! Quoi? débuter* d'a- 
bord par le mariage ! 

GORGIBUS. 

Et par où veux-tu donc' qu'ils débutent? par le con- 
cubinage ? N'est-ce pas un procédé dont vous avez sujet 
de vous louer toutes deux aussi bien que moi ? Est-il 
rien de plus obligeant que cela ? Et ce lien sacré où ils 



I. Pour nous graisser , dans rédition de i66o^ 

a. Que je tous vonlois donner. (1666, 78, 74, 7$ A, 8a, 84 A, 94 B, 
1734.) L'édition de 1773 reprend le texte de l'édition originale. 

3. £i quy trouverez-vous, dans les éditions de 1666 et de 167» A. 

4. La seule édition de i68a porte de deTant dibuUr. 

5. Le mot donc manque dans l'édition de i66o*>. 
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aspirent, n*est-il pas un témoignage de Thonnéteté de 
leurs intentions^? 

MAGDBLON. 

Ah ! mon père, ce que vous dites là est du dernier 
bourgeois. Cela me fait honte de vous ouïr parler de 
la sorte, et vous devriez un peu vous faire apprendre le 
bel air des choses. 

GORGIBUS. 

Je n'ai que faire ni d'air ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose sainte et sacrée*, et que 
c'est feire en honnêtes gens que de débuter par là. 

MAGDELON. 

Mon Dieu, que, si tout le monde vous ressembloit, 
un roman seroit bientôt fini ! La belle chose que ce 
seroit si d'abord Cyrus épousoit Mandane, et qu'A- 
ronce de plain-pied fut marié à Qélie • ! 

GORGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci ? 

MAGDELON. 

Mon père, voilà ma cousine qui vous dira, aussi bien 
que moi, que le mariage ne doit jamais arriver qu'après 
les autres aventures*. Il faut qu'un amant, pour être 



I. ITest-il pas on témoignage de lears intentions? (i663^ 66, 73, 74» 
75 A, 84 A, 94 B.) 
a. Est une chose sacrée. (1666, 73, 74, 75 A, 84 A, 94B, 1734.) 

3. Charnn des deox grands romans de Mlle de Scadéry, CUlie comme 
Artamène on U Grand Cjrrus^ n*a pas moins de dix gros Toliunes, ce qui 
ajourne considérablement le déaoùment obligé. — Mlle de Rambouillet, Jn- 
lU, avait treate-huit ans quand elle se décida à épouser M. de Montausier. 
c Pour M. de Montausier, dit Tallemant des Réaux (tome II, p. 5 17), c*a 
été un mourant d'une constance qui a duré plus de treize ans. » 

4. S'il est mi de dire en général que la littérature est l'expression de la 
société, il l'est aussi que la société parfois, la société lettrée du moins, copie la 
littérature. On Toit souTent au dix-septiéme siècle, pendant U première moidé 
sortoot, le souvenir des romans à la mode se mêler à des événements dont la 
gravité semblerait écarter de paieilles préoccupations. Le cardinal de &ets ra- 
conte (iaavieor 1649, tome lly p. 171 et 17a) que, dans un des moments les 
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agréable, sache débiter les beaux sentiments, pousser * 
le doux, le tendre et le passionné, et que sa recherche 
soit dans les formes. Premièrement, il doit voir au tem- 
ple', ou à la promenade, ou dans quelque cérémonie 
publique, la personne dont il devient amoureux; ou bien 
être conduit fatalement chez elle par un parent ou un 
ami, et sortir de là tout rêveur et mélancolique. Il 
cache un temps sa passion à Tobjet aimé, et cependant 
lui rend plusieurs visites, où Ton ne manque jamais de 
mettre sur le tapis une question galante qui exerce les 
esprits de rassemblée. Le jour de la déclaration arrive', 



plus cridqoes de la Fronde^ Noirmoader, qui venait de diriger une sortie dans 
les faubourgs de Paris, reyint à l'Hôtel de ViUe| et entra avec d'autres gen- 
tilshommes, « encore tons cuirassés, dans la chambre de Mme de Longue- 
ville, qui étoit tonte pleine de dames. Ce mélange d*écharpe8 bleues , de da- 
mes, de cuirasses, de tIoIous, qui étoient dans la salle, de trompettes qui 
étoient dans la place, donnoit un spectacle qui se voit plus souvent dans les 
romans qu'ailleurs. Noirmoutier, qui étoit grand amateur de PAstrée, me 
dit : ce Je m'imagine que nous sommes assiégés dans Harcilli. — Vous aves 
« raison, lui répondis-je : Mme de Longneville est aussi belle que Oalatée; 
« mais Mrrdllac.... n'est pas si honnête homme que Lindamor. » 

I . Cet emploi de pousser ou d'un de ses dérivés se rencontre ailleurs dans 
Molière, et toujours avec une intention ironique : 

Il nous feroit beau voir attachés, face à face, 
A pousser les beaux sentiments ! 

{Amphitryon, acte I, scène rr.) 

Héroïnes du temps, Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments.... 

{VÉcoU des femmes^ acte I, scène m.) 

La locution, quoique ainsi discréditée, se retrouve encore, longtemps apièt 
Molière, dans nn recueil resté fevorable d'ailleurs au genre de littérature qu'a- 
vaient attaqué Molière et Boilean; les Mémoires de Trévoux disent en pariant 
de Qninault : «c II y a dans ses tragédies des situations admirables, des send^ 
ments pousséSf des caractères nobles, une expression naturelle, nne belle versi- 
fication. » (Année I7i3, p. iSqS, article sur la nouvelle édition de Boilein.) 

a. Voyez la note du vers 783 de VÉtourdi, 

3. Fléchier, dans ses Mémoires sur les gnmds jours éPAupergne en i665 
(édition Hachette, i86a, p. ao et suivantes), raconte une histoire d'amour où 
tout se passe à peu près selon le cérémonial exposé id par BCagdelon. C'est en 
•fifet dans nue etllée de jardin, pendant que la compagnie s'est écartée, que se 
Csit la dédaration; la dame « rougit, elle fit toutes les £i^ns qu'on ftlt en 
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qm se doit faire ordinairement dans une allée de quel- 
que jardin, tandis que la compagnie s'est un peu éloi- 
gnée ; et cette déclaration est suivie d'un prompt cour- 
Tonx, qui parott à notre rougeur*, et qui, pour un temps, 
bannit Tamant de notre présence. Ensuite il trouve 
moyen de nous apaiser, de nous accoutumer* insensible- 
ment au discours de sa passion, et de tirer de nous cet 
aveu qui fait tant de peine. Après cela viennent les 
aventures, les rivaux qui se jettent à la traverse d'tme 
inclination établie, les persécutions des pères, les jalou- 
sies conçues sur de fausses apparences, les plaintes, 
les désespoirs, les enlèvements', et ce qui s'ensuit. Voilà 
conune les choses se traitent dans les belles manières, 
et ce sont des règles dont, en bonne galanterie, on ne 
sauroit se dispenser. Mais en venir de but en blanc à 
l'union conjugale, ne faire l'amour qu'en faisant le con- 
trat du mariage, et prendre justement le roman par la 
queue ! encore un coup, mon père, il ne se peut rien 
de plus marchand que ce procédé ; et j'ai mal au cœur 
de la seule vision que cela me fait. 

GORGIBUS. 

Quel diable de jai^on entends-je ici? Voici bien du 
haut style. 

CATHOS. 

En effet, mon oncle, ma cousine donne dans le vrai 
de la chose. Le moyen de bien recevoir des gens qui 
sont tout à fait incongrus en galanterie? Je m'en vais ga- 
ger qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre, et que 

cette occasion, quand on n'est pas déjàjpersaadée... EDe fit d*abord mine d'être 
offensée de cette hardiesse, etc. » 

I. « Qui parolt à notre roogenr, » manque dans l'édition de i^o^. 

a. De nous apaiser et de nous accoutumer. (1734.] 

3. Dans U Grand Cjmu Ifandane est enlcTée quatre fois an moins; Dio- 
gine dit huit fols, dans lês Héros del roman de Boileau, mais fl comprend sans 
doute dans ce chiUre les tentatÎTes d'enlèrement. 
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Billets-Doux, Petits-Soins, Billets-Galants et Jolis-Vers * 

I . Voyez la carte de Tendre et son explication dans le livre I de la Clélie 
(p. 396-4.05). PetitS'Soins est une petite localité par où doiTent passer ceox 
qui renient de Nowelle-Amitié aller à Tendre^ur-Recontunesance; J<Uis-FerSy 
iillet-'GalaïUf Billet'DouXf sont trois étapes de la roate qoj conduit du 
point central de Nouvelle- Amitié & Tendre-tur^Ettime, Mais , à mesurer l« 
«li«f«iM«<» snr l'échelle, il y a an moins quarante lieues d'amitié pour arriver à 
cette dernière ville; et encore faut-il se donner de garde d'appuyer trop à 
droite : on arriverait au lac d^ Indifférence. Quant à la graode ville de Tendre-^ 
smr^Inelination, on y arrivait rapidement porté par le fleuve même d*2nelî^ 
nation^ sans souci d'aucun gite ou port de reUche depuis Nouvelle- Amitié, 
On voit que Tendre est le nom du pays et de ses trois viUes capitales, 
mais .qu'il n'y avait point de cours d'eau de ce nom. Cependant Boileau (Sa* 
tire z, vers i58-i6a} a pu dire sans trahir aucune ignorance en cette géogra- 
phie : 

Ainsi que dans Clélie^ 
.... En grande eau sur le fleuve de Tendre 
Kaviger à souhait \ 

car Tendre n'a qu'un seul fleuve (celui à^Inclination)\ les rivières d'Estime et 
de Reconnoissance, qui le rejoignent à son embouchure, ne peuvent être na- 
vigables que bien près de leur confluent, au-dessous des villes assises sur leurs 
bords, et ces villes, où l'on ne parvient qu'en cheminant par la voie de terre» 
sont le terme du voyage. — Si l'on en croit des Réanz (tome YII, p. 58), 
la carie de Tendre n'était pas d'abord destinée à figurer dans la Clélie. 
« Cette carte de Tendre, que M. Chapelain fut d'avis de mettre dans la Clé- 
lie, fut faite par Mlle de Scudéry, sur ce qu'elle disoit à Pellisson qu*il n*é- 
toit pas encore prêt d'être mis au nombre de ses tendres amis. » En effet 
Pellisson eut besoin de traverser Jolis-Fers, Billet-Galant , Billet-Doux^ avant 
d'être reçu par elle à Tendre-sur-Estime et d'obtenir cet aveu, qui ne coû- 
tait rien du reste à l'honneur de la respectable demoiselle : 



Enfin, Acanthe, il se faut rendre :... 
Je vous fais citoyen de Tendre <>. 



On peut voir un madrigal improvisé par Acanthe* Pellisson pour Sapho (BlIUe 
de Scudéry) et de nombreuses allusions au pays dont la carte et la description 
allaient être publiées, dans un extrait des Chroniques du samedi j rédigé par 
Pellisson, et annoté par Conrart, que M. É. Colombey a fait paraître en 1 856 
sous le titre de la Journée des madrigaux : cette journée fut, à ce qu'il pa- 
rait, celle du 10 décembre i653. Dans une note de Conrart (p. 46) Û est dit 
que « pour entendre ces madrigaux et les suivants, il faut avoir vu la carte 
de Tendre, qui est une des galanteries du samedi, insérée ailleurs dans ces 
Chroniques et qui pourra être publique un jour. » Le premier volume de la 
Clélicy où se trouve cette carte, parut en i654. Or, cette année même, l'abbé 
d'Aubignac publia une description allégorique du rojraume de Coquetterie^ 
beaucoup moins flatteuse que la carte de Tendre pour les naturels du pays ; 
il prétendit à la priorité de l'invention. C'est ce que nous apprend Somakey 

• Ménagiana, seconde édition (1694), tome I, p. 141. 
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sont des terres inconnues* pour eux. Ne voye^vous pas 
que tonte leur personne marque cela, et qu'ils n*ont 
point cet air qui donne d'abord bonne opinion des gens? 
Venir en visite amoureuse avec une jambe toute unie, un 
diapeau désarmé de plumes, une tête irrégulière en che- 
veux, et un habit quisouffire une indigence de rubans... ! 
mon Dieu, quels amants sont-ce là! Quelle frugalité 
d'ajustement et quelle sécheresse de conversation ! On 
n'y dore point, on n'y tient pas. J'ai remarqué encore 
que leurs rabats * ne sont pas de la bonne faiseuse, et 
qu'A s'en faut plus d'un grand demi-pied ' que leurs 
hauts-de-chausses ne soient assez larges. 



•on Grand Mctiaimaire historique des Précieuses , par la onzième des 
€ PÛDicnom toachant l'empire des Précienses » (tome I, p. 187 du recoeil 
de M. livet]. « Horace [tPAubignac) sera mal avec Sophie {Mlle de Scu~ 
dérjr) à l'occasion de ce royaume, dont il dira avoir troaré l'origine avan 
elle *. n QdcIs qne fassent le Christophe Colomb ou rAméric Vespuce de ce 
ttoaTean monde, il est à croire qu'il n'était pas tout à fait inconnu avant eux; 
Ton trouverait au moyen âge, et notamment dans le Roman de la Rose, des 
all^orics tontes semUaUes : c'était une tradition. — La carte ^u Pays de 
Braquerte,^âTtasée par Conty et Bussy, parait avoir été une des premières imi- 
tations de Tune ou de l'autre de ces allégories : voyes à V Appendice du 
tome TV de des Réanx, p. 517 et suivantes. 

1. An delà de la mer Dangereuse^ oà, sur la carte de Tendre , vient se 
perdre le fleuve d'Inclination , après avoir réuni les eaux d'Estime et de Re* 
eonnoiasance, s'étend la région des Terres inconnues. 

2. Toyex ce que ISlIe des Jardios dit de celui de Alascarille, ci-après, p. 129, 
et la note i de cette même page, 

3. La mode n'avait gn^ changé sur ce point en z66i. Sganarelle, dans 
V École des maris (acte I, scène i}, parle de « ces cotillons appelés hauts-de- 
chausaes. » Ricbdet nous apprend que c'était M. de Candale qcd en était 
rinveatour. « C'est lui qui avoit imaginé une mode de s'habiller tonte nouvelle, 
d'usé manière de hauts-de-chausses larges qu'on appeloit hauis-de-chausses à la 
Candale, Molière les nomme assez plaisamment des cotillons : on ne les a quit- 
tes qne pour prendre des culottes qui sont infiniment plus commodes. Cepen- 
dant cette mode de M. de Candale a été longtemps suivie. >» (Les plus belles 
lettres des meilleurs auteurs /raneois, Lyon, 1689, p. ia4>) 

* Le petit volume d'Aubignac a pour titre : Histoire du temps on Relation 
du ropraume de Coquetterie ^ extraite du dernier voyage des Hollandois aux 
Indes du Lev.int. Pans, Cli. de Scrcy, i654. Le privilège est du 11 novembre; 
Tachevé d'imprimer de la i*"* partie de luClélie est daté du 3i août précédent. 

MouàBs. n 5 
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GORGIBUS. 

Je pense qu'elles sont folles toutes deux, et je ne puis 
rien comprendre à ce baragouin. Githos^, et vous, Mag- 
delon.... 

MÀGDELON. 

Eh ! de grâce, mon père, défaites-vous de ces noms 
étranges, et nous appelez autrement*. 

GORGIBUS. 

G>mment, ces noms étranges! Ne sont-ce pas vos 
noms de baptême ? 

MAGl^LON. 

Mon Dieu , que vous êtes vulgaire ! Pour moi, un de 
mes étonnements, c'est que vous ayez pu faire une fille 
si spirituelle que moi. A-t-on jamais parlé dans le beau 
style de Cathos ni de Magdelon? et ne m'avouerez-vous 
pas que ce seroit assez d'un de ces noms pour décrier 
le plus beau roman du monde? 

CATHOS. 

Il est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu délicate 

I. Voyex ci-dessas, p. 53, note a. 

a. Toutes les précieuses araient un nom dVmpmnt. C*est à Malherbe et à 
Racan que Mme de Rambouillet dut le sien : elle «'appelait Catherine, L^ana- 
gramme de ce nom Tulgaire leur fournit trois combinaisons différentes : Mal- 
herbe a passa toute l'après-dtnée avec Racan » à retourner les lettres du 
nom de Catherine, dit des Réanz (tome I, p. 3oa), en renchérissant nn pca 
sor le récit de Racan qu'il emprunte '. « Ils ne troorèrent que Arthénice^ 
Éracinthe et Carinthée. Le premier fut jugé le plus beau. » Mme de Ram- 
bouillet le garda, et Fléchier ne craignit pas de rappeler ce nom d'empront 
dans la chaire chrétienne, en 167a, lorsqu^il prononça, devant nn anditoire tout 
indme, il est vrai, l'oraison funèbre de la fille de la marquise, la dncbetse de 
Montausîer : « SouTcnei-vons (Mesdames) de ces cabinets que l'on regarde 
encore avec tant de vénération, où l'esprit se parifioit, où la vertu étoit révé- 
rée sous le nom de Tincomparable Arûiénice, où se rendoient tant de per- 
sonnes de qualité et de mérite, qui composoient une cour choisie, nombreuse 
sans confusion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil, polie sans «nec-» 
dation. »> {Oraison ftutcbre de Madame.,,, duchesse de Montausîer j... prononcée 
en présence de Mme l'abbesse de Saint-Etienne de Reims, et de Mme l'abbesse 
d'Hiére, ses soeurs, en l'église de Tabbaye d'Hière {près de Bruno/) ^ le a* jan- 
vier 167a, in-4*, p. 10.) 

* Voyez le tome I de Malherbe , p. lxxxvi et uxzvii. 
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pàtît forieasement à entendre prononcer ces mots-là; et 
le nom de Polyxène que ma cousine a choisi, et celui 
d'Aminte que je me suis donné, ont une grâce dont il 
fiiat que vous demeuriez d'accord^. 

GORGIBUS. 

Écoutez, il n'y a qu un mot qui serve : je n'entends 
point que vous ayez d'autres noms que ceux qui vous 
ont été donnés par vos parrains et marraines '; et pour 
ces Messieurs dont il est question, je connois leurs fa- 
milles et leurs biens, et je veux résolument que vous 
vous disposiez à les recevoir pour maris. Je me lasse de 
vous avoir sur les bras, et la garde de deux filles est une 
chaire un peu trop pesante pour un homme de mon 
âge. 

1. La Poljrxeneeai le titre d'an roman d*iiii sieor de Molière, qui arait 
été en vogue quelque trente ans avant le succès des PrécUiues a. — Le 
■ot Amimte (en italien Aminta), dans la pastorale du Tasse, est nn nom 
d^honune, comme VAmjrntas grec et latin ; mais un en avait fait chez nous un 
non de femme. Gomberville, dans son Polexandre^ Pavait donné à « la dis- 
crète * confidente de la reine Alcidiane, Parmi les pièces galantes que Cor- 
neille vieillissant a laissé insérer dans le recueil des Poésies choisies (voyez 
d-oprès, p. 79, note i) se trouvent des stances adressées à une Aminte (voyez 
le Corneille de M. Marty-Laveaux , tome X, p. 17a). Ce nom est aussi, 
eooune nom de femme, cbes la Fontaine ; entre autres endroits, dans les jolis 
vert sur Porangerie de Versailles qui sont au commencement du livre I*' des 
Amomrs de Psyché et de Cupidon (1669) : 

Jasmins dont un air doux s'exhale, 
Fleurs que les vents n'ont pa ternir, 
Aminte en blanchear vous égale. 
Et vous m'en faites souvenir. 

2. Par vos parraina et vos marraines. (i68a, 1734O 

• Le privilège (d'aprèi la troisième édition) eet du 16 janvier i63o, et 
fat accordé après la mort de Pautenr ; nn volume intitulé la Suite et conclu^ 
non de la Pc^yxène du sieur de MoUère^ dernière partie^ fut achevé d'impri- 
mer le dernier décembre i63i ; en i63a reparut « la Poljrxène de Molière, 
troiaième édition, revue, corrigée et augmentée par l'auteur avant sa mort; » 
en i634 f<^t donnée « la Fraie suite de Polyxène, » différente de la Suite et 
conclusion, Boilean, dans son Discours sur le dialogue des fféros de roman ^ 
ne cite pas ce Molière parmi les auteur» qu'on vantait le plus et qu'il avait 
U-méme admirés, dit-il, au temps de sa jeunesse. Mme de Sévigné, plus 
|nnde liseuse que lui, ne parait pas non plus avoir gardé souvenir m de 
Pdjrxine ni de Polexandre, 
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CÂTHM. 

Pour moi, mon onc^, tont ce que je vous pois dire, 
c'est que je treove' le mariage ooe chose tout à fait cho- 
quante. Comment est-ce qu'on peut sonffiir la pensée 
de coucher contre un homme vraiment an ? 

HAGDELOn. 

Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi le 
beau monde de Paris, où nous ne faisons que d'arriver. 
Laissez-nous faire à loisir le tïssu de notre roman, et 
n'en pressez point tant la conclusion. 

COBCIBOS * . 
Il n'en faut point douter, elles sont achevées. Encore 
un coup, je n'entends rien à toutes ces baUvemes; je 
veux être maître absolu; et pour trancher toutes sortes 
de discours, ou vous serez mariées tontes deux avant 
qu'il soit peu, on, ma foil vons serez religienses : j'en 
lais un bon serment. 



SCENE V. 
CATHOS, MAGDELON». 

CÂTHOS. 

Mon Dieu ! ma chère ', que ton père a la forme enfon- 

1. C"«« qotjatnMTC. (1674, jSA, 8ï, 84 A, ,, il, 17*4 I 
1. L'Midoa d« 17J4 ajoate ici : àfurt; paii -. ■-, ,« 
y hn DoBi da KlRin de catta mine mauqi 1 1 ^ i 'i 
4. iVa dirr ^uii om d« aprcuiom Is plut ' fiitIi 



ni. « b™™ «d (p. S»,) : , Ob i'™l 
pour irrinr ■■ port de OiiKbtliTi de U 
It pu Ua-ClMn, qai toal tmù tillr* HT ! 
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cée dans la matière! que son intelligence est épaisse, et 
qa*il fait sombre dans son âme I 

MÂGDELON. 

Qae venx-tn, ma chère? J'en suis en confusion pour 
loi. Pai peine à me persuader que je puisse être véri- 
tablement sa fille, et je crois que quelque aventure, un 
jour, me viendra développer une naissance plus illustre*. 

CATHOS. 

Je le croirois bien ; oui, il y a toutes les apparences 
du monde; et pour moi, quand je me regarde aussi.... 



SCÈNE VI. 

MAROTTE, CATHOS, MAGDELON». 

MAROTTE. 

Voilà un laquais qui demande si vous êtes au logis, et 
dit que son maître vous veut venir voir. 

MAGDBLON. 

Apprenez, sotte, à vous énoncer moins vulgairement. 
Dites : « Voilà un nécessaire* qui demande si vous êtes 
en commodité d'être visibles. » 

1. Anger rapproche de ce passage ce que Bélise, dans le* Femmes savante* 
(■ete II, seine vu), dit aa sujet da bonhomme Chrysale, son frère. 

2. CaTBM, MaD1U>N, MA.BOTTE. (x734.) 

3. Yoyes dans le Dictionnaire de M. Liitré, à l'article Nécessaibs, 3*, di- 
Tcn emplois de ce mot qui amènent à celui qn'en fait ici la Prédeose. 

eond sont éridemment antérieurs aux Précieuses ridicules f car Pachevé d'im- 
primer du premier, qui porte sur le titre rajeuni la date de i66o, est du 
%o mai i658; le second est daté de i66a, mais c^est sans aucun doute une 
réimpression ; car précisément à ce volame est joint un renouTçIlement de 
pririiéffe, daté du la avril i66a, devant s*appliqaer à huit volumes, rappelant 
le prîvS^e primitif du S janvier i657, et constatant la publication, en divers 
temps anténenn, de quatre Tolnmes ; en outre, le troisième volume porte qu'il 
a été achevé d'imprimer le i3 décembre i659, c'est-à-dire moins d'un mois 
après b première représentation des Précieuses, ce qui pbce la compoaiâoitf et 
la publication dn piécédent avant la représentation de cette pièce* 



■jo LES PB^CIBU3ES RIDICULES. 

HÂKOTTB. 

Dame! je n'entends point le latin, et je n'ai pas ap- 
jiris, comme vous, la filofîe' dans le Grand Cyre*. 



L'impertinente! Le moyen de soafirir cela? Et qui 
est-il, le maître de ce laquais? 

HAHOTTE. 

Il me l'a nommé le marquis de Mascarille. 

MAGDBLOn. 

Ah ! ma chère , un marquis * ! Oui , allez dire qu'on 
nous peut voir. Cest sans doute un bel esprit qui aura 
ouï* parler de nous. 

CATH08. 

Assurément, ma chère. 

HAGDBI/m. 

11 faut le recevoir dans cette salle basse, plutôt qu'en 
noire chambre. Ajustons un peu nos cheveux an moins, 
et soutenons notre réputation. Vite, venez nous tendre 
ici dedans le conseiller des grâces *. 

MAROTTE. 

Par ma foi, je ne sais point quelle béte c'est là : il 
feut parler chrétien *, si vous voulez que je vous en- 
tênde. 



I. Li filawEt. (i66o', 60, 73, 74, 75A, 84À, gi B.} 
», Dut U Cfri. (163Î, 74, 81, 17Î4,) 

3. Abl DU cbèit, nn nurquli! nu ourqulll (1689, I7S4<] 

4. Qd .nroit oni. [1673, 74.) — Qnl , ™. (1734.) 

5. > le pourrai! ijoulcr Id que TeiceUaica <!a mtrolr pirott eocoie « 
qu'il Ml le £dèJ> eoiunll«r de li beauté, iliui que le pof te l'appelle. ■ 
plaUiri dctD(mu.,..fn'a. de Greuiile, Parlj, 1641, in-t*, p. 7S.) — 
potle, c'eil uni doole Hutûl, qui f^mnifiM^» FéptgnmiBe ztq du Ûm 
pir cet mot) : 

Cwwïfùun forntm tfteuliuit. 



\ 
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CATHOS. * 

Apportezrnous le miroir, ignorante que vous êtes, et 
gardez-vous bien d*en salir la glace par la communica- 
tion de votre image '. 



SCÈNE VIL 

MASCARILLE, DEUX PORTEURS». 

MASCÂRILLB. 

Holà, porteurs, holà! Là, là, là, là, là, là. Je pense 



I. ElUs sortent. (ï'j^^.) 

%. Jjk chalfe eftt donnée comme ose InTention atsex récente dans on opot- 

cnle indtnlé le* Lois de la galanterie, publié dans le Nouveau recueil deg 

pièces les plus agréables de ce temps (Paris, chez Nicolas de Sercj, 1644)** 

Cette pièce e été reproduite avec quelques additions et changements dans le 

prearier des quatre Tolumes du Recueil de pièces en prose les plus agréables de 

ce tempêy publié ches Charles de Sercy et dont nous arons déjà parié (ci-des* 

sw, p. 68, note 4) • ^^ premier volnme avait certainement paru avant la f^ 

piéaentatioB des Précieuses, puisque, comme nous l'avons dit, l'adieré d'im« 

priaMr est du ao mai i658. Après avoir fait remarquer qu'il n*y a rien de ai 

laid que d'entrer cbex les dames avec des bottes ou des souliers crottés, Paoteor 

convient que tout le monde ne peut avoir un carrosse (dans Us Précieuses Jo* 

ddet est censé en avoir un) ; mais : « Vous ponvex aussi, pour le plus sur, voos 

frire porter en chaise, dernière et nouvelle commodité si utile, qu'ayant été 

enfarmé \k dedans sans se gâter le long des cheminSp l'on peut dire que l'on en 

sort aussi propre que si Ton aortoit de la boite d'un enchanteur; et oooune 

elles sont de louage, l'on n'en fait la dépense que quand l'on veut, au lieu qu'un 

cheval mange jour et nuit. » (P. 14 de l'édition de 1644.)— Selon Sauvai {Bis* 

toire et reehérekes des antiquités de la ville de Paris, 1733, tome I, p. 191)» 

la reine Marguerite (femme de Henri lY) fut la première qui employa la chaise 

à bras décowvrte, et ce fut ensuite le marquis de Montbrun, fils légitimé dn 

duc de Bellegarde, qui apporta d'Angleterre l'invention des chaises couvert&t» 

Le privilège acoordé pour cette dernière invention à de Cavoye, capitaine des 

monsqnetaires du cardinal de Richelieu, et au marquis de Montbrun est de i639 ; 

• On peut lire ce petit ouvrage dans la jolie réimpression que M. Lud. L. 
en a préparée pour le Trésor des pièces rares ou inédites, Paris, Anbry^ 
i855. 
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que ces marauds-là out dessein de me briser à force de 
heurta contre les murailles et les pavés. 

1. PORTEUR. 

Dame ! c*est que la porte est étroite : vous avez voulu 
aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. 

MÂSCA.RILLE. 

Je le crois bien. Youdriez-vous, faquins^, que j'expo- 
sasse Fembonpoint de mes plumes aux inclémences de 
la saison pluvieuse, et que j'allasse imprimer mes sou- 
liers en boue ? Allez, ôtez votre chaise d'ici. 

2. PORTEUR. 

Payez-nous donc, s'il vous plaît. Monsieur. 

MASGARILLE. 

Hem>? 

2. PORTEUR. 

Je dis, Monsieur, que vous nous donniez de l'argent, 
.s'il vous plaît. 



Toyes la Continuation du Tnùtè de la police par de la Mare, 1 788, tome IV, 
p. 449. En parlant de cette mTention, des Réaax dit : « II {Pierre de Belles 
garde, eieur de Sousearrière^ puis marquis de Monthrun) en eut le don en 
commun arec Mme de Cavoye. Pour les faire yaloir, il n'alloit plus autrement, 
et dorant un an on ne Toyoit plus que lui par les mes , afin qu'on rit que 
cette Toitnre étoit commode. Chaque chaise loi rend tontes les semaines cent 
sols; il est Trai qu'il fournit de chaises, mais les porteurs sont obligés de payer 
celles qu'ils rompent. » (Tome V, p. 3ao.) On Toit ailleurs dans des Réaux 
(tome IVy p. 337) que chaque chaise arait son numéro. Il parait que le pri- 
vilège du marquis de Montbnm n'empêchai^ pas les particuliers d'aToir leur 
chaise à eux. Dans l'édition de i658, les Lois de la galanterie ajoutent (p. 58) 
à leurs recommandations précédentes celle d'aToir une chaise à soi : c'est 
plus propre, et aussi on a l'avantage de pouvoir y îsAre peindre ses 



I. Bien que Scarron, cité par M. Littré^ prenne encore faquin, dans son 
Brnnan comique (i65i), au sens propre de « portefaix, porteur, v on ne peut 
•▼ec vraisemblance considérer comme on jeu de mots l'emploi que Molière fait 
ici de ce terme. L*usage ne laissait plus guère k faquin que le sens figuré de 
« misérable, homme de rien ». Pour ramener l'expression à son sens ]nopre et 
primitif, il fallait , conune a fait Scarron , le bien déterminer par les circon- 
stances. 

a. Hé? (1734.) 
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MASCÀRILLB) loi donnant nn soufflet* 

Gomment, coquin, demander de Taisent à une per- 
sonne de ma qualité ! 

2. POBTBUR. 

Est-ce ainsi qu'on paye les pauvres gens? et votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner ? 

MÂSCARILLB. 

Ah ! ah ! ah^ ! je vous apprendrai à vous connoître ! des 
canailles-là s'osent jouer à moi. 

I. PORTEUR, prenant nn des bâtons de sa chaise. 

Çà payez-nous vitement I 

màscârillb. 
Quoi? 

I. porteur. 
Je dis que je veux avoir de l'argent tout à l'heure. 

MÀSCARILLS. 

n est raisonnable'. 

I. PORTEUR. 

Vite donc. 

mâscàrille. 

Oui-da. Tu parles comme il faut, toi; mais l'autre est 
un coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens : es-tu con- 
tent? 

I. PORTEUR. 

Non, je ne suis pas content : vous avez donné un 
soufflet à mon camarade, et'.... 

MÂSCARILLE. 

Doucement. Tiens, voilà pour le soufflet. On obtient 



1. Il n*7 a qne deux fois ahl dans leditioii de 1734* 

2. Il est raisonnable, celai-Ià. (i68a, 1734.) — La Tariante ôte Tamphibolo- 
gie. // est raisonnable pooTait signifier aussi « cela est raisooiiable. » Dans 
quel sens Molière l'a-t-il pris? 

3. Etc. (1673, 74.) — L'édition de 1734 ajoute ici cette indicstion de jea 
de scène : levant son hdton. 
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tout de moi quand on s'y prend de la bonne façon. Al- 
lez, venez me reprendre tantôt pour aller au Louvre, au 
petit coucher. 

■ 

SCÈNE VIII. 

MAROTTE, MASCAMLLE. 

MAROTTE. 

Monsieur, voilà mes maîtresses qui vont venir tout à 

« 

rheure. 

mascàrilLe. 
Qu'elles ne se pressent point: je suis ici posté commo- 
vdément pour attendre. 

MAROTTE. 

Les voici. 

SCÈNE IX. 

MAGDELON, CATHOS, MASCARILLE, ALMANZOR. 

MÂSCÂRILLE, après aroir salaé. 

Mesdames^, VOUS serez surprises, sans doute, de Tau- 
dace de ma visite ; mais votre réputation vous attire cette 



I . On peut voir dans l'épisode des Grands jours de Fléchier que nous avons 
déjà rappelé (édition Hachette, p. 17 et soiTantes) que Madame ponvalt 
quelquefois se dire à une fiUe : l'amant passionné et reapectnenx y appelle sa 
maitresse tantôt Madame^ tantôt Mademoiselle» Mademoiselle était l'ordinaix« 
(voyez par exemple l'épltre dédicatoire de Somaize k Marie Mancini , en tète 
des Précieuses mises en vers, tome II, p. 4i du recueil de M. Livet); Jfa- 
dame est plutôt du grand ton des romans on de Tétiquette du théâtre : dans 
l'usage, il ne se devait qu'aux femmes haut titrées ; une bourgeoise n'eût osé y 
prétendre et se Isire appeler autrement que Mademoiselle, Du reste, Mesda* 
mes adressé à plusieuft filles parait plus naturel que Madame à une seule ; du 
Croisy et la Grange, dans la scène xt, emploient Mesdames avec les Précieuses, 
sans y mettre, ce semble, autrement d'ironie; mais il faut supposer qu'ii- 
manzor obéit à une recommandation expresse en répondant par Mad4ime à 
l'appel de Magdelon (ci-après^ p. 75}. 
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méchante affaire, et le mérite a pour moi des charmes 
si puissants, que je cours partout après lui. 

MÂGDELON. 

Si TOUS poursuivez le mérite, ce n'est pas sur nos 
terres que vous devez chasser. 

CATHOS. 

Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous Yj 
ayez amené.» 

MASCARILLE. 

Ah ! je m'inscris en faux contre vos paroles. La re- 
nommée accuse juste en contant ce que vous valez; et 
vous allez faire pic, repic et capot* tout ce qu'il y a de 
galant dans Paris. 

MAGDBLOir. 

Votre complaisance pousse un peu trop avant la libé- 
ralité de ses louanges; et nous n'avons garde, ma cou- 
sine et moi, de donner de notre sérieux dans le doux de 
votre flatterie. 

CATHOS. 

Ma chère, il faudroit faire donner des sièges. 

MAGDBLON. 

Holà, Âlmanzor! 

ALMANZOR. 

Madame. 

MAGDELON. 

Vite, voiturez-nous ici les commodités de la conver- 
sation'. 



t. « Pie se dit.... an jeu do Piquet, quand le premier qui jone peut compter 
3o pointa, «ans qne son adreraalre en compte aacun ; car alors il en compte 
ôo M lies de 3o. Le re/He, c'est quand on compte 3o sur table sans jouer let 
certes; alors on compte 90.... Capot.,,, se dit quand l'on des joueurs lève ton- 
tes les caries; et abrs il gagne 40 points. » (Dietiormairê de Furetièref 1690.) 
Jf Pat /ait pie et eap»t.... Je Pai/ait repie..,. (Académie ^ 1694.) 

2. lions ferons remarquer, à propos de cette ridicule figure, qu^ilyaTsit des 
fanteails (Fnretlère les décrit) tout particulièrement nommés « chaises de com 
■odilé.» 
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MÂSCABILLE. 

Maif aa moins, y z-t-û sûreté ici pour moi ' ? 

CATHOS. 

Que craignez-vous? 

MÂSCARILLE. 

Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma 
franchise '. Je vois ici des yeux' qui ont la mine d*étre 
de fort mauvais garçons, de faire insulte afti libertés, et 
de traiter une àme de Turc à More*. Comment diable , 
d*abord qu*on les approche, ils se mettent sur leur 
garde meurtrière? Ah ! par ma foi, je m'en défie, et je 
m'en vais gagner au pied •, ou je veux caution bour- 
geoise * qu'ils ne me feront point de mal. 

MAGDELON. 

Ma chère, c'est le caractère enjoué. 

CÂTHOS. 

Je vois bien que c'est un Amilcar^. 



I. Almanzor sert. (1734.) 

a. OEîllades qui sar les esprits 

Exercez si bien vos rapines,... 

Chera ennemis de ma frandiise. 

Beaux yeux, mes aimables vainqueurs, 

Dites-moi qui vous autorise 

A dérober ainsi les cours. 

(Comeillei tome X, p. 3i , Ode sur un prompt omoitr, publiée en i632 : 
on pourrait presque voir dans l'impromptu de Mascarille une parodie de cette 
strophe.) 

3. Je vois ici deux yeux. (i68a, I734.) 

4. De turc à maure ^ dans l'édition de 1734; de Turc à Maure, dans celle de 
1773. — • De Turc à More, sans aucune pitié, comme les Turcs en Afrique trai- 
tent les Mores leurs sujets. 

5. Gagner au pied^ s'enfuir. 

6. « Caution bourgeoise^ qui est d'im bourgeois et habitant de ville {assi^ 
duus, « ayant pignon sur rue », <t après la traduction latine qui suit)^ idoine 
et solvable, et de facile convention {facile à discuter ^ sâr et commode em 
ajff'aires) pour pleiger un débiteur. » (De Lanrière, Glossaire du droit frau^ 
coif, I704| tome I, p. 181, article réimprimé de V Indice de Bngnean» i583.) 
Au mot Caution.^ Furetière (1690) donne cet exemple : « On ne ventjioiDt 
prêter aux grands seigneurs sans une caution bourgeoise. » 

7. Amilcar^ dans la Clèlie, est un Carthaginois d'huncnr galanle et en* 
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MAGDRLON. 

Ne craignez rien : nos yeux n'ont point de mauvais 
desseins, et votre cœur peut dormir en assurance sur 
leur prud'homie. 

CATHOS. 

Mais de grâce, Monsieur, ne soyez pas inexorable à 
ce fauteuil qui vous tend les bras il y a un quart 
d'heure ; contentez un peu Tenvie qu'il a de vous em- 
brasser. 

MASCARILLB, après t!'ètxe peigné et tvoir ^nste ses canons ^. 

Eh bien, Mesdames, que dites- vous de Paris? 



jovée : e^était le portrait de Sarrasin; il est le type de Tamant agréable^ par 
opposition à Vamanl violent et .ineinl^ représenté par Horatios Codes. 

I, Il semble qae Molière, en écrivant cette scène, ait ea soas les jeux et 
ohserré, dans ce qui sait, le cérémonial indiqué par les Lois de la galanterie : 
c Après que yoos serea assis et que tous aurez fait tos premiers compli- 
ments..., il sera bienséant d'ôter le gand de votre main droite, et de tirer de 
TOtre poche an grand peigne de corne, dont les dents soient fort éloignées 
Tone de l*antre, et de peigner doucement vos clteveux, soit qu'ils soient natu- 
rels ou empruntés.... (p. 8a de l'édition de i658). Pour faire l'habile, tous 
nommerez ordinairement tons les savants de Paris, et direz qu^ils sont de votre 
connoissanœ, et quUls ne Tout point d'ouvrage qu'ils ne vous le communiquent, 
ponr avoir votre approbation.... (p. 88) . Pour montrer le crédit que vous avez 
patmi les gens d'esprit, il faut toujours avoir ses pochettes pleines de sonnets, 
épigrammes» madrigaux, élégies et autres vers, soit qu'ils soient satiriques ou 
sur on sujet d'amour. Par ce moyen vous entretiendrez les compagnies aux 
dépens d'autrni, lorsque vous n'aurez pas de quoi payer de vous-même (p. 91).» 
3. Les canons étaient une pièce d'étoffe, ornée de dentelles, qu'on attachait 
ao-dessoos du genou : la mode était alors de les avoir très-longs. MM. de 
Tilliers [Journal d'un Fojrage a Paris ^ p. 449} disent à la date d'avril i658 : 
c L'extravagance des canons devient plus insupportable que jamais. On les 
porte d*ane certaine toile blanche rayée, et on les fait d'une si horrible et si 
nonstruense largeur, qu'on en est tout à fait contraint et contrefait en sa 
démarche. Cet embarras des jambes, joint à celui de la tétc par la quantité de 
plumes qne l'on porte sur le chapeau, est très-fÂcheux à qui n'y est pas accou- 
tnmé, car on en porte des bouquets à trois rangs ; et afin que tout aille avec 
eseès (qui est l'humeur des François] , on chamarre les habits de dentelles de 
guipure qui coûtent fort chèrement. » La mode des grands canons durait en- 
ton deux ans après la représentation des Précieuses; dans V École des maris 
(leène i) Sganarelle rendait très-bien l'effet des canons en les assimilant à des 
volants renversés : 

.... Ces grands canons, où, comme en des entraves, 
On met tcms les matins ses deux jambes esclaves. 
Et par qui nous voyons ces Messieurs les galants 
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MAGOELON. 

Hélas! qu*en pourrions-noiis dire? Il (audioit être 
Tantipode de la raison, pour ne pas confesser que Paris 
est le grand bureau des merveilles, le centre du bon 
goût, du bel esprit et de la galanterie. 

MÂSCÂRILLS. 

Pour moi, je tiens que hors de Paris, il n y a point 
de salut pour les honnêtes gens*. 

CÂTHOS. 

C'est une vérité incontestable. 

MÀSCARILLE. 

Il y fait un peu crotté ; mais nous avons la chaise. 

MÂGDBLOll. \ 

Il est vrai que la chaise est un retranchement merveil- 
leux contre les insultes de la boue et du mauvais temps. 

Marcher écarqaillés ainsi que âes volants. 

Cette mode en ï65g était déjà aDcienne. En 1644^ l*aatenr des Lois de la 
galanterie disait : « Qaaot aox canons de linge qoe I*on étale an-dessos [des 
hottes) , nous les approuvons bien dans leur simplicité, quand ils sont fort 
larges et de toile batiste bien empesée, quoique l*on ait dit que cela ressem- 
bloit à des bntemes de papier, et qu'une lingère dn Palais s*en servit ainsi un 
soir, mettant sa chandelle au milieu pour la garder du vent. A.fin de les orner 
davantage, nous roulons aussi que d'ordinaire il j ait double et triple rang 
de toile, soit de batiste, soit de Hollande; et d'ailleurs cela sera encore mieux 
s*il y peut avoir deux ou trois rangs de point de Gènes, ce qui accompagnera 
le jabot', qui sera de même parure » (p. aa). On vient de voir que, en 1661» 
lors de la représentation de VÉcole des mariSf cette mode si gênante durait 
toujours, puisque Molière la critiquait encore à cette date ; aussi Bossnet l'ap- 
pelle-t-il ironiquement « ce rigoureux censeur des grands canons. 1» (Maximes 
et ré/lexions sur la comédie , § r\ c'est immédiatement apr^ qu'il ajoute : 
«c ce grave réformateur des mines et des expressions de nos précieuses. ») 

I . « Mme de Montausier mena une fois sa sœur de Rambouillet [la future 
comtesse de Grignan) en Angoumois.... Il 7 eut bien des gentilshommes mal 
satisfaits d'elle. Une fois elle dit tout haut à quelqu'un qui venoit de la Cour : 
« Je vous assure qu'on a grand besoin de quelque rafraîchissement, car sans 
« cela on mourroit bientôt ici. » (Des Réaux, tome II, p. 53o, et p. 53 1^ Note.) 

* « Vous savex, se hâte de dire ce minutieux Interprète de la mode , que 
comme le cordon et les aiguillettes s'appellent la petite-oie, l'on appelle un 
jabot l'ouverture de la chemise sur l'estomac, laquelle il Cant toujours voir avee 
•es ornements de dentelle; car il n'eppartient qu'à qaélqae vieil penard d'être 
boutonné tout du long. » 
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MASCÀRILLE. 

Vous recevez beaucoup de visites : quel bel esprit 
est des vôtres? 

MÀGDELOlf. 

Hélas ! nous ne sommes pas encore connues ; mais 
noas sommes en passe de l'être, et nous ayons une amie 
particulière qui nous a promis d'amener ici tous ces 
Messieurs du Recueil des pièces choisies ^ . 

I . Bfolîère, par ces mots de pièces choisies j semble bien aroir Toula foire al- 
faulon, non au recneil de pièces en prose mentionné par nous plus haut, mais 
plaAAt (et c*cst bien ainsi qae Mlle des Jardina l*a entendu, ci-après, p. i3ai( 
à un aatiVy également publié chez Charles de Sercy, et qui se compose de 
ploateors toI urnes, plusieurs fois réimprimés, et intitulés « Poésies choisies de 
MM, CorneiUe^ Benserade^ de Scudéry^ Boisroheri,,,^ et de plusieurs autres. » 
ht renoaTeUement de privil^e accordé en i66a au recueil de prose (voyez 
ci-dessos^ p. 68 et 69, note a) prolonge également celui qui avait été obtenu le 
19 janTÎer i653 en fareur du recneil de poésies choisies, et cela tant pour 
dnq ▼olniiies déjà imprimés que pour quatre encore à paraître. Auger cite le 
premier Tolaaie comme ayant été publié dès i653; l'exemplaire de la Biblio- 
thèque nationale porte pour ce volume la date de 1660 , et la préface indique 
<pià c'est la troisième édition. Les pièces dont il se compose sont signées 
en gènéraly ainsi qne celles des volumes suivants, de noms cbers à Thôtel de 
Kambonillet; on y trouve même (p. 445) deux épigrammes (c'est le titre 
donné dans la taUe à ces petites pièces) de celui qui avait épousé Mlle de 
Eambonillet (i645), et qui, au temps de la querelle des Uranistes et des 
Jobelins (1649, i65o"), écrivait ceci : 

Par quelle bizarre aventure 
Job est-il assez insolent 
Pour vous disputer, cher Voiture, 
La qualité de plus galant? 
Madame de Saintot en gronde, 
Et se plaint de voir qu'à la cour 
On nous préfère, en cas d'amour, 
Le plus galeux galant du monde. 

Db MoRTOSum. 

Vttt à Mme de Longueville qu'est adressée la seconde épigramme : 

Permettez, Princesse adorable. 
Que pour Job je sois aujourd'hui ; 
Car chacun aime son semblable, 
£t je snb, loin de vous, malheureux comme lui. 

Les antres vers du recueil sont dans le même goût ; et l'un des noms qui y 
ntiement le plus souvent est celui de l'abbé Cotin. 

* Toyez le Corneille de M. Marty-Laveanz, tome X, p. ia5. 
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CâTHOS. 

Et certains autres qu'on nous a nommés aussi pour 
«tre les arbitres souverains des belles choses. 

HASCARILLB. 

Cest moi qui ferai votre affaire mieux que personne : 
ils me rendent tous visite ; et je puis dire que je ne me 
lève jamais sans une demi-douzaine de ' beaux esprits. 

HAGDSLON . 

Eh ! mon Dieu , nous vous serons obligées de la deç* 
nière obligation, si vous nous faites cette amitié; car 
enfin il faut avoir la connoisaance de tous ces Messieurs- 
là, si l'on veut être du beau monde. Ce sont ceux* qui 
dtoinent le branle à la réputation dans Paris, et voi» 
savez qu'il y en a tel dont il ne faut que la seule fré- 
quentation pour vous donner bruit de connoisseuse, 
quand il n'y auroit rien autre chose que cela. Mais 
pour moi, ce que je considère partie uli(>re ment, c'est 
que, par le moyen de ces visites spiriiuelles, on est in- 
struite ' de cent choses qu'il faut savoir de nécessité, et 
qui sont de l'essence d'un bel esprit*. On apprend paria 
chaque jour les petites nouvelles * galantes, les jolis com- 
merces de prose et de vers*. On sait à point nommé : 
u Un tel a composé la plus jolie pièce du monde sur un 
tel sujet; une telle a fait des paroles sur un tel air; 
celui-ci a fait un madrigal sur une jouissance ; celui-là 
a composé des stances sur une infidélité ^ ; Monsieur un 

I. Dtt, pour Je, dans l'cilitioD de i66o*. 
1. C« «.nient. (lÔGo- el^ i68a, [734.) 

3. liulruil, du* réditioa de 1G74. 

4. Du bel «prit. (1660* et ^, 1681, 1734,) 

5. De> pedlea aoaTellei. {1660^.) 

6. De prose oa de (en. (1666, 73, ;4, 7SA, 8a, 84 4, 94 B, 1734.) 

:!' MIIb dnJirdiiu inr en diien ujeti (p. SG et tuiiant»). Ellei Turment 
I ismeuD petit drime, qui a pour objet un gjLiat dééîgné «oiu le nom de Tir- 
i;j. LaiMedecodiienei pîkes, toutes lignéei de Mlle dea Jardin, eit inler- 
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tel écrivit hier au soir un sixain à Mademoiselle une 
telle, dont elle loi a envoyé la réponse ce matin sur les 
huit heures; un tel auteur a fait un tel dessein ; celui-là 
en est' à la troisième partie de son roman; cet autre met 
ses ouvrages sous la presse. » C'est là ce qui vous fait 
yaloirdans les compagnies; et si Ton ignore ces choses, 
je ne donnerois pas un clou de tout Tesprit qu'on peut 
avoir. 

CÀTHOS. 

En effet, je trouve que c'est renchérir sur le ridicule, 
qu'une personne se pique d'esprit et ne sache pas 
jusqu'au moindre petit quatrain qui se fait chaque jour ; 
et pour moi, j'aurois toutes les hontes du monde s'il 
falloit qu'on vint à me demander si j'aurois vu quelque 
chose de nouveau que je n'aurois pas vu. 

MASCARILLE. 

U est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des pre- 
miers tout ce qui se fait ; mais ne vous mettez pas en 
peine : je veux établir chez vous une Académie de beaux 
esprits, et je vous promets qu'il ne se fera pas un bout 
de vers dans Paris que vous ne sachiez par cœur avant 
tous les autres. Pour moi, tel que vous me voyez, je 
m'en escrime un peu quand je veux; et vous verrez cou- 
rir de ma façon, dans les belles ruelles de Paris', deux 



rompae par un tonnet non signé, mais qa*on sait bien être d^elle (royez des 
Eéaox, tome VII, p. a45) : il s'adresse an même TirsU j il est intitulé Jouis- 
sance f on conçoit, après TaToir lu, qu'il soit sans signature. Une des pièces 
sÛTantes, signée eelle-là, roule sur une rupture et, à ce qu'il semble, sur nne 
infidélité. Ce sont là d'ailleuM les sujets ordinaires de œ recueil , où Ton 
trouTc quelques pièces de Corneille, mais des pièces qui tontes, à l'exception 
de l'élégie et des stances célèbres adressées à la Marquise ( la tragédienne dn 
Patc, femme de Gros-René'), ne sont que trop dignes d'y figurer. 
I. Celui-là est. (i663, 66, 73, 74» 7^ A, 84 A, 94 B, 1734) 
a. Les ruelles : on dirait aujourd'hui les salons. Dans la première édition 
du Dictionnaire de V Académie (1694), on lit : m Ruelle se dit aussi quelque- 

A Cumeille, tome X, p. 141 et p. i65. 

Bfoi.XiBB. II 6 
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ceiiUchm8on8,aatantde sonnets, qnatre cents épignm- 
nies et plus de mille madrigaux, sans ctxnpter le» 
én^nes et ks portraits *. 

HAGDKLOET. 

Je vous avoue que je sais iiirieusement ' pour les por- 
Irait»; je ne vois rien de si galad^que cela. 

HASCARILU. 

Les portraits sont difficiles, et demandent un esprit 
profond : vous en verrez de ma manière qui ne vous 
déplairont pas. 

[où do uHmblMi qui te font chez la d»s« poni da cooTcnulou d'c*- 
pHt. Cet homme at bien reçu daai loulei lu rutila. Cal an hommt dt rutlU. 
IlirUltiBuUtnalUi. Lti btlUi rmella. LcirmtUeM délicaUi. La rnMa 
taïuatêt, folia. • — • Duu le* picmitri tempa, U dame de U miiwn, initt 
■or une »r>rta de lit paré, Intitali sea unia particulien 1 puier duu l'npece 
iiMi large qui formait une tipuratlDn eatre le lii et la manille tapiiiéa : kl 
liaileon molng accoatainit demeuraient de l'antre iMi. Oiiix à eetu hçoB 
conienae, U miltreaie da logia était dlipeiu^ de ae leier pour iatrodoire et 
reconduire, Mail déjà quand dea Béaai recacClait aea aotei, lea damea abau- 
douiaieDt le lit pom' le moment dea Tidlea , et reeeralent annt et apiè* dtacr 
dnai U cbambre à coucher, qui retenait en conséquence Tanden nom de ruelle. 
Elles enrent «oln de tnniporter à leur clini» le pririlége du lit : eUea ne ae le- 

lia Paria, AvU lor U troiaitme édition dea HUloriellei, tome I, p. in.) 

I . La portralti, genre de littérature qui Si farenr, et dont on a de non- 
brem éeluntilloni en prme et en »en. Lea lomnn? -l-: MIIi> eIi' S^uk-rj, rrm- 
pUi de portraita, lea aTaient mia à la mode. ■ Elli' «t.... cjumi de cette aolte 

dit dea RéauidaDinne noie qu'il a daléede i658 (tome VII, p. 5g). On MmIi 
I» portrait* de let amla et unie*, et auià le alcni noua arom celai de la 
Eochefouciuld ■ et de Fléchler compoaéa par eui-mémeB. Ce dtmier, oh l'au- 
teur ne l'épargne paa lea éloges, ae termine par un trait aurp-renant ; c'eat nn 
Lomme, dit-il de luî-mAme, v qui, faisant parler lits jiutres do son mérite, n'en 
parle lui-même jamais. . To^ei ce portrait en t^le ilu volume des Crnnde 
Jourt, édition Bacfaette, i86i, p. xu-zux, — On a de Charles Sarel n oo- 
Trage allégorique selon le goAl du jour : la Dacriplim Je rite dt Pwlmilmre 
et de la ville da Partraiu. Cesl, comme U le dit lui-mime dana la BiilielU' 
g«t Jrançoiti (i66t, p. i53), • une.... satire contre quantité de petaonnei de 
loua les deux aeies, qui n'étaient plus occupci» rju'ù faite les purtnlu par 
écrit des ans et dea autre». • Cette deicHptiun j>ali piicu en fASq. ï Paria, 
ehei Clurles de Serc;. 

a. Voyei ci-apris, p. jjS, note 4. 

<■ La Roeke/iacauU, tomel, p. 5-[ I. 

j». 
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CÀTHOS. 

Pour moi, j*aime terriblement les ém'gmes^. 

MASCARILLE. 

Cela exerce l'esprit, fet j'en ai fait quatre encore ce 
matin, que je vous donnerai à deviner. 

MAGDfiLON. 

Les madrigaux sont agréables , quand ils sont bien 
tournés. 

MA.SCÀRILLE. 

C'est mon talent particulier ; et je travaille à mettre 
en madrigaux toute l'histoire romaine ' . 

I . Les énigmes étaient le triomphe de I*abbé Cotia, et il a été en ce genre 
dNouie fécondité comparable à celle de Maacarille. Il venait d'en réimprimer 
qiiatr&-Tingt-diz dans ses Œuvres mêlées (l'acheTé d'imprimer est du 20 avril 
1659). Il les fiiit précéder d'an Discours sur Us énigmes et d'une Lettre à 
Dami* mr le même sujet. Il y explique les beautés du genre, et aroue mo- 
destement ceci {Discours f etc., feuille à, feuillet iiij r*) : a Quelques per- 
sonnes de mérite et de condition. . . . m'en ont appdé le père, pouroe que j'ai 
commencé à le faire rcTirre parmi nous.... » Nous ayons tu un volume 
itttitalé : Recueil des énigmes de ce temps^ et portant la date de i658, dont la 
première partie, en tête de laquelle se lisent le Discours et la Lettre de Go- 
tin, parait seule être de celui-ci ; le nom du libraire n'est pas reproduit sur le 
titre de la a* et de la 3* partie ; parmi les nombreuses énigmes qu'elles contien- 
nent, il s'en troure sur des sujets bien scabreux^ ce ne sont peut-être pas 
ceOea-là dn reste qu'on serait le moins en droit de lui attribuer : il a avoué des 
pièces fort libres dans ses Œuvres galantes en prose et en vers (Paris, Etienne 
Loyson, 166c -i663; le privilège mentionne exactement ses qualités d'aumônier 
et d'académicien). 

a. « Un François nommé la Fosse, qui est an service du Grand-Duc, tra- 
duit Tacite en octaves, » (Les Historiettes de des Beaux, tome VII, p. 5 10.) 
M. P. Paris pense que cela Fosse est l'auteur de Manliusj mort en 1708, qui 
fut secrétaire d'un envoyé du Roi à Florence, composa diverses pièces ita- 
Kemiea, devint membre de l'académie florentine des Apathistes, et dont la 
naissance, de date incertaine, pourrait bien être antérieure d'assex longtemps 
à Pannée i653, où on la place d'ordinaire. — On a dit par erreur que ce 
trait de toute une histoire mise en madrigaux était à l'adresse de Benserade, 
qni mit en rondeanx les Méttunorphoses d'Ovide . Cet ouvrage ne parut qti'en 
1676. Benserade l'annonce à Bussy Babutin dans une lettre du 2a juin 1674 et 
dans nne autre du a septembre, même année. Les madrigaux étaient fort à la 
mode; c'était même le talent particulier de quelques autres contemporains de 
Mascaiille, et Bicbelet nous atteste que M. de la Sablière « faisoit de si jolis 
madrigaux, que M. Conrart lui donna , en qualité de secrétaire des Muses, 
des Lettres de grand Madrigalier françois. » {Les plus belles Lettres des 
meilleurs auteurs /raneiHS^ Lyon, 1689, in-ia, p. 4*} 
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MÀGDELOir. 

Ah ! certes, cela sera du dernier beau. J'en retiens 
un exemplaire au moins, si vous le faites imprimer*. 

MÀSCARILLE. 

Je vous en promets à chacune un, et des mieux re- 
liés. Cela est au-dessous de ma condition ; mais je le 
fais seulement pour donner à gagner aux libraires qui 
me persécutent. 

MÀGDELON. 

Je m'imagine que le plaisir est grand de se voir im- 
primé. 

MASCARILLE. 

Sans doute. Mais à propos, il faut que je vous die un 
impromptu que je fis hier chez une duchesse de mes 
amies que je fus visiter ; car je suis diablement fort sur 
les impromptus. 

CÀTHOS. 

L'impromptu est justement la pierre de touche de 
l'esprit. 

MÀSCARILLE. 

Écoutez donc. 

MAGDELON. 

Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh , oh ! Je ny prenais pas garde : 
Tandis que^ sans songer à mal. Je vous regarde^ 
f^otre œil en tapinois me dérobe mon cœur * . 
Au voleur y au voleur^ au voleur, au voleur ' / 

I. si vous les faites impiimer. (1734.) 

3. Richeletcite ce Tendaus son Dictionnaire^ avec ancYariante : 
Votre ceil en tapinois me dérobe le cccnr. 

3. Auger a cité à propos de cet impromptu un madrigal inséré dans le re- 
cueil des Poésies choisies (Toyez ci-dessus, p. 77, note i), dont, selon lui, le 
quatrain de Mascarille pourrait bien être rimitation. L'exemplaire du volume 
de la Bibliothèque nationale où se trouve ce madrigal est de 1661 ; mais il est 
plus que probable que c'est une réimpression; car renregistremcnt du privilège 
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CATHOS. 

Ah! mon Dieu! voilà qui est poussé dans le dernier 
galand. 

donné pour tons les Tolames est du 1 1 septembre i653, et l'acheré d'impri- 
mo', pour la première fols, de la cinquième partie est daté da i8 août 1660 : 
il est pea Tralsemblable qne la publication de ce cinquième Yolnme ait précédé 
odle dn quatrième. Comme de plus il y a quelques légères différences entre le 
texte donné par Auger et celui que nous allons reproduire, il est naturel de 
croire qu'il l'a copié dans une édition autre que celle de 1661 et antérieure 
ans Pricùutes : le Toici, tel que nous le trouyons dans le IT* volume de oe 
reeaetl, édition de 1661, p. 7 : 

Je souffre une extrême douleur, 

Et je sens nn nouveau martyre : 
Depuis assez longtemps je conserrois un cour 

Que depuis peu je trouve à dire. 
Soit dit, PliJlis, sans tous mettre en courroux, 

L'auriex-vous point pris par mégarde ? 

Faites du moins qu'on y regarde : 
Je crois^ sans y penser, l'avoir laissé chex vous. 

Ce madrigal est signé de Pinitiale B. Voyez encore les vers de Coneille cités 
d-dessos, p. 76, note a. — Quant au dernier vers de Bfascarille, qui est d'un 
effet si plaisant, M. Edouard Foumier a eu une double bonne fortune. 
D'abord il en a retrouvé l'Idée dans /a Pleur des chansons nouvelles (Paris, i6i4i 
in-iai, p. 385); une chanson de ce recueil a pour refrain : 

O voleur ! û voleur ! 6 voleur \ 
Rends>moi mon cœur, que tu m^as pris. 

En seeond lieu, il a découvert quelque chose de plus singulier encore, après 
le ridienle que le quatrain de Mascarille avait jeté sur cette exclamation amou- 
reuse : c'est un couplet de cantique, où « l'abbé Pellegrin, dit M. Éd« Four- 
nier, trouve moyen d'être sérieusement, dévotement, plus bouffon que le gro- 
tesque marquis. Il se chante sur Tair : Loin de moi^ vains soupirs : 

Au voleur ! au voleur ! 
Jésus me dérobe le cœur. 
Et je ne saurois le reprendre. 
Ah I ah ! ah I que me sert-il de crier? 
n entend si bien son métier, 
Que l'on ne sauroit s'en défendre. 

(Cemtiques àt Tabbé Pellegrin, Lille, 17 18, in-8*, p. 3a.) » 

Ces deux rapprodiements si curieux se trouvent dans les Fariélés histeriques 
et littéraires^ tome IV, p. 3o3 et 3o4. Toutefois il nous parait bien difficile de 
croire que l'abbé Pellegrin, 

Qui dtnait de l'autel et sonpait dn théâtre, 

Pellegrin, qui est mort interdit, qui a beaucoup travaillé pour l'Opéra^ le Théâ- 
tre-Francis, et même le théâtre de la Foire, ait bien sérieusement^ XÀtndévo" 
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mascàrillb 
Tout ce que je fais a Tair cavalier ; cela ne sent point 
le pédant. 

MÀGDELOIV. 

Il en est éloigné de plus de deux mille lieues. 

MÀSCA.RILLE. 

Avez-vous remarqué ce commencement : Oh^ oh? 
Voilà qui est extraordinaire : oh^ oh! 0>mme^ un homme 
qui s'avise tout d'un coup : oâ, oA / La surprise : oA, oh ! 

MAGDELON. 

Oui, je trouve ce oh^ oh! admirable. 

MASCÀRILLE. 

Il semble que cela ne soit rien. 

CA.THOS. 

Ah! mon Dieu, que dites-vous? Ce sont là de ces 
sortes de choses * qui ne se peuvent payer. 

MAGDELON. 

Sans doute; et j'aimerois mieux avoir fait ce' oA, oh! 
qu'un poëme épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu! vous avez le goût bon. 

MAGDELOir. 

Eh! je ne l'ai pas tout à fait mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais n'admirez-vous pas aussi je rCy prenois pas 
garde P Je ri y prenois pas garde ^ je ne m'apercevois pas 
de cela : façon de parler naturelle : je ri y prenois pas 



tentent, imité ^i le cri de Mascarille ; et Ton est plus porté à soupçonner chez 
lui nne intention très-peu sérieuse et surtout très-peu dévote. Au reste, nous 
a'arons trouvé ce cantique si étrange dans aucune des éditions de PeHegrin que 
nous avons pu voir. Serait-ce une addition apocryphe de l'éditeur de Lille ? 
I. Comment. (1673^ 74» 8a.) 

a. Que dites-vous là? Ce sont de ces sortes de choses. (i68a.) 
3. Le mot ce est omis dans les éditions de 1666, 78, 74» 75 A, 84 A et 
94 B. 
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garde. Tandis que sans songer à mal^ tandis qu'inno- 
cemment, sans malice, comme on pauvre mouton ;/($ 
iH>iu regarde^ c'est-à-dire, je m'amuse à vous considé- 
rer, je vous observe, je vous contemple ; Fotre œil en ta- 
pinois.... Que vous semble de ce mot tapinois? n'est-il 
pas bien choisi? 

CÀTHOS. 

Tout à fait bien. 

MASCÂAILLE. 

Tapinois^ en cachette : il semble que ce soit un chat 
qui vienne de prendre une souris : tapinois. 

MÀGDBLOH. 

n ne se peut rien de mieux. 

MASCABILLE. • 

Me dérobe mon cœur^ me l'emporte, me le ravit ^ 
jiu ifoleury au voleur ^ au voleur^ au voleur !^e diriez- 
vons pas que c'est un homme qui crie et court après un 
voleur pour le faire arrêter*? Au voleur^ au voleur y au 
voleur , au voleur! 



I. An temps des Précieuses ridicules ^ cette métaphore de coeors rolés se 
RtroaTe parUrat et avec qaelqaes Tariations. C'est ainsi que dans le tome II 
(idôa), p. aSg-aôa» du Recueil de pièces en prose déjà cité, on trouve une 
c Lettre de M. D*** sur la carte du royaume de Tendre ^ écrite à l'illustre 
M. S*** » (Magdeleine de Scndéry, sans doute). Il j est qne&tion de la contrée 
des Terres ineattnues (voyea ci-dessus, p. 65, note i). Là « il n'est permis 
de trafiquer.... que de cceurs humains;... pour être rrçn d'acheter cette sorte 
de marchandise, il faut passer le plus beau de ses ans à pousser des soupirs qui 
ne sont point entendus ou qui sont confondus avec tant d'autres, qu'on donne 
aonrent à des nouTeanz venus des cceurs qu'il y a des années entières que les 
pauTres anciens poursulrent. » Il en résulte que, « quand, après bien des tra- 
▼auz, on en remporte quelqu'un, il y a des voleurs sur les grands chemins qui 
ne laissent pas échapper une seule occasion de vous dérober le firnit de vos pei- 
nes, etc. » Ces voleurs sont ici les rivaux ; il y a diverses façons de pratiquer 
ee genre de larcin^ et l'auteur ne manque pas de les énumérer. En lisant ces 
incroyables fadeurs qui remplissent les volumes publiés par Sercy, on conçoit 
rfanpatience des gens de bon sens : la pièce de Molière dut être pour eux nne 
vengeance bien douce. 

a. Il est d'usage an théâtre que l'acteur qui joue Mascarille allonge ici ce 
eoBUDcntaire par quelques développements à sa fantaisie. Noos savons tel artiste 
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MAGDELON. « 

Il faut avouer que cela a un tour spirituel et galai^^ 

MASCÀRILLB. 

Je yeux vous dire Tair que j'ai fait dessus. 

CÀTHOS. 

Vous avez appris la musique? 

màscàrillb. 
Moi? Point du tout. 

CATHOS. 

Et comment donc cela se peut-il? 

MÀSCÀRILLB. 

Les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien 
appris. 

MAGDBLOK. 

Assurément, ma chère. 

MASCARILLB. 

Écoutez si vous trouverez Tair à votre goût. Hem^ 
hem. La^ la^ la^ la^ la. La brutalité de la saison a fu- 
rieusement outragé la délicatesse de ma voix; mais il 
n'importe, c'est à la cavalière. 

(n duunte :] 
C?A, oh ! je ny prenoîs pas ^ . . • 

CATHOS. 

Ah ! que voilà un air qui est passionné I Est-ce qu on 
n'en meurt point*? 

énunenty qui^ après 8*étre loi-mème conformé aur ce point à U tradition, ne 
fen blâme pas moins; il serait à désirer peut-être qa'on se décidât à sapprim«r 
ces développements. 

I. Ohl dit je n'y prenait pas, etc. (I734.) 

3. Cette expression, sous forme interrogative, ne fkit que reproduire, en 
l*esagérant, une des façons ridicules de parler qui étaient le plus à la mode 
an commencement du siècle. En parlant d'un fat, Régnier ^l^Satire vm, rers 39 
•t 40): 

.... Laissons-le discourir, 
Dire cent et cent fois : // enfaudroit mourir. 

Et F«ieste, contant les moyens de [.aroitre, donnant on exemple des jolies 
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MÀGDBLON. 

Il y a de la chromatique ^ là dedans. 



aTflc lesquelles on s*aborde dans la cour da Louvre, réserre ce mot pour 
le dernier : « Frère, que tu es brare {bien mis), épanoui comme une rose!... 
Cette cnielle, eette rebeDe (maùresse), rend-elle pas les armes à ce beau front, 
i cette monatache bien troussée? et puis cette belle grère {jambe).,., c'est pour 
en momir! » (D*Aiibigné| Us Aventures du baron de Fmncste, lirre I, 
dnptlre n.) 

I. • Chromatique, adj, m. et C, et subst. o. Terme de musique, qui est le 
seeond de ses trois genres qui abonde en demi-tons. » [Dictionnaire de Fu' 
retUrûy 1690.) Le P. Mersenne, qui a égayé de tant d'érudition, de tant de 
renarqnea, ses nombreux traités de musique ^, qui a décrit dans un style si 
eoloïc l'efTet des différents modes , qui, parlant du genre enharmonique, lui 
reconnaît snr nos Ames une si étonnante puissance', est malheureusement 
^■s sobre aor le genre chromatique. Il en traite scientifiquement, après avoir 
promk d'en fidre pénétrer tout le mystère. Le P. Antoine Parran, jésaite, 
dans son Traité, plus abrégé, de la musique théorique et pratique (lôSg), 
après aToir dit « qu'à grand'peine sait-on bien que c'est,... que la pure chroma- 
tique n*est en ancune façon chantable, ni en usage, ains seulement étant mêlée 
avec In diatonique, • conclut que, « quoique cette espèce ne soit si grand mira- 
cle qa*on s'imagine, toutefois elle donne une merreilleuse grâce au chant et 
à Fharmunie.... » De la Yoye Mignot, auteur très-pralique d'un autre Traité 
de musique (i656}, parait moins tenir à la division qu'on a voulu, dit-il, éta- 
blir « de trois genres de musique, assavoir la Diatonique, qui se fait Je tons 
et sem>4ons; la Cliromatique,qui se fait de semi-tons; et l'Enharmonique, qui 
se fût de quarts de tons; mais, ajoute-t-il, la diatonique étant la plus parfaite, 
eooD^rend en soi virtuellement les deux autres genres, qui lui sont inférieurs; 
c'est anssi particolièrement de celle-lè que je prétends traiter <>. » On dissertait 
donc snr la chromatique, les maîtres en donnaient des définitions plus ou moins 
sentimentales ; et il est à croire que le mot était devenu un de ces termes à la 
mode que beaucoup employaient sans en comprendre du tout le sens *, car il 
n'est pas aisé de deviner ce que pouvaient être les concerts chromatiques que 



• L'Académie (1694), sans définir le terme, en fait un substantif fé- 



* Réunis dans le gros in-folio intitulé : « Harmonie universelle, contenant 
h théorie et la pratique de la musique..., par F. Marin Mersenne, de l'Ordre 
des Minimes. » Paris, Sébastien Cramoisy, i636. 

« « Si l'on avoit coutume d'user de différente^couleurs lorsque l'on imprime 
les comp<}sitions de musique,... il faudroit imprimer.... les notes.... de l'e/i- 
karmonique de bleu, d'autant que ses degrés sont propres pour ravir l'esprit 
dans In contemplation des choses célestes. » (Traités des eonsonnances, etc., 
i635, livre 111% p. 1 53.) 

' Rousseau, nn siècle après, est bien loin de cette sécheresse : « Le genre 
dvomatiqne est admirable pour exprimer la douleur et l'affiiction; ses sons 
icnforoés en montant arrachent l'Ame. Il n'^t pas moins énergique en descen- 
dant ; on croit alors entendre de vrais gémissements. » (Dictionnaire de musi» 

fM.) 
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MASCÂRILLB. 

Ne trouyez-YOUs pas la pensée bien exprimée dans 
le chant? Au voleur^!.,. Et puis, comme si Ton crioit 
bien fort : au, au^ au, auy aUj au uoleur ! Et tout d*an 
coup, comme une personne essoufflée : ou poleur! 

MÀGDBLOlf. 

Cest là savoir le fin des choses, le grand fin, le fin 
du fin. Tout est merveilleux, je vous assure ; je suis en- 
thousiasmée de Tair et des paroles. 

CATHOS. 

Je n*ai encore rien vu de cette force-là. 

MÀSCÀRILLB. 

Tout ce que je fais me vient naturellement, c'est 
sans étude. 

MÀGDELON. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée, et 
vous en êtes renfimt gâté. 

MASCARILLE. 

A quoi donc passez-vous le temps'? 



d'Auoucy aTait fait afficher par tout Paris «, ni ce que Loret entend par ce 
mot, dans ces deax vers : 

Lea professeurs de la musiqne» 
Tant Tocale que chromatique. 

{La Muse historique^ lettre du a4 ^^^ 1660.) 

-— L'air sur lequel on chante habituellement aujourd'hui l'impromptu de 
Mascarille n'est pas du temps, comme celui de la chanson de Sganarelle, 
dans le Médecin malgré lui : « Qu'ils sont doux, bouteille jolie.... »; il est 
emprunté i un motif de Monsigny (dans le Déserteur ^)^ que M. Fr. RegnÎCT a 
adapté, en le modifiant, aux Ters de Mascarille. Cartigny, qui jouait ce rôle an 
temps de la Restauration, diantait un air tout différent. 

I. Les mots au voleur/ sont répétés dans les éditions de 1683 et de 1734} 
qui suppriment les points qui suivent. A la ligne d'après, l'édition de 1734 ne 
donne que cinq fois au derant voleur. 

a. A quoi donc passex-Tous le temps, Mesdames? (i6Sa, 1734.) 

* Voyez la Préface de M. Colombey aux Aventures, p. xxn et p. ^iS de 
son édition. 

* Le Déserteur est de 1 769. 
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CATH08. 
A rien du toat. 

MÀGDELON. 

Noas avons été jusqu'ici dans un jeûne effix>yable de 
divertissements * . 

MA.SCÀ1ULLE. 

Je m'offre à vous mener Tun de ces jours à la comédie, 
si vous voulez; aussi bien on en doit jouer une nou- 
velle que je serai bien aise que nous voyions' ensemble. 

MÀGDELOlir. 

Cela n'est pas de refus. 

MASCÀRILLB. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il faut^ 
quand nous serons là ; car je me suis engagé de faire 
valoir la pièce, et l'auteur m'en est venu prier encore 
ce matin. Cest la coutume ici qu'à nous autres gens de 
condition les auteurs viennent lire leurs pièces nou- 
velles, pour nous engager à les trouver belles, et leur 
donner de la réputation ' ; et je vous laisse à penser si, 
quand nous disons quelque chose, le parterre ose nou& 
contredire. Pour moi, j'y suis fort exact; et quand j'ai 
promis à quelque poète, je crie toujours : a Voilà qui est 
beau, » devant que les chandelles soient allumées ^. 



1. De Mvertiêsâmênt, m singulier, dan» les éditions de i06o* et ^. 

2. Les édirions andennes portent ici et Ters la fin de la page gi» les unes 
90fÛMw, les antres vofmts. L'édition originale a ici la forme régulière vojionsj 
et an second endroit la faute d^impresaion voiyons, 

3. ScMnaise, dans la scène yn de ses f^éritables précieuses (1660), introduit 
■n poëte qui prétend avoir entendu Molière lire ses Précieuses, avant qu'elles 
fsascnt jouées, « cbes un nwrquis de ses amis qui loge au quartier du Lourre. » 
Et une précieuse lui répond : « Ce que tous nous dites est furieusement in- 
croyable; car il me souvient bien que dans ces Précieuses il Improuve ceux 
qui lisent lenrs pièces avant qu'on le^ représente, et par là vous me diries qu'il 
s'est toonié loi-méme en ridicule. » Ce trait peut faire juger de la bonne foi 
de Somaixe : oh voit-on qu'ici Molière improups ceux qui lisent leurs pièces 
avant la r ep r és e n tation ? 

4. Les chandelles qui éclairaient le devant de la scène et remplissaient l'office 
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MACDELON. 

Ne m'en parlez point : c'est un admirable liea q^ue 
Paris; il a y passe cent choses toas les jours qu'on 
iffion dans les provinces, quelque spiritoelle qu'on 
puisse être. 

CATHOS. 

Cest assez : puisque nous sommes instruites', nous 
ferons notre devoir de nous écrier * comme il faut sur 
tout ce qu'on dira. 

HASCARILLE. 

Je ne sais si je me trompe, mais vous avez toute la 
mine d'avoir fait quelque comédie. 

MAC DELON. 

Eh! il pourroit être quelque chose de ce que vous 
dites. 

HABCAKILLB. 

Ahl ma foi, il faudra que nous la voyions. Entre 
nous, j'en ai composé une que je veux Élire repré- 
senter. 



•clucl de la nnipi. • Tonte li luimire couiitiiil d'ibord an qnelqna diui' 
dellei d>Dt det pliqnetde fer-bliinc (ttachin lui tapiiierieii mia comme elle* 
n'^cUIroient le* «ctean que pir derrière et an peu pir les cAtét, ce qui let rea- 
doit prïHjne toni noln, on l'iTÛa de faire des chindelien aree deni latta 
miiei m croÏT, portiDt cbacnn quatre cbaDdell«, pour mettre au-devant du 
thétire. Cet chinddlen inapendna groiaiire . f ' ,.. .,!;>'' 

ippanntea, u hauuoient et ae balaaalenC i .' ' iij - 1 1 \-i^ r l <r''u<Liinf 

poOT In Blliuner et Ica moacber.... On joauii <!' r^ lo jjié^^os Ac Ootoicv ci de 
Hirdj.... ■ (Pemolt, Parallilt dtl ancisK ri /"> "luJcrau, tome IH, l6gi, 
p. 101.] Lei titlH fanal na-fiÊiAtt depnli {i n .<rui lustres ntec da bongi». 
Uaii mtaw aprt* la mort ds Uollto, let ili>...t'Hft cuimt £□!»!¥ rn nugc 
Noua liioiu duia U Tkidtn /rançoU de a..,;.;.i;'.rjo, 1(174, p. 14S : • C'«t 
nual aui d^ntenra de poorroii {lic) do i:' .1 . mruchturi puât le* Inmitm, 
>'ili na TCnlast pu eu-intmai l'emplojer ^> m ! nfilcc. Soit e», uil d'autm, 
ll< duhent l'en ■eqoiUer promptement, pi 11 n" |i.ii fjiire languir raoditeui 
eolTT lea actei, et aree propreté, poorn» in. p.n J.ioner de raiuraise iidrur. 
[ 'im BoucJw le derant du tbétire, et l'anl» le fond. > 

I . Iiutmiu, que panai TMitlon originale et celle de i663, ne peat être 
ijii'iiue bute d'fanpreaalon. 

1, De nos* tierler. (i66a> el^) 



SCÈNE IX. 93 

GÀTHOS. 

Hé^, à quels comédiens la donnerez-yous? 

MÀSCÀRILLB. 

Belle demande! Aux grands comédiens'. Il n'y a 
qu^eux qui soient capables de faire valoir les choses; 
les autres sont des ignorants qui récitent comme Ton 
parle ; ils ne savent pas faire ronfler les vers, et s'arrê- 
ter au bel endroit : et le moyen de connoître où est le 
beau vers, si le comédien ne s'y arrête*, et ne vous 
avertit par là qu'il faut faire le brouhaha ? 

CATHOS. 

En effet, il y a manière de faire sentir aux auditeurs 
les beautés d'un ouvrage; et les choses ne valent que 
ce qu'on les fait valoir. 

hascàrille. 

Que vous semble de ma petite-oie *? La trouvezrvous 
congruante à l'habit? 



I. IVoiu «UTons rortbographfl de rédition originale, qni écrit ici, an sens 
iaterrogatif, Hi; et cinq lignes pins haot, au sens exclamatif, Eh. 

a. Les grands comédiens, ceux de la troupe royale, de l'Hôtel de Bourgogne. 
ToÛà la première attaque de Molière contre ses riraux, cpii derinient bientôt 
poor loi des ennemis acharnés. — Les éditions de i68a et de 1784 portent : 
• BeDe demande! Aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne. » 

3. Antre faute de Pédition originale : arrêter^ pour arrête, 

4. La petit»«ie s'entendait en général de tous les accessoires de la toilette 
qui contiilxiaient è l'élégance ou à l'importance de celui qui s'en parait : « On 
appelle anssî petite^oie les rubans, les bas, le chapeau, les gants, et tout ce 
qa'il iaat pour assortir un habit. » (Académie^ 1694-) • On disait petite-oie, 
par comparaison avec l'abatis qne les cuisiniers ôtaient de l'oie pour la mettre 
à la broche. » (M. Challamel, Mémoires du peuple français^ 1873, tome VII, 
p. 56o.) Antoine Oudin, dans ses Curiosités françoises (1640}, rapproche en 
eflrt les deux sens, en étendant le second à tous les agréments du costume : 
« PetUe-ojre de volaille..,, la tète, les ailes, le col, les pieds, legiaier, etc. — 
PetiU-oye d*habit^„. des jarretières, des aiguillettes, un cordon de chapeau, 
etc. » n se disait particulièrement des rubans, que l'on portait alors aTec pro- 
fo-Mon, et jusque sur les souliers. Cet accessoire était souTcnt nne grosse dé- 



Chacnn de tes rubans me coûte nne sentence, 
dira plus tard le juge Dandin è son fils. — « Le sienr de la Batinlère, trésorier 
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CATHOS. 

Tout à fait. 

MASCARILLE • 

Le ruban est bien choisi ^. 



de VÈpngoBf disent IftM. de YflUen en janrler i657, «Toit mis on habit dont 
la pedte-oie étoit de a5o aunet de rubans. » {Journal d'un voyage à Paris 
en 1 657-1 658, p. 57.) « Elle comporta, en i65o, JDsqu*à douze rangs de co- 
ques gamisiant la ceintnre dans son pourtonr. • (M. Challamel, page citée.) 
Selon Pabbé de Marollea {Mémoires^ Amsterdam, 1755, tome 11^ 3* partie, 
p. 3o6), les jeunes gens ne se bornaient pas à porter * des trois cents aunes 
de rubans, de diverses couleurs, sur les chausses; Ils en portent autour de 
leur chapeau, et ils en parent leurs chevaux et les rideaux de leurs carrosses. » 
Il Ta sans dire que Pauteur des Lois de la galanterie se prononce en favenr 
-de cette profusion de rubans, malgré les critiqaes des esprits chagrins : c L'on 
a beau dire que c^est faire une boutique de sa propre personne, et mettre au- 
tant de mercerie à l'étalage que si l*on en Touloit Tendre : 11 faut obserrer 
néanmoins ee qui a cours ; et pour montrer que toutes ces manières de ru- 
bans contribuent beaucoup à faire paroltre la galanterie d*un homme, ils ont 
emporté le nom de galands par préférence sur toute autre chose. » (Édition 
de i644} P< 26.) Dans le tome I du Recueil de pièces en prose les plus agréa^ 
bleSf etc. (édition de i658), on trouve une pièce intitulée : t Origine et le Pro- 
grès des rubans f leur défaite par les princesses jarretières, et leur rétablisse- 
ment ensuite. C'est une allégorie insipide, heureusement assez courte (p. aS- 
44). Mme de Motteville, en décrivant le costume presque viril, selon elle^ de 
la reine Christine de Suède (eu i656), dit : « Elle avoit des rubans noirs, 
renoués en manière de petite-oie sur la ceinture de sa jupe. » (Édition de 
M. Rianx, i855, tome lY, p. 67.) D'Assoucj a plaisamment appliqué le mot 
aux attributs de Jnpiter : 

Mais las J où trouver sûreté 

Parmi Thomme et sa cruauté. 

Si ma divinité suprême. 

Si ma personne, si moi-même, 

Avecque mon bras punissant. 

Et mon sceptre resplendissant, 

Mon foudre et mon oiseau de proie, 

Avec toute ma petite-oie^ 

Chez Lycaon, diable enragé, 

1 ai bien failli d'être mangé. 

Et d'être mis à l'étuTée? 

(Ovide en belle humeur ^ lÎTre I, iaUe vi, p. 44 1 
i653, in-4».) 

— Tontes les éditions anciennes donnent au mot eongruante, qui suit. Va 
du participe présent Le mot n'est ni dans Richelet, ni dans Furetière, ni dans 
aucune des éditions de l'Académie. M. Uttré, qui l'écrit par «, n'en cite pas 
d'autre exemple que celui-ci. 

I. Le ruban en est bien dioi^. (1674, 8a, 1734.) 



SCENE IX. 95 

MAGDELON. 

Furieusement bien'. Cest Perdrigeon^ tout pur. 

HASCARIIXB. 

Que dites-yous de mes canons ? 

MAGDELON. 

Ils ont tout à fait bon air. 

MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand quar- 
tier' plus que tous ceux qu'on fait. 

MAGDELON. 

Il faut avouer que je n ai jamais vu porter si haut Té- 
légance de rajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre 
odorat. 

MAGDELON. 

Us sentent terriblement bon ^. 



I. Yojtz ci-aprèt la note 4. 

a . PerdrigeoD, que l'on trooTC ailleon nommé Perdi|^n, était un marchand 
■acier des plna renommés, dont il est question dans la Révolte des Passé- 
mernU^ pièee mAlée de ^ers et de prose, imprimée chez de Sercj en 1661, et 
Tcprodnite par M. Éd. Foomier dans ses Variétés historiques et littéraires 
(tome I9 p. aa3 et soiTantes; la mention de Perdrigeon est à la page a35). 
M. Éd. Fonmier fait remarquer qa'en i6ga Perdrigeon n'avait rien perda 
de sa TOgne, puisque, dans une comédie de Palaprat représentée celte année 
an théâtre italien de THôtel de Bourgogne, Arlequin Phaéto» (acte II, scène y), 
le Procureur le «^mm^ oomme étant encore le plus illustre des merciers : 
■ Depuis Perdigeon (sie) jusqu'au moindre mercier, toas les marchands.... » 

3. Quartier «c ae prend auMi pour la quatrième partie d'une aune ; ainsi on 
dît un quartier tTétoffiSf un quartier de ruban, » {Académie, i694>) 

4. Terriblement, et autres adverbes supeilatifs chéris des précieuses, 
n'étsient point tous pourtant d'un emploi récent. D'Aubigué dit, dans les 
Aventures du baron de Funeste (lirre III, chapitre xxn)^ que, parmi les fa- 
fons de parier des courtisans, « aujourd'hui court furieusement, jusqucs à 
dire ii est sage, il est doux furieusement.,.. On use mal de plusieurs adverbes 
à la cour, comme : Je vous aime horriblement f on dit même grandement 
petit. » Dès le temps de Charles VIII, on disait terriblement plaisant, terri- 
blemant heureux (voyes la note de le Duchat, reproduite par Mérimée, p. ao5 
de son édition des Aventures). Dans l'édition de i658 des Lois de la galon- 
Une, on lit, après diTeises recommandatioas relatiTes an beau langage : 
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CATHOS. 

Je n'ai jamais respiré une odeur mieux conditionnée. 

HASCAKILLE.^ 

Et celle-là*? 

HAGDELOH. 

Elle est tout à fait de qualité ; le sublime * en est tou- 
ché délicieusement. 

MABCARILLE. 

Vous ne me dites rien de mes plumes : comment les 
trouvez -vous ? 

CATHOS. 

Effroyablement belles. 

HASCAHII-LB. 

Savez-vous que le brin* me coûte un louis d'or? Pour 



. L'oB dlr» : ri a Je Faipril furitutemtml, ci II f.nt «Toir qna n mol de 
furieuiemtnl i^cmploiv ■ajuard'bai m tout, jasqne-lï mAm« que duu l^qp de 

[p. BG). El Scimin, citi pir H. Litiri, ■ écHi duu une iMtn : • Dae telle 
bonté me doone 1 tod» terriblement ^ pour parler ^ U mode. ■ 

I. L« éditioiu de 16S1 M de 1734 ■joDteal id ce jeu de k^ : // denat 
à Memiie lei cheveux poadrét de ta perruque. — « Foudre m dil.,.. d'one 
cerlAÏne compoiîtioD dont on te lert pour deuécber oa ponr parFumcr les 
ebereuic. Poudre iCirii. Pendre dejêvei. Poudre dt lenteur. Poudre de Chy- 
pre. Poudre d'anbrelle.... , (Dielionnaire de l'Jci-dèmie, 1694.] On loit 
qu'on en tuait comaie d'un pvrFanij q«1 ne dègaluït pu U cooleur des 
cbevnu, 1 la diEIereace de le firine, qnl itilt été dE mode lapenviat (da 
RfiiDi , Hiilorielle da F. André, tome IV, p. 33.S), on de l> poudre en 

Teux^ L'iutear des Loù de In gataateriej Après avoir adres» aux gatoAU dî- 
¥erMS recommandalions qui Kmblcraicut aujourd'hui asMi inutilei, et dont 

le détail M donne pat une tri -I.. W" -l- I. i.<<- iii' [i.i1<;«i<4l- «Ion, 

■prs leur aToir enjoint de >e lutn \ei w.iiut iivrc 1^' puin H'.^iuKUile Ibus If 

se Ftdre riMT le poil det joaet, H quilqucfuii se fiiie laici la tête ou 1* dta- 
■éclKT iTee de bunnei poudm. • (r>. i(> de l'édiiion de iQu.} 

1. £» luhlime, en •Ijle préci- ui le ocrteao, où mooirnt [ei odeur». Voyei 
le Dlclioamiire det Piècieaset à:- ■i.rrj il«, au mol Cer«fl«. 

ou iroii triât de cheveux de eJi.:qii.i cJm, failà un ^tau trit d* fUoHt. • 
(Dictiaanairt de VAcadèaiit, ]Ui)4.j 



SCÈNE IX. 97 

moi, j^ai cette manie de vouloir donner généralement 
sur tout ce qa*il y a de plus beau * . 

MAGDELON. 

Je vous assure que nous sympathisons vous et moi : 
j'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je porte ; 
et jusqu'à mes chaussettes*, je ne puis rien souffrir qui 
ne soit de la bonne ouvrière '. 

MASCARILLB, s'écriant brasqnement. 

Âhi, ahi, ahi, doucement! Dieu me damne, Mesda- 
mes, c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre de votre 
procédé; cela n'est pas honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce donc? qu'avez- vous? 

MASCARILLE. 

Quoi? toutes deux contre mon cœur, en même temps ! 
m'attaquer * à droit • et à gauche ! Ah ! c'est contre le 
droit des gens ; la partie n'est pas égale ; et je m'en vais 
crier au meurtre. 

CATHOS. 

n faut avouer qu'il dit les choses d'une manière par- 
ticulière. 

MAGDELON. 

U a un tour admirable dans l'esprit. 

I . Ia oomplatsance avec laquelle Mascarille fait remarquer tous les détails 
de sa toilette rappelle le passage sairant de Régnier {Satire Tm, vers 68-71), 
oà un fat dit à one dame, après lui aroir demandé son avis sur sa rotonde (son 
eoDcC empesé) : 

Madame, à votre avis, ce jonrd'hni suis-je bien ? 
Snis-je pas bien diaossé? ma jambe est-elle belle ? 
Voyez ce taffetas : la mode en est nouTelle ; 
C^est œuTre de la Cbine. 

a. Richelet (1680) définit la chaussette « bas de toile qui n'a point de pied 
et qu'on met sur la chair et sous le bas de dessus; » et Furetière (1690) « bas 
de toile qu'on met par-dessous la chausse ou le bas de soie on de drap. « 

3. De la bonne faiseuse. (1682, 17-^40 

4. n'attaquant (1673, 74.) 

5. On lit à droit dans toutes les éditions antérieures à celle de 1734 ; à par- 
tir de oelle-^, à droite, — • A droit et gauche. (1694 B.) 

MOLISRB. Ti 7 



9» LES PRECIEUSES RIDICULES. 

CATHOS. 

Vous avez plus de peur que de mal, et votre cœur crie 
avant qu'où l'écorche. 

■ASCAIULLB. 

Comment diable ! il est écorché depuis la tête jus- 
qu'aux pieds ' . 

SCÈNE X. 

MAROTTE, MASCABILLE, CATHOS, MAGDELON ». 

HAHOTTB. 

Madame, on demande à vous voir. 

HAG DELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le vicomte de Jodelet. 

HASCARILLB. 

Le vicomte de Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui, Monsieur. 

CATHOS. 

Le comioissez-vous ? 

HASCARILLB. 

C'est mon meilleur ami. 



I. «i« taar de Matcarille éarM dt tu lêie aux pindi.... rappelle a 
qa>aditdeii«ji>aniuicri>un (H.deMiirii^iu.) : Frappt-. fort, non caiir 
a bon doi.... . {Kote de Bret.) — Pliu lur.l, Molière, dans /* mUanilinpt 
(sccne dcmlirt), ■ iait une alliance de nnci cfui, auui l'aïuui'U , oc nom p»- 
nll 113] non plui irréprochable : 



An deueiD que j'ii fait de ruir luui les liniDoiu^. 
(otaru tonterob qne doaarr itt maiiu nt une l-icution tii 
u figuré, et qu'on ne longe guère à déroni[>(>«r, 
1. Catbos, Huilok, Ma»c*ulu, Mir.uTct. {1734.) 



SCÈNE X. 99 

MAGDELON. 

Faites entrer vîtement. 

MASCiLRILLE. 

n y a quelque temps que nous ne nous sommes vus, 
je suis ravi de cette aventure. 

C4THOS. 

le voici. 



SCÈNE XL 

JODELET, MASCARILLE, CATHOS, MAGDELON, 

MAROTTE*. 

MASCARILLE. 

Ah ! vicomte I 

JODELET, 8*embrassantran Taatre. 

Ah! marquis! 

MASCARILLE. 

Que je SUIS aise de te rencontrer ! 

JODELET. 

Que j'ai de joie de te voir ici ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi donc encore un j)cu, je te prie. 

MAGDELON^. 

Ma toute bonne, nous commençons d'être connues; 
voilà le beau monde qui prend le chemin de nous venir 
voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames, agréez que je vous présente ce gentil- 
hoirime-ci : sur ma parole, il est digne d'être connu de 
vous. 



I. Catbos, Madelon, Jodelet, >UscABii.r.K, Marotte, ÀLM.vrvzon. (1734*) 
1. Madelox, à Catkos. (1734.) 
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JODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous doit ; 
et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur tou- 
tes sortes de personnes. 

mâgoblon. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers confins 
de la flatterie * . 

CÀTHOS. 

Cette journée doit être marquée dans notre almanacli 
comme une journée bienheureuse. 

HAGDELON. 

Allons, petit garçon, faut-i) toujours vous répéter les 
choses ? Voyez-vous pas qu'il faut le surcroît d'un fau- 
teuil ? 

HASCARILLE. 

Ne vous étonnez pas de voir le Vicomte de la sorte : 
il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a rendu le vi- 
sage pâle comme vous le voyez*. 

JODELET. 

Ce sont fi-uits des veilles de la cour et des fatigues de 
la guerre. 

HASCtBILLE. 

Savez-vous, Mesdames, que vous voyez dans le Vi- 
comte un des vaillants hommes du siècle? Cest un brave 
à trois poils ' . 

I. Jusqu'aur dcniien conEni de ijnllrrlf. (!('>r>3, CG, ;3, 7t, 7S A , Sa, 
84 A, 94 B.) 

1. Voï« ti rrotiei, p. 36 <i 35. 

3. On discute tor 1c hdi «ut de ttU^ »p<e^^^.^. n„ . .o.ilu , .«ir oU 
•llonun il rbibitnde d'cfLler l« deux liuiiit dv hi ■nKiititcttr Mcdui dcT'np*- 
gDolfiie (la [ujnlc) de Ta^a qa'îli •'^ ifnniiiTat jiar Xt<àt (wil*. Mai> 
on n'a qu'à {rier les jcui inr 1« p^ni^ilii di^ la |imi>l{n Bcitié dn diit* 

recoDDaftn que b mode o'vlajt nullomcnl iJVrGIrT ajnij J^eiLrrmilË dn munlA* 
cbe». La mitustacbe était au contraire ri'i. 
puraii eoi Furetière, j ToienI une axiiul 
Telonn à tioia poUi, on ■ quatre poilii, i^li 



SCENE XI. loi 

JODELET. 

Voas ne m'en devez rien, Marquis; et nous savons 
ce que vous savez faire aussi. 

MASCARILLE. 

n est vrai que nous nous sommes vus tous deux dans 
roccasion. 

JODELET. 

Et dans des lieux où il faisoit fort chaud. 

MASCARILLE, lea regardant tontes deux ^ . ■ 

Oui; mais non pas si cbaud qu ici. Hai, hai, hai ' ! 

JODELET. 

Notre connoissance s'est faite à l'armée; et la pre- 
mière fois que nous nous vîmes, il commandoit un régi- 
ment de cavalerie sur les galères de Malte. 

niere opinion que s'est rangé M. Littré dans son Dictionnaire, et elle semble 
jnstifiée par l'exemple de Saint-Simon o qa'il cite. « Caillebot.... passa pour 
on braTe à quatre pdls qu'il ne Dslloit pas choquer. » Cette dernière expression 
serait impossible à expliquer arec l'étymologie tirée de la laçon dont on au- 
rait porté la barbe sous Louis XIII, et elle s'explique au contraire fort bien 
par la comparaison avec une étofie à deux, trois ou quatre poils, c'est-à-dire à 
deux, trois ou quatre lignes jaunes marquées sur le liséré, et qui en indi- 
qpiaient la qualité. M. Éd. Foornier a réimprimé dans ses Variétés historié 
ques ei littéraires (tome IX, p. iSg et suirantes) un dialogue entre une 
boargeoise et une marchande de soie qui lui offre du satin; la bourgeoise 
répond : « Celui-là n*est qu'à deux poils et j'en voudrois bien à trois» (p. i6o). 

1 . Parmi les quatre exemplaires de l'édition originale que possède la Biblio- 
thèque nationale, il y en a deux qui ont « toutes deux », deux qui ont « tous 
deux », et dans l'un de ces derniers, celui qui a au titre le nom du libraire 
Charles de Sercy, les quatre pages (89, 90, 95, 96) sur la dernière desquelles 
se lisent les mots tous deux se trouvent deux fois : une fois, à leur rraie place, 
l'antre, hors de place, an lieu de quatre autres pages qui manquent. On a évi- 
demment tiré un carton pour substituer au masculin tous le féminin toutes, que 
vent le sens. Les éditions anciennes antérieures à 1734 ont toutes, excepté la 
réimpression que nous désignons par 1660^, adopté la correction toutes, 
H. Louis Lacour, dans son fac-similé de l'édition originale, et M. Pauly, dans 
rédition Lemenre, n'ont tenu compte ni l'un ni l'autre du carton corrigé, et ont 
gardé la faute tous deux. Quant à l'édition Scheuring de Lyon (1864)» «U^ 
donne, quoique collationnée, dit le titre, sur les textes originaux, la variante 
introduite par l'édition de 1 734 : « Regardant Cathos et Madelon. » 

2. Hi, hi, hi. (i68a, 1734.) 

• Tome IX, p. 369, édition Hachette, 1873. 
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KASCUULLB. 

Il est vrai; mais vods éiiez pourtant Sans l'emploi 
avant que j'y fusse; et je me souviens que je n'étois 
que petit officier encore, cjne tous commandiez deux 
mille chevaox. 

JODELET. 

La guerre est une belle chose; mais, ma foi, la cour 
nrcompense bien mal anjourd'huî les gens de service 
comme nous. 

HASCABILLE. 

Cest ce qui fait que je \eux pendre l'êpée au croc. 

CATUOS. 

Pour mot, j'ai nn furieux tendre ponr les hommes 
d'épée. 

MAC DELON. 

Je les aime aussi ; mais * je veux que l'esprit assai- 
sonne la bravoure, 

HASCARILLE. 

Te souvient-il, Vicomte, de cette demî-^ane que nous 
emportâmes sur les ennemis an siège d'Arras*? 

JODELET. 

Que veux -tu (lire avec ta duoii-Ium-; Cttoil biiu nue 
lune toute entière*. 

I. ht mM mail m M omii dua le trate de i66u>>. 

a. Arni «Tait été inTitti cd i654 pu l'omicr cspBganle, cammiiadée ]>■( 
la |ihn« da Cundé. TorePU* El lever le i!pge. Vuilà ce que dii Angrr oa 
peu plui loio (à prtipui de l'ilUqne de Gri>cliiiCï) . t\ ce qu'uni ndil apràt 
lui ]■ pluparl dei commeiiteleur*; nimii m-il liirn anturrl de peosiT que Mo- 
lière ait Toalu r*lre Dlluiiun au tenip* de l.i guerre ciiiW? sàu lui attcibuer 
ifi tij'^vMun bien ]>iécls« ■ cet ^ijord , nr ponrmll-ou paa ïuppvter qu'il 

ti-i|"i'l ii'iiii K.iomei mUi malueg de ia ville? Il fut lanont dirige parle mm- 
nrli.rl ilr 11 Htillriaje, chei qui, qaelqun mult oTunt ler Prtciruart, Huliiie 

fn'i.inii w lappurtenl nieui, re MmUe, ■ d» lui^geiiBl* qu't deauttug^. 

1. l'ullrmaat dei Krani parle a d'niw omtei^ qu'on .iHiibuuil >a Xea nur- 
qiiin >)i' Nide, guDvenKuT d* la Fére, qui ciuit puurlnui ua bniVE busune; 



SCÈNE XI. lo^ 

MASCARILLE. 

Je pense que tu as raison. 

JODELET. 

n m^en doit bien souvenir, ma foi : j'y fus blessé à la 
jambe d'un coup de grenade, dont je porte encore les 
marques. Tâtez un peu, de grâce ; vous sentirez quel- 
que coup, c'étoit là ^ . 

CATHOS*. 

n est vrai que la cicatrice est grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci, là, 
justement au derrière de la tête : y êtes-vous? 

MAGDBLON. 

Oui : je sens quelque chose. 

MASCARILLE. 

Cest un coup de mousquet' que je reçus la dernière 
campagne que j'ai faite. 

JODELET*. 

Voici un autre coup • qui me perça de part en part à 
Pattaque de Gravelines*. 

c'est que, eonune on eat proposé de faire une demi-lune, il dit : « MeMiears^ 
« ne faisons rien à demi pour le serrice da Roi ; faisoii»>eD une tonte entière. » 
[Les Bittoriettes, tome IV, p. ao4« note i.) — « Molière s'est emparé.... 
de ce mot du marquis de Nesle, que des Réaux rappelait très-probablemeot 
mwmaSL iGSg, date de la première représentation des Précieuses ridicules. » 
{NaUtU M,P.Paris.) 

!• IVoos reproduisons le texte et la ponctuation de l'édîdon originale. Tou- 
tes les antreSp sauf celles de i663 et de M. Pauly, ont ainsi modifié ce pas- 
ange, même celle de Scheuring (Lyon, 1864), et le fac-similé de M. Laconr 
(P^ria, 1867) : « Vous sentirez quel coup c'étoit Ià« » 

a. Cathos, après avoir touché V endroit, (i734<) 

3. Il 7 a ici an théâtre une tradition qui est an moins asset ancienne, car 
Bfet, dans son conmiientaire (1773, tome I, p. 457), et après lui Cailhava, 
dans sea Études sur Molière (i8oa, p. 40), la signalent en la l>Umant. Masca- 
iffle dit : • Cett nn coup de cotret... ; s puis, se reprenant viTement : « nn coup 
de mousquet, reux-je dire. » 

4« iomum^ découvrant sa poitrine, (i734>) 

5. Voici on coup. (1666, 73, 74, 7$ A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

6. En i65S, le maréchal de la Ferté arait pris GraveUnes sur les Espa- 
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MASCARILLE, mettant la main sur le boaton 
de son haat-de-cbaïuies • 

Je vais vous montrer une fiirieuse plaie. 

MAGDELON. 

D n'est pas nécessaire : nous le croyons sans y re- 
garder. 

MASCARILLE. 

Ce sont des marques honorables, qui font voir ce 
qu'on est. 

CATHOS. 

Nous ne doutons point' de ce que vous êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte, as-tu là ton carrosse ? 

JODELET. 

Pourquoi ? 

MASCARILLE. 

Nous mènerions • promener ces Dames hois des por- 
tes*, et leur donnerions un cadeau*. 

gnols. Le traité des Pyrénées Tenait d*en assurer la possession à la France 
(7 novembre 1659). Mais Jodelet semble rappeler des exploits moins ré- 
cents, qu'on pourrait faire remonter jusqu'au siège difficile, à Pattaque vigou- 
reuse qui avait enlevé Gravclines aux Espagnols en juillet 1644 : ^ojei ci- 
dessus, p. loa , note a. 

I. Dans les Aventures du baron de Fseneste (livre IV, ebapitre tii), ce 
gascon déboutonne son pourpoint, pour donner des preuves, non de son 
courage, mais de sa noblesse : « Beaujeu. Monsieur, vous avez connu Renar- 
dière, qui, à force d*étre noble, dès la première vue oonnoissoit fort bien nn 
gendlbomme, et an sentir même ; car il vouloit qu'un vrai noble eût un pen 
l'aisselle surette et les pieds fumants. Fjeneste. Tenex, je me débontonne : vous 
sentirez. Biavjbu. Ho vertnbieu ! quel parfum ! F^BifBBTB. Et les pieds de 
même. » 

a. Nous ne doutons pas. (1734») 

3. Nous mènerons, dans l'édition de iGôo**, qui toutefois porte bien don» 
nerions à la ligne suivante. 

4. Les Lois de la galanterie (p. 76 de l'édition de i658) recommandent aux 
galants de bien savoir « en quelle saison l'on va promener à Luxembourg 
et en quelle autre aux Tuileries; quand commence le court bors la porte 
Sainte Antoine et dans le bois de Vincennes, et quand c'est que le cours de la 
feue reine mère a la vogue (qui est depuis la porte de la Conférence jusqu'à 
CbaUot), oà il y a quatre rangées d'arbres plantés exprès. » 

5. Cadeau^ collation. « Cadeau ^ repas, fête que Ton donne principalement à 



SCENE XI. io5 

MÂGDELON. 

Nous ne saurions sortir aujourd'hui . 

MASGARILLB. 

Ayons donc les violons pour danser. 

/Ot>£L£T. 

Ma foi, c^est bien avisé ^. 

MAGDELON. 

Pour cela, nous y consentons ; mais il faut donc quel- 
que surcTott de compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà ! Champagne, Picard, Bourguignon, Casquaret*, 
Basque , la Verdure , Lorrain , Provençal , la Violette ! 
Au diable soient tous les laquais ! Je ne pense pas qu'il 
y ait gentilhomme en France plus mal servi que moi. 
Ces canailles me laissent toujours seul '. 

MAGDELON. 

Âlmanzor, dites aux gens de Monsieur * qu'ils aillent 
quérir des violons, et nous faites venir ces Messieurs et 
ces Dames d'ici près, pour peupler la solitude de notre 
bal». 

MASCARILLE. 

Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

des daines. Ikmner un grand cadeau, » {Dictionnaire de l'Académie f 1694») 

L'autre jour.... 
£a une maison d'importance 
Se fit un excellent cadeau, 
Auquel on ne but guères d'eau. 

(Loret, la Muse historique^ lettre du 4 octobre lôSg.) 

I. Adviséj dans les textes de 1660' et ^. 

a. Ce nom <»t écrit Cascaret dans les éditions de 1660' et '>. 

3. LS CAPITAN. 

Holà, bol Bourguignon, Champagne, le Picard, 

Le Basaue, Cascaret,... 

Las-d'allcr, Triboulet! Où sont tous mes valets?... 

Je ne suis point servi : toute cette canaille 

Se cache au cabaret. 

(TrisUn-l'Hermite^ /0 Parasité, i654, acte J, scène t.) 

4« De Monsieur le Marquis. (168a, 1734.) 
5. Alnumxor sort, (1734.) 
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JODILET. 

Mais toi-même, îbrqais, que t'en semUe? 

MASCAKILUI. 

Moi, je dis que dos libertés amvnt peine à sortir d'ici 
les braies uelles*. Aa moins, pour moi, je reçois 
d'étraDges secoasses, et mon cœur ne tient pins qu'à an 
Blet'. 

HACDBLON. 

Que tout ce qn'O dit est natorel ! Il lomne tes choses 
le plus agréablement da monde. 

CATOOS. 

Il est vrai qu'il fait une furieuse dépense en esprit. 



Pour vous montrer que je suis véritable, je veux faire 
un impromptu là-dessus*. 

CATBOS. 

Eh ! je vous en conjure de tonte la dévotion de mon 
cœur t que nous a^ons ^ quelque chose qu'on ait fait 
pour nous. 

JODBLBT. 

J'aurois envie d'en faire autant ; mais je me treuve * 
un peu incommodé de la veioe poétique, pour la 
quantité des saignées' que j'y ai faites^ ces jours 
passes. 

I. Lii braiéi nelltt ^ c'rit-à-dire unt qu'il Irur arrive nulheor. rundirc 
(lAgo) donne ce proierlMi unt l'utidr : « wrtii Lruics neltci; h l'Acadroiie 
(1694). Bipo la powHiir: • lortlr i« bndo netln. ^ 

a. Ne lient qu'à dd £I«I. (1666, 73, ;4. 75 A, Sa, S:} A , 94 D, 17Î4,) 

3. Lu Mitloiu de 1681 et de 1734 ijoatcnt ici re jeu àe sc^e.- Il mi- 

diu, 

4. QuB noua oj-oo.. (i663, 66, 7Î, 75 A, Il A, 91 B.) — Qao non* 
ajloiu. (1674, (ta, 1734.) 

1 le me IrooTe. (1660- et ', 66, 73, 74, 7S A, 81, 84 A, gi B, 1734.) 
0. Pour 11 quoUU de ulgnrà. (16G6, 73, 74, ^S A, Bl, <« A, 
9* B. '7340 

7. Quej> il Elit riire. (16S3.) 



SCÈNE XI. 107 

MASCARILLE. 

Que diable est cela*? Je fais toujours bien le premier 
vers ; mais j'ai peine à faire les autres. Ma foi, ceci est 
im peu trop pressé : je vous ferai un impromptu à loisir, 
que vous trouverez le plus beau du monde*. 

JODELET. 

n a de Tesprit comme un démon. 

MAGDELON. 

Et du galand, et du bien tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il longtemps que tu 
n*as vu la Comtesse ? 

JODELET. 

Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu 
visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu bien que le Duc m'est venu voir ce matin, 
et m'a voulu mener à la campagne courir un cerf avec 
lui? 

MAGDELON. 

Voici nos amies qui viennent. 

I. Est-ce là? {1666, 73,74, 75 A, 82, 84 A, 94 B, 1734.) 
a. Blascarille n'e&t pas été pris ainsi au dépoimru, s'il eût employé le pro- 
eédé ingéoieax qu'indique Pancrace dans le Roman bourgeois de Furetièfe 
(éditioii Jannet, 1868, tome I, p. ia8) : « J'ai connu un certain folâtre qui a 
Hait assez de limit dan« le monde, qui avoit toujours des impromptu de po- 
che, et qui vn avoit de préparés sur tant de sujets, qu'il en avoit fait de 
gros lieux communs. Il menoit avec lui d'ordinaire un homme de son intdli- 
gence, avec l'aide duquel il faisoit tourner la conversation sur divers sujets, 
et il faûaoit tomber les gens «n certains défilés on il avoit mis quelque im- 
prompto en embuscade , où ce gulunt tiruit son coup et défuisoit le plus 
hardi champion d'esprit, non saus gnmde surprise de i'as^mblée. » — Dans 
le récit de la journée des Madrigaux (iG53}, le chroniqueur (Pellisson} rap- 
porte (p. a6 de l'édition de M. É. Colombry) que Trasile (Ysam), après avoir 
fourni on petit impromptu de quatre vers, « protesta hautement qn'on ne le 
sorprendroit plus, et qu'il ne loi arriveroit (toint de marcher sans des im- 
promptns de poche. » 
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SCÈNE XII. 

JODELET, MASCARILLE, CATHOS, MAGDELOX, 
MAROTTE, LUCILE'. 



Mon Dieu, mes cLères, nous vous demandons par- 
don. Ces Messieurs ont eu fantaisie de nous donner les 
âmes des pieds'; et nous vous avons envoyé queiîr 
poDT remplir les viiides de notre assemblée. 

LUCtLE. 

Vous nous avez obligées, sans doute. 

MASCARILLE. 

Ce n'est ici qu'un bal à la hâte; mais l'un de ces jours 
noua vous en donnerons un dans les formes. Les violons 
sont-ils venus? 
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SCENE XII. 109 

ALMAIIZOR. 

Oui, Monsieur; ils sont ici. 

CATHOS. 

Allons donc, mes chères, prenez place. 

MASCÀRILLB, dansant loi seul comme par prélade. 

La, la, la, la, la, la, la, la. 

MAGDELON. 

n a tout à fait la taille élégante*. 

CATHOS. 

Et a la mine de danser proprement^. 

MASGARILLE, ayant pris Magdelon'. 

Ma franchise va danser la courante * aussi bien que 
mes pieds. En cadence, violons, en cadence. Oh! quels 
ignorants! Il n'y a pas moyen de danser avec eux. Le 
diable vous emporte ! ne sauriez-vous jouer en me- 
sure? La, la, la, la, la, la, la, la. Ferme, ô violons de 
village. 

JODELET, dansant ensuite. 

Holà ! ne pressez pas si fort la cadence : je ne fais que 
sortir de maladie. 

I. n a la taille toot à fait élégante. (168a, 1734.) 

a. La propreté est uDe expression souyent employée par les écrivains 
que laTorisaient les précieuses. L'abbé de Pure s'en sert en parlant de la 
danse : « H est deux choses principales pour réussir au bal, la propreté ou 
ragencement, et la belle danse. » {Idée des spectacles anciens et nouveaux^ 
1668, p. 180}. « On appeloit partout Bassompierre {des Bassompierres) ceux 
qni excelloient en bonne mine et en propreté. » (Des Réaux, tome III, p. 338.^ 

3. jijant pris Madelon pour danser. (1734.) 

4« La courante, sorte de danse alors fort à la mode. Loret parle d'an bal 

Où plusieurs galants et galantes 
Danaoient gavottes et courantes. 

(La Muse historique^ lettre du a4 janvier 1660.) 
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SCENE XIII. 

DU CROISY, LA GRANGE, AIASCAUILLE*. 



Ah! ahl coquins, que faites- vous ici? Il y a trois 
heures que nous vous cherchons. 

HASCARILLE, M •enlint bittre. 

Ahy ! ahy î ahy ! vous ne m'aviez pas dit que les coups 
enseroient aussi. 

JODBLBT. 

Ahy! oliy ! ahy ! 

LA CBANGK. 

C'est bien ù vous, infâme que vous êtes, à vouloir 
faire l'homme d'importance. 

DU CROISY. 

Voild qui VOUS apprendra à vous connottre. 

{ils »ortenl*,) 



r. ne Crout, ijl Chahui, Mt9Ctiiiu.E, I 'Delet, Cath^i, MkODELOi, 
HiHoiTi, LuciM, C<Lmi:^E. (inti.) — Du Cnoui, i.> Gekixïe, Cathos, 
«•DELnx, LoTiLE, CémmHe, Ji)i>elet, Hiv^miLM, MinorTi, Vioi^m. 

a. Lt UniiOE, BH klloi à ta tn.iiti. (16X1, i;34. 

3. Du Cniiij et U Gtmg» ^irtcnl. (itiSi.) L'éUitiDa dg 17J; n'indigne 
point la lorlio, ■»» nuniDce, il «( viiJ, pu l'omiuian dci diui 
en tète de U uène uv. 



SCENE XIV. III 



SCÈNE XIV. 

MASCARELLE, JODELET, CATHOS, MAGDELON*. 

MÀGDELON 

Que veut donc dire ceci ? 

' JODELET. 

Cest une gageure. 

CATHOS. 

Quoi? vous laisser battre de la sorte ! 

MASCÀRILLE. 

Mon Dieu, je n'ai pas voulu faire semblant de rien; 
car je suis violent, et je me serois emporté. 

MAGDELON. 

Endurer un affront comme celui-là, en notre pré- 
sence I 

MASCARILLE. 

Ce n'est rien : ne laissons pas d'achever. Nous nous 
connoissons il y a longtemps ; et entre amis, on ne va pas 
se piquer pour si peu de chose. 

I. lfASC4BIXXB, JODELIT, CaTHOS , MaGDELON, MaROTTE, LuCILE, CÉLI- 

ukxi. (lôSa.)-— Cathos, Madkuov, Lucile, Célimènk, Mascaruxl, Jodelet, 
Maiotte, TioLom. (1734.) 
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SCENE XV. 

DU CROISY, LA GRANGE, ALiSCARILLE, 
JODELET, MAGDELON, CATHOS*. 

LA GRANGE. 

Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pas de nous^ je 
vous promets. Entrez, vous autres*. 

MAGDELON. 

Quelle est donc cette audace, de venir nous troubler 
delà sorte dans notre maison? 

DU CROISY. 

G)mment, Mesdames, nous endurerons que nos la- 
quais soient mieux reçus que nous? qu'ils viennent vous 
faire Tamour à nos dépens, et vous donnent le bal? 

MAGDELON. 

Vos laquais ? 

LA GRANGE. 

Oui, nos laquais : et cela n'est ni beau ni honnête de 
nous les débaucher comme vous faites. 

MAGDELON. 

O Ciel ! quelle insolence ! 

LA GRANGE. 

Mais ils n'auront pas l'avantage de se servir de nos 
habits pour vous donner dans la vue; et si vous les 
voulez aimer, ce sera, ma foi, pour leurs beaux yeux. 
Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu notre braverie*. 



I. L'édition de i6Sa ajoute ici encore Marotte , Ldcilx, et CÉLnobn. 
Celle de 1784 range ainsi les personnages : De Croist, la. GaARGX, Madi- 
Loif, Catbos, LiciLE, CELUI È?ïE, Mascarii.le, Jodelet, Marotte, Yioloiis. 

a. Trou ou quatre spadassins entrent. (i68a, 1734.) 

3. « Braverie, » élégance, magnificence d'ajustements : « Mme de NouTcan" 



SCENE XV. ii3 

MASCARILLE. 

Yoflà le marquisat et la vicomte à bas. 

DU CROISY. 

Ha ! ha M coquins, vous avez Taudace d* aller sur nos 
brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi vous 
rendre agréables aux yeux de vos belles, je vous en 
assure. 

LA GRANGE. 

Cest trop que de nous supplanter, et de nous sup- 
planter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 

O Fortune, quelle est ton inconstance ! 

DU CROIST. 

Vite, qu'on leur ôte jusqu'à la moindre chose*. 

LA GRANGE. 

Qu^on emporte toutes ces hardes, dépêchez. Mainte- 
nant, Mesdames, en Tétat qu'ils sont, vous pouvez 
continuer vos amours avec eux tant qu'il vous plaira ; 
nous vous laissons' toute sorte de liberté pour cela, et 



est la plus grande foUe de France en braderie. Pour un deuil de six semaines, 
OB loi a Ta six habits ; elle a eu des jupes de tontes les couleurs tout à la fois.» 
(Des Réanx, les Eistoriettes y tome VI, p. 129.) « Tout cela (tout cet argent) 
s*cn alloît en braverie. » (Tome V, p. 81.) Dans la première scène de 
Cjànumr médecin : « Pour moi, dit M. Josse, je tiens que la brayerie et ra- 
justement est la chose qui réjouit le plus les filles. » 

I. Telle est ici l'orthographe de Tédition originale, qui écrit Ah/ au com- 
mencement des scènes zm et xyi. 

a. Il y a là un jeu de scène qui n'est pas de très-bon goût, mais qui est de 
tradition et dont l'origine semble remonter assez haut. On dépouille Mascarille 
et Jodeiet de leurs habits d'emprunt : Jodelet j pour dissimuler sa maigreur, 
s'est coQTert d'un grand nombre de gilets qu'on lui enlève successivement \ il 
parait enfin en chef de cuisine; après avoir tiré de sa ceinture un bonnet blanc 
dont il se coiffe, il s'agenouUle respectueusement devant Catbos, qui le repousse 
avec horreur. An dire de Cailhava {Études sur Molière, p. 40)» on ajoutait 
encore de son temps à ce jeu de scène une pasquinade détestable, car, comme 
il le remarque, elle détruisait toute illusion. Jodeiet, dépouillé de tous ses gilets, 
et font frtsaonnant, allait se chauffer les mains à la rampe. 

3. Nooa Tou laisserons, (i663, 66, 73, 74» 75 A, 82, 84 A, 94 B, 
«734.) 

MoLiÀiui II 8 
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nous vous protestons, Monsieur et moi, que nous n'en 
serons* aucunement jaloux*. 

Ah ! quelle confusion l 



Je crève de dépit. 

VIOLONS, ta Marqnia*. 
Qu'est-ce donc que ceci? Qui nous payera, nous au- 
tres? 

UASCARILLE. 

Demandez à Monsieur le Vicomte. 

VIOLONS, an Yicomtc*. 

Qui est-ce qui noua donnera de Targent ? 

JODELET. 

Demandez à Monsieur le Marqais. 



SCENE XVI. 
GORGIBUS, MASCARILLE, RtAGDELON*. 

GOBGIBUS. 

Ah ! coquines que vous êtes, vous nous mettez dans 
de beaux draps blancs, à ce que je vois! et je viens d'ap- 
prendre de belles affaires, vraiment, de ces Messieurs 
qui sortent ! 
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SCENE XVI. ii5 

MAGDSLON. 

Ah ! mon père, c'est une pièce sanglante qu'ils nous 
ont faite. 

GORGIBUS. 

Oui, c'est une pièce sanglante, mais qui est un effet 
de Totre impertinence, infâmes ! Ils se sont ressentis 
du traitement que vous leur avez (ait ; et cependant, 
malheureux que je suis, il faut que je boive l'affront. 

MAGDSLON. 

Ah ! je jure que nous en serons vengées, ou que je 
mourrai en la peine. Et vous, marauds, osez-vous vous 
tenir ici après votre insolence ? 

MASCARILLE. 

Traiter comme cela un marquis ! Voilà ce que c'est 
que du monde I la moindre disgrâce nous fait mépriser 
de ceux qui nous chérissoient. Allons, camarade, allons 
chercher fortune autre part : je vois bien qu'on n'aime ici 
que la vaine apparence, et qu'on n'y considère point la 
vertu toute nue. 

(Ils sortent toos deux '.) 



SCENE XVIP. 

GORGIBUS, MAGDELON, CATHOS, Violons. 



violons'* 



Monsieur, nous entendons que vous nous contentiez 
à leur défaut pour ce que nous avons joué ici. 

GORGIBUS, les batUnt. 

Oui, oui, je vous vais contenter, et voici la monnoie 
dont je vous veux payer. Et vous, pendardes, je ne sais 

I. Cette indication manque dans l'édition de 1734. ' 
a. Scini mniciiai. (1734.) 
3. Uv DIS VIOLONS. (1734.) 
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qui me tient qne je ne vous en fksse autant. Nous al- 
lons servir de fable et de risée à tout le monde, et ^ 
voilà ce que vous vous êtes attiré par vos extravagances. 
Allez vous cacher, vilaines; allez vous cacher pour 
jamais. Et vous^, qui êtes cause de leur folie, sottes 
billevesées, pernicieux amusements des esprits oisifs, 
romans, vers, chansons, sonnets et sonnettes', puissiez- 
vous être à tous les diables ^ I 



I. Ce mot et manque dans l'éditioii de 1660^. 

9. ÂTant ces deux mots l'édition de 1734 porte riodication : ^«11^. 

3. lea de mots déjà eomia. TaOemant des RéaaZi d'après Racah*, ra- 
/conte ceci de Bialherbe : « U s'opiniAtra fort longtemps à faire des sonnets 
imégnliers (dont les deux quatrains ne sont pas de mêmes rimes).... Eacan en 
fit un on deoz^ mais il s'en ennuya bientôt; et comme il disoit à Bialherbe 
que ce n'étoit pas un sonnet si onn'obserroit les règles du sonnet : « Eh bien ! » 
lai dit Malherbe, « si ce n'est pas un sonnet, c'est une sonnette. » {Les Bisto» 
rietUSf tome I, p. 293 et 294.) 

4< Nous avons omis de mentionner dans la Notice^ d'après le manuscrit dont 
nous arons parlé à la fin de notre tome I (p. SSq), la mise en scène, d*aillen« 
fort insignifiante, des Précieuses, La Toid : « Il fiiut une chaise de porteurs, 
deux fauteuils, deux battes. » 

• Fie de Malherbe ^ tome I, p. lxzi, du Malkmrbe de H. L. Lalanne. 
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APPENDICE AUX PRÉCIEUSES. 



Noos donnons ici l'opuscule de Mlle des Jardins dont nousarons 
parle dans la Notice des Précieuses ridicules. Mlle des Jardins, plus 
connne sons le nom de Mme de Villedieu, a beaucoup ëcrit : elle a 
fiait plasieoTS tragédies ou tragi-comëdies, dont une, le Favori y fut 
Tepr^sentëe en i665 sur le théâtre de Molière à Paris, et à Versailles 
derant le Roi. Elle a publié aussi des romans et des poésies, «c Une 
des premières choses qu'on ait Yues d'elle, au moins des choses im- 
primées, dit Tallemant des Réanx, ç*a été un Récit de la farce des 
Précieuses^ qu'elle dit avoir fait sur le rapport d'un autre. Il en cou- 
rut des copies, cela fut imprimé avec bien des fautes, et elle fut 
<d)ligée de le donner au libraire, a£n qu'on le vit au moins correct. 
Cest pour Mme de Morangis, à ce qu'elle a dit ' . » 

La première édition de cet ouvrage fut publiée à Paris, chez 
Glaade Barbin, en x66o*; nous en reproduisons le texte, d'après 
un exemplaire acquis, grâce à M. Edouard Foumier, par la Bi- 
bliothèque nationale. 

Gonrart s'était procuré, tenait probablement de l'auteur même, 
l'une de ces copies dont parle des Réaux, et l'a fait transcrire avec 
le plus grand soin dans son Recueil de pièces manuscrites (que con- 
serve la bibliothèque de l'Arsenal), tome IX, p. 1017-1011 ; on a 
là sans doute la rédaction primitive du premier c#mpte rendu qui 
(nt fiait des Précieuses, et fait peut-être sous les jeux de Molière; 
ce premier Récit a été le plus souvent amplifié dans la rédaction 
définitive; mais il contient aussi quelques détails différents, deux 
traits de boulTonnerie notamment (ci-après, p. ia8, note 3, et 
p. i34v note i) tout à fait dignes du titre de farce donné par 
AlUe des Jardins à la pièce, et qui, relevés à la première représen- 
tation (on peut du moins le supposer), supprimés depuis à la scène, 
ont dispam, lors de l'impression, et du texte des Précieuses et du 

I. Historiette de Mlle de* Jiudins, tome YII, p. a45. « J'iue de ce 
tenae, ajoute des Réanz, parce qne le sonnet de Jooissance qui est en suite 
ta fait anssl, à oe qu'elle a dit, à la prière de Mme de Morangis. Cela ne con- 
venoit gnère à une dévote; aussi s'en fàcha^t-elIe terriblement. » Ce gaiU 
lardsonmetf pour prendre le mot de des Réanz,se lit aussi, à la suite du Ré- 
eitf dans le volume de Conrart dont nous allons parier. 

9. C'est on in*xa de 3^ pages cUffrées et de quatre autres pour le titre et 
laprMaee. 
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texte da BécU : il nous a paru qu'il y araît qnelqae intérêt k coin* 
parer cette copie Conrart avec l'édition originale. 

M. Édonard Foamier a déjà donné, en i856, nne édition noo- 
Telle de ce petit oarrage dans ses Vctriétés historiques et littéraires^ 
tome rVy p. s85 et suivantes ; il ne put alors réimprimer qu'une 
contrefaçon publiée dès 1660 à Anvers, chez Guillaume Colles, 
mais contrefaçon d'une rare fidélité. Le savant éditeur a joint à 
cette impression des notes, dont nous avons cru devoir emprunter 
les deux plus essentielles. 

Rien BV PHOSB BT SV VSU 

DE LA FARCE DES PRÉCIEUSES. 

PRÉFACE. 

Si j'étois assez heureuse pour être connue de tous ceux qui liront 
le Récit des Précieuses^ ^ je ne serois pas obligée de leur protester 
qu'on Ta imprimé sans mon consentement, et même sans que je 
l'aye su ; mais comme la douleur que cet accident m*a causée et 
les efforts que j'ai faits pour l'empêcher sont des choses dont le pu- 
blic est assez mal informé, j'ai cru à propos de l'avertir que cette 
lettre fut écrite à une personne de qualité, qui m'avoit demandé 
cette marque de mon obéissance dans un temps où je n'avois pas 
encore vu sur le théâtre les Précieuses : de sorte qu'elle n'est faite 
que sur le rapport d 'autrui ; et je crois qu'il est aisé de connoître 
cette vérité par l'ordre que je tiens dans mon Récit ; car il est un 
peu différent de celui de cette farce. Cette seule circonstance sem- 
bloit suffire pour sauver ma lettre de la presse; mais M. de Lujmes 
en a autrement ordonné, et malgré des projets plus raisonnables, 
me voilà, puisqu'il plait à Dieu, imprimée par une bagatelle*. Cette 

I. L'impression de l*origiiiaI panft STolr été asMs négligée; ici, par exem- 
ple, il donne : « .... qni liront ce Récit ou Précieases, je », etc. Noos nous 
dispenserons de signaler ces fautes évidentes. 

a. « Il est singulier qne Molière, dans sa prébce des Précieuses ridicules^ 
tienne à peu prés le même langage, et prétende aussi avoir été imprimé mal- 
gré lui. Le libraire Guillaume de Luynes, dont Mlle des Jardins vent avoir 
Tair de se plaindre Id, et chei lequel les Précieuses avaient para vers le même 
temps, à la fin de janvier 1660, aurait donc ainsi Dût violence à deux auteurs 
à la fois. C'est bien difEcile à croire. Molière, dont c'était la première pièce 
imprimée (voyes sa pré&ce), et qui devait avoir les craintes dont, en pareil 
cas, sont assaillis les auteurs, prit sans doute ce fiiux-fnyant de défiance et 
de modestie ponr désarmer d'avance les lecteurs, qui pouvaient défaire Tim* 
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aTentnre est assurément fort fâche ase pour une personne de mon 
humeur; mais il ne tiendra qu'au puhlic de m'en consoler, non pas 
en m^accordant son approhation (car j'aurois mauvaise opinion de 
lai, s'il la donnoit à si peu de chose), mais en se persuadant que je 
n*ai appris Pimpression de ma lettre que dans un temps où il n*^ 
toit plus en mon pouvoir de Fempêcher. JVspère cette justice de 
lui, et le prie de croire que, si mon âge * et ma façon d'agir lui 
ëtoient connus, il jugeroit plus favorablement de moi que cette 
lettre ne semble le mériter. 



soocèt qne les ipeetatenrs avaient fait à sa comédie. Afin qu^on ajoutit 
foi m la sincérité de ce qa*il disait, tandis qa'en réalité il ne demandait qu*à 
répandre sa pièce de toutes les manières, peat-étre s'entendit-il avec 
Iflle des Jardins, pour qnVUe anssi se prétendit violentée par l'avide im- 
priineor an sujet de cette sorte de programme des Précieuses, écrit| selon moi, 
non pas sur le rapport d'antrui, comme elle le dit, et ce dont Tallemant des 
Réau doutait déjà, mais d'après la représentation même, et sans doute anssi 
sur un désir de Molière. Ils se connaissaient de longue date : ils s^étaient 
vas à Avignon, à Narbonne, comme on T apprend par un passage de Talle- 
mant des Beaux (tome VII, p. a 56) ; <ils avaient eu les mêmes amis, les mêmes 
protedmrs, M. le duc de Guise et M. le comte de Modène, aioM qu'on le 
voit par plus d'un passage du roman autobiographique de Mme de Yilledieu : 
Mémoires de la vie de Henriette-Sjrlvie de Molière^ Toulouse, 1701, in-ia, 
p. 3a, 39, 48, 86. Molière, quand elle était à Paris, la venait voir à son hô- 
tel garni : c'est encore Tallemant qui nous le dit. Enfin, il j avait entre eux 
une sorte de vieille intimité qni donne tonte vraisemblance à cette opinion, 
que le Récit de la farce des Frecieuses ne fut pas écrit à Tinsu de l'auteur des 
Précieuses et loin de son théAtre, mais, bien au contraire, d'après son inspira- 
tion même, et pour lui rendre le service que tout programme bien fait rend 
toujours à rantenr d'une pièce. Le fait de la publication des deux brochures 
dans le même temps à peu près, chez les mêmes libraires, de Luynes et Bar- 
bin, n^est pas non plus indifférent comme confirmation de ce que nous avan- 
^ons. De Lujnes était l'éditeur privilégié, Barbin le vendeur. — Il ne semble 
pas qne lime de Villedieu ait eu cette complaisance pour d'autres pièces de 
Molière, mais toutefois elle ne laissa jamais échapper l'occasion de parler de 
loi et de sa eomédie. Ainsi, dans son roman déjà cité, elle donne plus d'un 
souvenir flatteur aux Fâcheux^ à la Princesse tPÉlide, etc., etc., p. 70-76. 
Voyez aussi son Recueil de Poésies j p. 98. » {Note de M, Edouard Fournier,) 
I. Mlle des Jardins, née en i63a, avait alors environ vingt'huit ans : von . 
lail-elk se rajeunir un peu ? 
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BÂCn MM PHOfB BX BH VKHS 

DE LA FARCE DES PRÉCIEUSES'. 

Madamb, 

Je ne prétends pas tous donner une grande marque de mon es> 
prit en TOUS enTojant ce Récit des Précieuses; mais an moins ai-je 
lieu de croire que tous le recevrez comme un témoignage de la 
promptitude avec laquelle je tous obéis, puisque je n*en reçus Tor- 
dre de TOUS qu'hier au soir, et que je Vexécute ce matin. Le peu 
de temps que Totre impatience m'a donné doit tous obliger à souf- 
frir les fautes qui sont dans cet ouTrage, et j'aurai PaTantage de les 
Toir toutes effacées par la gloire qu'il 7 a de tous obéir prompte- 
ment. Je crois même que c'est par cette raison que je n'ose tous 
faire un plus long discours*. 

Imaginez-Tous donc. Madame, que tous Toyez un Tieillard T$tu 
comme les paladins françois ' et poli comme un habitant de la Gaule 
celtique , 

Qui, d'un séTère et graTe ton *, 

Demande à la jeune soubrette 

De deux filles de grand renom : 

« Que font vos maîtresses, fillette? 9 

Cette fille, qui sait bien comme" se pratique la cÎTilîté, fait une 
profonde réTérence au bonhomme, et lui répond humblement*: 

c Elles sont là-haut dans leur chambre, 
Qui font des mouches et du fard. 
Des parfums de ciTctte et d'ambre 
Et de la pommade de lard. » 

Comme ces sortes d'occupations n'étoient pas trop en usage du 

I . Dans la copie fute pour Conrart, le titre est : « Abrégé de la farce des 
Précieuses^ fait par BDle des Jardin». A BCine de Morangis. » 

a. Ce débnt est plus court dans la copie du recueil de Conrart : « Tai trop 
de passion de tous obéir tonte ma rie, pour manquer à tous fiiire une relation 
de la faroe des Précieuses, puisque tous me Payez ordonné. >• 

3. Il 7 a de pins ici dans la copie Conrart : c loyal comme nn Amadis. » 

4. Qui, d'an air d'orateur Breton. 

{Copie Conrart.) 

5. Cette petite eréatnre, qni sait bien comme.... {Ibidem,) 

6 et Inl répond arec nn rengorgemeat sor le tour de l'épaule. {IhisUm,) 



RÉGIT DE LA FARCE DES PRÉCIEUSES. 121 

temps da bonhomme, il fat extrêmement étonne de la réponse de 
la flonbrette, et regretta le temps où les femmes portoient des esco- 
fions an lien de perruques, et des pantoufles au lieu de patins ' , 

Où les parfums étoient de fine marjolaine, 
Le fard, de claire eau de fontaine, 
Où le tidque* et le pied de veau 
N'approcnoient jamais du museau , 
Où la pommade de la belle 
Étoit au pur suif de chandelle. 

Enfin, Madame, il fit mille imprécations contre les ajustements su- 
perflus, et fit promptement appeler ces filles, pour leur témoigner 
son ressentiment, c Venez, Magdelon et Catlibs, leur dit-il, que je 
TOUS apprenne à rirre. » A ces noms de Magdelon et de Cathos, ces 
deux fiilles firent trois pas en arrière, et la plus précieuse des deux 
lui répliqua en ces termes ' : 

« Bon Dieu * ! ces terribles paroles 
Gateroient le plus beau romant. 
Que TOUS parlez vulgairement ! 
Que ne hantez-vous les écoles? 
Et vous apprendrez dans ces lieux " 
Que nous voulons des noms qui soient plus précieux. 
Pour moi, je m'appelle CLYKàire, 
£t ma cousine, PuiuMàirB. » 

Vous jugez bien, Madame, que ce changement de noms vulgaires 
en noms du monde précieux ne plurent pas à Tancien Gaulois ; 
aussi s*en mit-il fort en colère contre nos Dames ; et, après les avoir 
excitées à vivre comme le reste du monde, et à ne pas se tirer du 

I . A ces mots, qui ne sont point agréables à Tancieii Gaulois, qui se sou- 
vient qne da temps de la Ligne on ne s'occapoit point à de semblables choses, 
fl aB^ue le siècle où les femmes portoieut des escofions aa lieu de perruques, 
et des sandales au lieu de patins. (Copie Conrart.) 

a. Sorte d*huile, dit M. Éd. FournJer, diaprés Furetière, qu'on prétendait 
tirer du talc, et qu'on disait merveilleuse pour la conservation du teint. 

3. Enfin, que ne dit-il point ? et avec quel empressement fait- il appeler 
les fiDes pour lenr apprendre comme elles dévoient vivre ! « Tenez, Madelon 
et Mai^ot [sic), » leur dit-il. Ces deux filles, fort étonnées de ces termes, font 
trois pas en arrière, et la plus savante des deux répond avec une mine dédai- 
gneuse. {Copie Ccnrart.) 

4. Bons Dieux! (Ibidem,) 

5. Mon père, hantez les écoles. 
Et vous apprendrez en ces lieux. 

(Ibidem,) 
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commun par des manies $i ridiculeSf il les aTcrtit qu*U Tiendroit 
à riiisUnt deux hommes les voir, qui leur faisoient l'honnear de 
les rechercher *. 

Et en efTet, Madame, peu de temps après la sortie du vieillard , 
il vint deux galands offrir leurs services aux demoiselles; il me 
sembla même qu'ils s'en acquittoient assez bien. Mais aussi je ne 
suis pas précieuse, et je Tai connu par la manière dont ces deux 
illustres filles reçurent nos protestants ' : elles baaillèrent mille 
fois; elles demandèrent autant quelle heure il ëtoit, et elles don- 
nèrent enfin tant de marques du peu de plaisir qu'elles prenoîent 
dans la compagnie de ces aventuriers, quUls furent contraints de se 
retirer, très-mal satisfaits de la réception qu'on leur avoit faite, et 
fort résolus de s'en venger, comme vous le verrez par la suite*. 

I, Je crois qa*il seroit inutile, Madame, de tous dire qae le TÎeilbrd reçut 
furt ma! ce discours, et que par la description que je tous en ai Culte vous ja- 
gez bien qu'il fit une réprimande très-aigre à ses filles; et, après les aruir in- 
citées à vivre comme le reste du monde et ne pas se tirer du commun par des 
manières si ridicules, il leur commande de bien recevoir deux galands qui doi- 
vent lear venir offrir lenr service. {Copie Conrart») 

a. Ne faut-il pas lire nos prétendants^ 

3. Et en effet le bonhomme nVût pas sitôt donné cet avertissement, qu'il 
parott deux hommes que je trouve fort honnêtes gens, pour moi ; mais aossi 
je ne suis pas précieuse, et je mVn apert^us bien par la manière dont ces îllos- 
tres filles reçurent ces pauvres amants. Jamais on n'a tant témoigné de froideur 
quelles en témoignèrent. Si elles n*eussent dormi de six mois, elles n'aoroient 
point tant bAillé qu'elles firent, et elles donnèrent enfin tant de marques 
qu'elles s'ennuyoient en la conversation de ces deux hommes, qn*ils les quit- 
tèrent fort mal satisfaits de leur visite, et fort résolus de s'en venger. [Copié 
Conrart.) — « Cette scène ne se trouve pas dans les Précieuses, Elle y est à peu 
près remplacée par celle qui commence la pièce, et dont Mlle des Jardins n'a 
pas parlé. Faut-il croire qu'elle se trompe complètement, comme elle s'en excuse 
dans sa Préface, on qu'elle suit le plan que Molière aurait adopté d'abord, et 
dont (1 se serait ensuite départi, par crainte des longueurs, après la première 
représentation? Cette dernière opinion me sourit assez. Il j a, en effet, dans la 
scène esquissée ici, une idée comique, un contraste de situation avec l'une des 
scènes suivantes, qui ne devaient pas écliapper à l'auteur des Précieuses ^ et 
que Mlle des Jardins n'était guère de force à imaginer tonte seule. Je ne 
trouve qu*nn défaut h cette scène : c'est que, en raison surtout de celle qu'elle 
amène ensuite, et qu'elle rend presque nécessaire, elle allonge trop la pièce et 
la rend languissante. Molière, en admettant toujours que l'idée soit de loi^ 
aura vn le défaut dès le premier soir, et il aura changé tout aussitôt son plan. 
Mlle des Jardina cependant, et sur cette seule représentation, aura écrit sa 
lettre, l'aura laissée courir, et, quand il aura été question de la publier, ne loi 
aura fait subir aucun des changements que Molière avoit fiits lui-même h sa 
comédie : elle s'en sera tenue à la petite phrase d'excuse plutôt que d'explica- 
tion qui se trouve dans la Préface. Je ne trouve guère que ce moyen de m'édi- 



RÉCIT DE LA FARCE DES PRECIEUSES. i23 

Sitôt qa'âs furent sortis, nos précieuses se regardèrent Tune Tau- 
tre, et Philimène, rompant la première le silence, s*écria arec toutes 
les marques d'un grand ëtonnement ' : 

c Quoi ? ces gens nous ofïrent leurs rœux ! 
Ha ! ma chère, quels amoureux ! 
Ils parlent sans affëteries * ; 
Ils ont des jambes dégarnies, 
Une indigence de rubans ', 
Des chapeaux désarmés de plumes, 
Et ne sarent pas les coutumes 
Qu'on pratique à présent au pays des romans. » 

Comme elle achevoit cette plainte, le bonhomme reyint pour leur 



fier à pea près sur eette différence, la seule qui existe réellement entre la pièce 
et le Riâtj dont, ponr tout le reste, l'exactitude est parfaite, souvent même 
textuelle. Malheoreasement les preares me manquent; mais il serait à désirer 
que j'eoase deriné juste : nons aurions un nouvel exemple des transformations 
qoe la plupart des comédies de Molière subirent entre ses mains. — - Une autre 
version serait peut-être encore admissible. Pour expliquer les divergences de 
Tanaljse et de la pièce, on pourrait se demander si Molière n'avait pas fait 
pour Us Précieuses ce qu'il fit pour tontes ses premières pièces, c'esl-à-dire 
à, avant de Tenir k Paris, il ne les avait pas jouées en province , notamment 
à Avignon, où il se trouvait, en i657, avec Mlle des Jardins, et si par consé» 
quent cdle<<i n'avait pas (ait alors le Récit j qui courut plus tard à Paris, lors* 
que la pièce y lut reprise. La comédie avait reçu les changements que MoUère 
ne manquait jamais d'apporter à ses pièces faites en province, lorsqu'il se dé- 
cidait à les offrir an pnblic plus difficile de Paris. L'analyse seule était restée 
la même. Un passage de la scène ix, relatif au siège d'Arras, qui avait eu lien 
en 1654", ne contredit poiht, loin de là, cette opinion, que les Précieuses pour* 
nient aToir été écrites par Molière avant 1660. Pour leur donner plus d'à- 
propos lorsqu'il les repvit à Paris, il y aurait ajouté, dans la même scène, un 
■ot Mir le siège beaneoup plus récent de Gra vélines. » (lYote de M, Edouard 
Founier,) 
I rime l'antre. Pbiltmène prit ainsi la parole. (Copie Conrart,) 

2. Afféuries était d'abord, comme ici, au pluriel dans la copie Conrart, et 
rimait avec {jambes Um(\ unies. Puis une surcharge, sans ratures (une écriture 
assl soignée n'en admet point) , a modifié ainsi ces deux vers : 

Ils parient sans cajolerie. 
Ils ont la jambe tout unie. 

Le texte de Molière porte (ci-dessus, p. 65) : « Venir en visite amoorense 
arec nne jambe tonte unie. » 

3. Grande indigence de rubans. (Copie Conrart,] 

• Yoyei ci-dessos, p. loa, note a, et p. io3, note 6. 
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témoigner son mécontentement de la réception qu'elles aroient 
faite aux deux galands. Biais bon Dieu ! à qm s'adressoit-il ? 

« Comment! s'ëcria Philimène ', 
Pour qui nous prennent ces amants. 
De nous conter d'abord * leur peine ? 
Est-ce ainsi que Ton fait l'amour dans les romants ? 9 

« Vojez-Tous, mon oncle, poursuiyit-elle, voilà ma cousine qui 
TOUS dira comme moi qu'il ne faut pas aller ainsi de plain-pied au 
mariage. — Et Toulez-vous qu'on aille au concubinage ? interrompit 
le vieillard irrité. — Non sans doute, mon père, répliqua Clymène; 
mais il ne faut pas aussi prendre le roman par la queue. Et que 
scroit-ce si l'illustre Cjrus épousoit Mandane dès la première an- 
née, et l'amoureux Aronce la belle Clëlie? Il n'y auroit donc ni 
aventures, ni combats. Voyez-vous, mon père, il faut prendre un 
cœur par les formes, et, si vous voulez m'écouter, je m'en vais vous 
apprendre comme on aime dans les belles manières'. > 

I. Je crois qn'dles eo eussent bien dit davantage; car tous voyes bien 
qn'dles sont en bon chemin ; mais rarrivée du père les en empêcha , et elles 
fiourent contraintes de se taire, pour écouter les réprimandes que leur fit cet 
homme de la manière dont elles ayoient reçu les gens qu'il leur avoit présen- 
tés. Quand il eut fini ces reproches : 

Gomment, s*écria lors Clymène {sic), 

(Copie Conrart.) 

a. Le texte reproduit par M. Foumier a une moins bonne leçon : 

De nous conter ainsi leur peine ? 

3. Ce qui suit les derniers vers se réduit à ceci dans la copie Conrart : 
« Alors elles rep r ésentent au bonhomme que ce n*est pas de cette sorte que 
Cyrus a fait Pamour à Mandane, et Tillnstre Aronce à Clélie, et qu'il ne faut 
pas ainsi aller de plain-pied au mariage. « Et voules-vous qu'on aiUe an 
concubinage ? reprit le rieillard irrité. — Non sans doute, mais il faut aimer 
par Us règles. * 
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Règles de l'amour ^. 
I 

Premièrarnent, les gnindes passons 
Naissent presqm toojonrt des inclinations : 
Certain charme secret que l'on ne peot comprendre 
Se glisse dans les cours sans qu'on sache comment. 
Par Tordre du Destin; l'on s'en laisse surprendre, 
Et sans autre raison, l'on s'aime en un moment '. 

II 

Four aider à la sympathie. 
Le hasard bien sourent se met de la partie. - 
On se rencontre au G>nrs, au temple, dans un bal : 
C'est là que du roman on commence l'histoire^ 

Et que les traits d'un csil fatal 
Remportent sur un coeur une illustre yictoire *. 

III 

Puis on cherche l'occasion 

De risiter la Demoiselle : 

On la trouye encore plus belle. 
Et l*on sent augmenter aussi sa passion *, 

Lors on chérit la solitude , 

L'on ne repose plus la nuit, 

L'on hait le tumulte et le bruit, 
Sans saToir le sujet de son inquiétude. 

I . Règles de l'amour précieux. {Copie Conrart,) 

a. I 

Pour concevoir sa passion. 
Il faut se trouver dans un temple. 
Et que l'objet qu'on y contemple 
Cause beaucoup d'émotion. 

(ZbicUm.) 
3. it 

Il £int chérir la solitude, 
Ke reposer plus bien la nuit , 
S'éloigner du monde et du bruit, 
Sans savoir le sujet de son inquiétude. 

{ibidem.) 
4< m 

Il faut chercher l'occasion 
De visiter la Demoiselle, 
La trouver encore plus belle 
Et sentir augmenter aussi sa passion. 

{Ibidem,) 

La règle m finit avec ce quatrième vers dans la copie. Les quatre vers sui- 
vants du teste forment dans la copie, comme on l'a vu, la règle n. 
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Od •'■perçoit Enfin que cet éloigaeinnit, 
Loin da le loaliger, ingoteate le tonimeut 
Loi* o-f dHTcfaa l'objrt pour qui le crznr w 

On ne porte qoe mi oonleiinj 
On * le cour touché de tontes hh doulenn 
Et «et moindro méprii font lauflni le mai 



Booglr et pâlir tour ■ tui 
Sentir dn frîuoDS, d« al 
Enfin, ae jeter i genoux' 
Et dite, en répenctant de: 



Ce tànénira aTen' oiii 1* Dame en colin; 
Elle qoitte l'amant, lui défend de la Toir. 
Lui, qae « procédé tMuîi su dncipoir, 
Teut lerrir par 1. mort le .ou de u mainK 
• Airitei, lui dil-ii, objet rempli d'appalJ 
PoiiqM Toui pruooncei l'airM de mon trapu. 



Aprli, il fiBt de grands lenleei, 
Ke porter pini qne ses conlean. 
Partager loolei set duuirun. 
Et cauwr luutei ^es délicw; 

De> bail, dei eourseï de oberaDi, 
La nuit d'agréables aubades, 
El le jour grand» promenades. 

{Capit Comvrl.) 

a. Ce TCrs manque, et le dernier do couplet reite lans rime, dam la contie- 
fifon rélinpriniée par M. Foumier. 

3. Sauf une petite inlerrertiun de mots au quatrième rers {Pilirat rougir], 
entt •'iffit- T est restée dans l'imprimé ce qu'elle était dans la copli. 
4,Djnsl€ teitfl Barbin, par faute {aditit pour aJrak) : 
Cb téméraire adieu.... 
5. C« ren, qui te lit ainsi dans la contrerifon reproduite par H. Foiinûer, 
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Je ▼ou veux obéir; mais apprenez, craelle^, 

Qoe TODS perdrez dedans ce jour 

L'adorateur le plus fidèle 
Qui jamais ait senti le pouToir de Tamour. » 

VII 

Une Ame se trouTe attendrie 
Par ces ardents soupirs et ces tendres discours. 
On se fait un effort pour lui rendre la vie. 
De ce torrent de pleurs on dit cesser le cours. 
Et d*uu cbarmant objet la puissance suprême 
Rappelle du trépas par un seul : « Je tous aime '. » 

« Voilà comme il faut aimer, poursuit cette savante fille, et ce 
sont des règles dont en bonne galanterie l'on ne peut jamais se 
dispenser*, a Le père fut si ëpouvantë de ces nouvelles maximes, qu'il 
s'enfuit, en protestant qu'il ëtoit bien aise d'aimer dans le temps 



n*est pas très-aisé à entendre. Mais il fallait remplacer un mot impossible du 
texte original : 

Vent serrlr par la mort leuez de sa misère. 

Pent-étre Panteur avait-il écrit : 

Yeat guérir par la mort l'excès de sa mi»ère. 

I. VI 

Alors la dame fait la fière. 

Appelle l'amant téméraire. 

Lui défend de jamais la voir ; 

Et le galant, au désespoir, 

Lui dit : « Ah ! cruelle Clymène, 
Il faut mourir pour vos divins appas : 
Vous avez prononcé Tarrét de mon trépas. 
Je Tai vous obéir, adorable Inhumaine : 

Puisque je vous sais odieux ^ 

Je veux expirer à vos yeux; 

Mais apprenez au moins, cruelle. .. » 

{Copie Conrart.) 

a. vu 

La belle se trouve attendrie 
A des discours si pleins d'umour ; 
Lni permet d'espérer , pour lui rendre la yie, 
Qu'elle pourra liiiimer un jour. 

[Ibidem.) 

3» .... et c'est prendre un roman par la queue que d'en user autrement. 

{Ibidem.) 
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qa*il faisoit l'amour à sa femme, et que ces filles ëtoient folles UTeo 
leurs règles. 

Sitôt qu^il fut sorti, la suivante Tint dire à ses maîtresses qu'on 
laquais demandoit ' à leur parler. Si tous pouTies conceToir, Ma- 
dame, combien ce mot de laquais est rude pour des oreilles 
précieuses, nos héroïnes tous feroîent pitië. Elles firent un grand 
cri, et regardant cette petite créature aTCC mépris : c Mal ap- 
prise! lui dirent-elles, ne saTez-Tons pas que cet officier se 
nomme un nécessaire* ? j» La* réprimande faite, «le nécessaire entra, 
qui dit aux Précieuses que le marquis de Mascarille, son maître, 
euToyoit saToir s*il ne les incommoderoit point de les Tenir Toir. 
L*ofÂ« étoit trop agréable à nos Dames, pour la refuser; aussi Tac- 
ceptèrent-elles de grand cœur; et sur la permission qu'elles en 
donnèrent, le marquis entra, dans un équipage si plaisant, que j'ai 
cru ne tous pas déplaire en tous en faisant la description. 



I . Le vieillard, qai m soaTient qoe da temps qa'il bisoit l'amonr à la 
femme, on ne faisoit point tant de façons, est si fort épouTanté de ces règles, 
qa'il s*enfait, et Ton vient arertir ses filles qu*an laquais demande ... 

{Copié Conrart.) 

a et regardant cette fille arec mépris : « Petite mal-apprise ! loi di- 
rent-elles, quand Toulez-Tous apprendre à parler ? Ne saTes-Tons pas qne cet 
officier se nomme nécessaire? » (Ibidem») 

3. Tout ce qui suit, jusqu^an Dialogue (p. 1 3o), est bien différent dans la copie 
Conrart : c La réprimande faite, le nécessaire lear vient demander permission 
de la part dn marquis de Mascarille de venir leur rendre ses devoirs. Le titre et le 
nom étoicnt trop précieux, pour qu'il ne fût pas bien reçu. Elles commandèrent 
qu'on le fit entrer ; mais, en attendant, elles demandèrent une soucoupe infé- 
rieure <*, et le conseiller des Grâces. Tous ne serez pas fort surprise quand je 
vous dirai que la soubrette ne les entendit pas ; car je m'imagine que vous ne 
l'entendez pas vous-même. Aussi cette pauvre fille les pria-t-elle bien humble- 
ment de parler chrétien , et qu'elle [sic) n'entendoit pas ce langage. Elles se 
résolurent à démctaphoriser et nommer les choses par leur nom. Après quoi, 
Mascarille entra, et leur fit une révérence qui faisoit bien connottre qu'il étoit 
du monde plaisant et qu'il alloit du bel air (« alloit » est écrit au-dessus 
d* c avoit » non efface) . Pour moi, je le trouve si charmant, que je vous en envoie 
le crayon : jugez de l'importance dn personnage par cette figure. On lui pré- 
senta une commodité de conversation ; et dès qu'il se fut mis dans un insen- 
sible qui lui tendoit les bras , ils commencèrent leur conversation en ces ter- 
mes. » — Le crayon qui tenait lieu de la description de l'imprimé n'a mak 
heureusement pas été conservé par Conrart. 

A L'indécence aurait ici passé de bien loin la grossièreté d'nn des jeoz de 
scène de r£%ur</i (fin de l'acte III). Le mot, qui s'entend de reste, a été 
recueilli et tra4^it dans le vocabulaire de Somaize (tome I, p. zliv da recueil 
de M. Livet] . 
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IiBBgmezrToas donc, Madame, que sa perruque ëtoît si grande, 
qu'elle balajoit la place à chaque fois qu'il faisoit la révérence, et son 
chapeau si petit, qu'il étoit aisé de juger que le marquis le portoit 
bien plut souvent dans la main que sur la tête ; son rabat se pou- 
Tott appeler un honnête peignoir', et ses canons sembloient n'être 
bits que pour servir de caches aux enfants qui jouent à cline-mu- 
sette; et en vérité, Madame, je ne crois pas que les tentes des 
jeunes Massagètes* soient plus spacieuses que ses honorables ca- 
Doot. Un brandon de glands' lui sortoit de sa poche comme d'une 
corne d'abondance, et ses souliers étoient si couverts de rubans, 
qu'il ne m*est pas possible de vous dire s'ils étoient de roussi, de 
vache d'Angleterre ou de maroquin; du moins sais-je bien qu^ils 
avoient un demi-pied de haat, et que j'étois fort en peine de savoir 
comment des talons si hauts et si délicats pouvoient porter le corps 
du marquis, ses rubans, ses canons et sa poudre. Jagez de l'impor- 
tance du personnage sur cette figure, et me dispensez, s*il vous plait, 
de vous en dire davantage : aussi bien faut-il que je passe au plus 
plaisant endroit de la pièce, et que je vous dise la conversation que 
nos Précieux et nos Précieuses eurent ensemble. 



I. MOe des Jardins avait certainement la, comme Molière, les Lois de la 
galmiais (vojes ci-dessus, p. 71, note a), et cette comparaison, qui s*y 
troave p. 19, ao de l*édition de 1644, paraît en être prise « .... En ce qui 
Cit des collets, Ton a dit qu'an lieu que nos pères en portoient de petits 
toas simples, on de petites traises semblables à celles d*an veau, nous avons 
an eommenoement porté des rotondes de carte forte, sur lesquelles un collet 
em pes é se tenoit étendu eu rond en manière de tliéAtre, qu*«près l'on a porté 
des espèces de pignoirs {sic) sans empeser qui sViendoient jusqu'au coude; 
qD*cn soite l*on les a rognés petit à petit pour en faire des collets assez 
nisonBables, et qu'au même temps l'on a porté de gros tuyaux godronnés 
qoe l'on appeloit encore des fraises, on il y avoit assez de toile pour les 
aîles d*im moulin a vent, et qu'enfin, quittant tout cet attirail, Ton est yenu 
à porter des collets si petits, qu'il semble que l'on se soit mis une manchette 
antonr dn col. » 

a. Cesinne allasion au Grand CjrruSf comme le fait remarquer M. Édonard 



3. Tout on paqoet, nis bouquet de gUtnds, ainsi que l'expliqoe M. Littré 
dans um. Dictionnaire (au mot Brandon, premier article, 4')» Mns donner 
d'antre exemple de cette expression. Mais nous préférerions ici, au lieu de 
glands^ lire galands, comme dans le texte reproduit par M. Éd. Foumicr. 
Maacarille, déjà tont chamarré de galands, montre qu'il en a encore de pro- 
vision. Son oustnme réalisait en quelque sorte une des plaisanteries de 
l'antear des Lois de la galanterie * : ee que ces boutiques ét4<bient sur- 
tout, c'était les rubans ; il fallait faire voir qu'ils n'étaient même pas tous à la 
ntre, qa'on en avait à revendre. 

« Yoyei eMéftos, p. 94, le passage cité à la note 4 de la page précédente. 
MOLIXBE. II 9 
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Dialogue de Mascarille, de Philimène et de Clymène. 



L'odeur de Totre poudre est des plus agréables y 
Et TOtre propreté des plus inimitables*. 

MASCAAILLB. 

Ah ! je m'inscris en faux ; vous roulez me railler : 
A peine ai-je eu le temps de pouToir m'habiller*. 
Que dites-TOus pourtant de cette famiture ? 
La trouvez-Tous congruante a l'habit ? 

CLTSUDIB. 

C'est perdrigeon tout pur. 

PHIUMÀm. 

Que Monsieur a d'esprit ! 
L'esprit paroi t même dans la parure*. 

MASCABILLB^. 

Ma foi, sans vanité, je crois l'entendre un peu. 
Mesdames, trouvez- vous ces canons du Tiugaire ? 



I. Dans la copie (ce qui suppose que l'aateur avait laissé agriàbU n 
siognlier) : 

Et votre propreté me pwolt admirable. 

a. Madame, voas toales railler : 

A peine ai-je en le temps de m*habiller. 

(Copie Omrort,) 

3. La copie porte dans sa parure. Aa lien de ce vers de dix sjDabes, 
réditenr de HoUande en donne un bien rempli, de doue : 

L'esprit même paroh josqne dans la pantre. 

Cette mani^ d'allonger vaille que vaille la mesure était bien , d'après des 
Réauz, edle de Mlle des Jardins, quand elle improvisait ses toilettes de bal; 
mais elle a un peu mieux justifié l'autre prétention qu'elle avait de « savoir 
allonger des vers. » 

4. A partir d'ici jusqu'au madrigal de Mascarille (p. i3a)y le récit a été 
complété pour l'impression. On lit seulement dans la copie G>nrart : 

lIASGAaiI.LX. 

Qooi ? vous aimez l'esprit ? 
^ rBiLDuiai. 

Oui f mais terriblement. 

lff*SràSIT.Til. 

Tons toyes des auteurs? 



Assez peu. 



Rarement. 
En vérité c'est grand donunage «. 



• Aucon vers ne répond à eelni-ci dans la copie. 
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Ils ont du moins un quart de plus qu'à rordinaire. 
Et, si nous connoîssons le beau couleur de feu, 
Que dites-TOUs du mien ? 

FHIUMiHB. 

Tout ce qu'on en peut dire. 

CLYMÀIIB. 

n est du dernier beau ; saus mentir, je Padmire. 

MASCAaiUJi. 

Ah j ! ah j ! ah j ! ah j ! 

PHILIMIUni. 

Hé, bon Dieu ! qu'aTezrvous ? 
Vous trouTez-Tous point mal ? 

KASGAllILLB. 

Non, mais je crains vos coups. 
Frappez plus doucement, Mesdames, je tous prie. 
Vos jreux n'entendent pas la moindre raillerie. 
Quoi, sur mon pauvre cœur toutes deux à la fois ! 
Il n'en falloit point tant pour le mettre aux abois. 
Ne l'assassinez plus, divines meurtrières. 

CLYMSNS. 

Ma chère, qu'il sait bien les galantes manières ! 

PHIUUSNB. 

Ah ! c'est un Amilcar, ma chère, assurément 

^ MASGÀlLUJiB. 

Aimez«Tous l'enjoué ? 



MàWOAHn.T.l. 

Ah I je TOUS en veux amener. 
Je les ai tous les jours à ma table à dtner, 

PHILIMàNX. 

On nous promet les compagnies 
Des anteurs des Pièces choisies. 

Masgaaills. 
Ah 1 ah ! ces fiiisenrs de chansons : 
Efa ! ce sont d'assex bons garçons. 
Mais ils n*ont jamais fait de pièces d'importance. 
J'aime pourtant asses leurs rondeaux, et la stanoe. 
Je trouve «luelqne esprit à bien faire un sonnetj^ 
Et je me divertis à lire un bon portrait. 
Çà TOUS n'en croyex rien ? 

CLWÈNS. 

Je m'y connois fort mal, 
On TOUS aimeriez mieux lire un beau madrigal. 

MASOtaiLUI. 

Vous aTei le go&t fin. Ah ! je tous en veux dire 
Un usez beau de moi, qui tous fera bien rire. 
n est joli, sans Taoité, 
£t vous le trouverez fort tendre. 
Noos autres gens de qualité 
Noos savons tout sans rien apprendra. 
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PHILIMÀITE. 

Oui, mais terriblement. 

MASCARILU!. 

Ma foi, j'en suis ravi, car c'est mon caractère : 

On m*appel1e Amilcar aussi pour l'ordinaire. 

A propos d'Amilcar, yoyez-Tous quelque auteur? 

cLYarkiiB. 
Nous ne jouissons point encor de ce bonheur; 
Mais on nous a promis les belles compagnies 
Des auteurs des Poésies choisies, 

MASCARILLB. 

Ah ! je vous en veux amener : 
Je les ai tous les jours à ma table à dîner ; 
C'est moi seul qui vous puis donner leur connoîssanee. 
Mais ils n*ont jamais fait de pièces d'importance. 
J'aime pourtant assez le rondeau, le sonnet; 
J'y trouve de l'esprit, et lis un bon portrait 
Avec quelque plaisir. Et vous, que vous en semble ? 

CLTH^KE. 

Lorsque vous le voudrez, nous en lirons ensemble. 
Mais ce n'est pas mon goût; et je m'y connois mal. 
Ou vous aimeriez mieux lire un beau madrigal. 

BCASCARILLB. 

Vous avez le goût Gn. Nous nous mêlons d'en faire. 
Je vous en veux dire un qui vous pourra bien plaire : 

Il est joli, sans vanitë , 

Et dans le caractère tendre. 

Nous autres gens de qualité 

Nous savons tout sans rien apprendre. 
Vous en allez juger : écoutez seulement. 

Madrigal de Mascarille. 

Ho ! ho ! Je rCy prenoîs pas gcwde : 
Alors que sans songer à mal je vous regarde^ 
Fotre œil en tapinois vient dérober mon cœur, 
O voleur! ô voleur I o voleur! d voleur^! 

CLTMàlTB. 

Ma chère, il est poussé dans le dernier galand*, 
U est du dernier fin, il est inimitable, 
Dans le dernier touchant; je le trouve admirable, 
Il m'emporte l'esprit '..«. 

I . La copie a ici, plut correctement, les quatre fois, au voleur. 
a. Ce vers , et celui qui précède immédiatement le madrigal, manquent 
dans la copie. 

3. Vraiment il est inimitable 1 
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MASCABTLLB. 

Et cet Tolenrs, les trouvei^Toiu plaisants? 
Ce mot de tapinois * ? 



Tout est juste, à mon sens. 
Anx meilleurs madrigaux il peut faire la nique , 

Ex ce Ho.' ho I Tant mieux qu^un poème ëpique*. 

MASCARUXE. 

Puisque cet impromptu tous donne du plaisir, 
J'en Teux faire un pour tous tout a loisir. 
Le madrigal me donne peu de peine , 
Et mon gënie est tel pour ces Ters inégaux , 
Que j*ai traduit en madrigaux, 
Dans un mois, Thistoire romaine'. 

Si les Ters ne me coâtoient pas daTantage à faire qu'au marquis 
de Mascarille, je tous dirois dans ce genre d'écrire tous les ap- 
plaudissements que les Précieuses donnèrent au Précieux. Mais, 
Madame, mon enthousiasme commence à me quitter, et je suis d'a- 
TÎs de TOUS dire en prose qu'il Tint un certain TÎcomte remplir la 
ruelle des Précieuses, qui se trouTa le meilleur des amis du mar- 
quis : ils se firent mille caresses, ils dansèrent ensemble, ils cajolè- 
rent les dames ; mais enfin leurs divertissements furent interrompus 
par TarriTée des amants maltraités, qui malheureusement étoient 
les maîtres des Précieux^. Vous jugez bien de la douleur que cet 
accident causa, et la honte des Précieuses lorsqu'elles se Tirent ainsi 
bernées. Suffit que la farce finit de cette sorte, et que je finis aussi 



Bob Dieu ! ce madrigal me parott admirable I 
Il m'emporte l'esprit. 

{Copie Conrari.) 

Le dernier hémistiche (oa petit vers) de ce cooplet est resté ainsi en l'air 
daaa le eopie comme dans l'imprimé. 

I. Le mot de tapinois. {Copie Conrtwt.) 

a. Le Ten est ainsi, de dix syllabes, dans le texte de Barbin. On ne Toit pas 
pooiqnoi Ifo ho/ est redoublé dans le texte reproduit par M. Fonmier. La 
copie porta : 

A nos meilleurs auteurs tous feriez bien la nique. 
Et j*aime ce ho , ho/ mieux qu'un poème épique* 

3. Et BMm génie est tel pour les Ters inégaux, 

Que dans nn mois, en madrigaux, 
J'ai traduit l'histoire romaine. 

4. Le texte Barbin a, par erreur : du Précieux. 
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ma longae lettre, en tous protestant que je sois aTec toat le respect 
imaginable, 

Madahx, 

Votre très-hnmble et très-obëissante serrante, 

DDDDDD*. 



I. I^ fin de la lettre est encore t<mt antre dans la copie dn Recueil de Con- 
rart : « Si les Tert ne me coàtoient pas pins à bire qn*an marqnis de Masca- 
rille, je toos dirois en rime de quelle manière les Précieuses applaudirent les 
Tcrs dn Précieux. Biais mon enthousiasme commence à me quitter; et vous 
trouverez bon , Bfadame, s*il tous pbtt, que je tous dise en prose que Masca- 
rille conta ses exploits à ces dames, et leur dit qu'il avoit cmumandé deux 
mille cbevaux sur les galères de Malte. Un de ses intimes amis survint, qui lui 
dit qu'il avoit en un coup de mousquet dans b tète, et qu'il avoit rendu sa 
balle en étemuant. Enfin il se trouve que les Précieux sont valets dea deux 
amants maltraités, et que les Précieuses sont bernées. Yoilà comme finit la 
farce; et voilà comme finit celle-ci. Je suis, etc. » Cette grosse facétie de la 
balle étemuée était peut-être du cru de Jodelet, et n'a pas été conservée par 
Molière. 
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SGANARELLE 



OU 



LE COCU IMAGINAIRE 

COMÉDIE 

BEPRÉSKNTÉK POUR LA PREMIÈRE FOIS 

PAR LA 
TROUPE DE MOirSIEUR^ FRÈRE UNIQUE DU ROI 

SCR LE 
TH^TEE DU PSTIT-BOURBOR , LE a8* JOUR DE MAI 1660 



NOTICE. 



Lb saccès des Précieuses ridicules ëtait à peine ëpuisë, que 
Molière en obtenait un autre avec Sganarelle ou le Cocu ima- 
ginaire ^ représente six mois après les Précieuses^ le a8 mai 1660. 
Doneau, l'auteur d'une pièce calquée sur Sganarelle^ la Cocue 
imaginaire^ prend soin, dans son avis Au lecteur j de bien établir 
que les circonstances peu favorables au milieu desquelles se pro- 
duisit la pièce de Molière, ne l'ont pas empêchée de réussir au- 
tant peut-être que les Précieuses, Parmi ces circonstances, il 
oublie de remarquer la plus défavorable : c'était le succès même 
de la pièce précédente ; il est singulier que l'on n'ait pas même 
paru songer à le faire expier à Molière en dépréciant sa nou- 
velle comédie, charmante sans doute, mais fort inférieure ce- 
pendant à quelques-uns de ses chefs-d'œuvre, qui n'ont pas 
obtenu un triomphe aussi soutenu et surtout aussi peu con- 
testé. Voici le passage de Doneau (p. 4 et 5 de l'avis Au lec^ 
leur) : « Cette pièce a été jouée, non-seulement en plein été, 
on, pour l'ordinaire, chacun quitte Paris pour s'aller divertir 
à la campagne, mais encore dans le temps du mariage du Roi ^, 
où la curiosité a voit attiré tout ce qu'il y a de gens de qualité 
en celte ville : elle n'en a toutefois pas moins réussi, et quoi- 
que Paris fût, ce semble, désert, il s'y est néanmoins encore 
trouvé assez de personnes de condition pour remplir plus de 

I. Le mariage du Roi fut célébré à Saint- Jean-de-Luz le 9 juin, 
mais les deux cours, de France et d'Espagne, étaient aux Pyrénées 
depuis près d'un mois. Le couple royal arriva à Fontainebleau le 
i3 juillet, alla de là s'établir à Vincennes, et la Reine fit son entrée 
i Paris le »6 août. 
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quarante fois les loges et le thëâtre du Petit-Bourbon, et assez 
de bourgeois pour remplir autant de fois le parterre. Jugez 
quelle réussite cette pièce auroit eue, si elle avoit ëté jouëe 
dans un temps plus favorable, et si la cour avoit été à Paris. 
Elle auroit sans doute été plus admirëe que les Précieuses^ 
puisqu encore que le temps lui fût contraire. Ton doute si elle 
n'a pas eu autant de succès. Jamais on ne vit de sujet mieux 
conduit, jamais rien de si bien fondé que la jalousie de Sga- 
narelle, et jamais rien de si spirituel que ses vers. » Et Doneau 
ajoutait : « Cest pourquoi presque tout Paris a souhaité de 
voir ce qu'une femme pourroit dire, à qui il arriveroit la même 
chose qu à Sganarelle, et si elle auroit autant de sujet de se 
plaindre quand son mari lui manque de foi, que lui quand elle 
lui est infidèle. » C'était pour répondre à ce souhait de « tout 
Paris, » que Doneau s'était hâté de composer une petite comé- 
die où, sans se mettre en frais d'invention, il avait suivi, scène 
par scène, celle de Molière, se bornant à transposer les rôles, 
et à attribuer à la femme les inquiétudes mal fondées du mari. 
Quoique les vers malheureusement ne ressemblent en rien à 
ceux de Molière, il faut croire que cette pièce obtint un cer- 
tain succès, car elle eut deux éditions en moins de deux ans*. 



I. Nous ne connaissons que la seconde, celle qui se trouve à la 
Bibliothèque nationale (Y -{- 5 734 -h 4 A). Voici le titre : « La 
Cocue îmagmaire^ comédie. A Paris, chez Jean Riboa, sur le quai 
des Augustins, à Timage Saint-Louis. MDGi.xn. Avec privilège du 
Roi. » Intérieurement, à la page i, le titre est double: les jimours 
etAlcippe et de Cépkise ou la Coeuë imaginaire^ comédie. Le privi- 
lège, qui désigne la pièce par son titre le plus noble, est du a5 juillet 
1660. L'achevé d'imprimer pour la seconde fois est du 97 mai 
i66s. On voit que Doneau s^ëtait hâté : pour composer sa pièce, 
ou du moins les vers de sa pièce, car c'est tout ce qu'il 7 a de lui 
dans cet ouvrage, et pour obtenir un privilège, il avait mis moins 
de deux mois (du 18 mai, première représentation du Cocu ima~ 
ginalre^ au a5 juillet, où son privilège lui fut délivré). Cet em- 
pressement suffirait à prouver la seule chose qui importe ici, le 
succès éclatant de la pièce de Molière, dont Timitateur se pressait 
de profiter. L'impression de la Cocue ^ du reste, prit quelque 
temps ; car c^est seulement le 16 septembre 1660 que le sieur Ri- 
bou fait enregistrer son privilège par la compagnie des libraires 
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Elle ne paraît pas cependant avoir jamais été représen- 
tée*. 

On voit que rien ne manquait pour égaler presque le succès 
de Sganarelle à celui des Précieuses^ ni les applaudissements 
du {Hiblic, ni les mauvaises imitations. 

Doneau exagère un peu, quand il dit que la pièce de Molière 
a eu dans sa nouveauté plus de quarante représentations ^ ; elle 
n'en a eu que trente-quatre ; mais l'élévation des recettes jus- 
tifie ce qu'il ajoute : « On doute si elle n'a pas eu autant de 

(voyez les Registres de cette compagnie, Bibliothèque nationale, 
manuscrits, fonda français, n** 21945). — - Quel ëtait ce Doneau 
qui ATait au moins ]e mérite, assez rare encore à cette date, de pro- 
fesser pour M, de Molier <> une si franche et si vive admiration ? On 
ne le sait. Aa-dessous da titre, sur Texemplaire de la Bibliothèque 
nationale, on a ajouté, et Tëcriture est ancienne : Pgt le S^ de Vizé. 
De Yisë, en effet, le trop fameux rédacteur du Mercure galctnt^ 
«^appelait Donneau, mais par deux n ; tandis que le nom de Tau- 
teur de la Cœue imaginaire^ soit dans le privilëge imprime avec sa 
pièce, soit dans les Registres de la compagnie des libraires, est 
écrit Doneau. De plus de Visé s'appelait Jean Donneau^ et les ini- 
tiales de la signature placée au bas de la dédicace de la pièce c à 
Mademoiselle Henriette *** », sont F. D. En outre, quoique les opi- 
nions de Donneau de Visé aient beaucoup rarié à IVgard de Mo- 
lière, son admiration pour lui serait fort étrange en 1660. Les frères 
Parfaict disent (tome VIU, p. 890, note 3) que les deux Doneau 
étaient parents. 

I. Les frères Parfaict disent positivement (tome VIII, p. 890) 
qu'elle ne le fut pas ; et si elle Teût été, l'auteur n'aurait pas man- 
qué de s'en vanter, au moins dans la seconde édition. — Léris, qui 
passe pour un historien exact du théâtre, dit dans son Dictionnaire 
portatif des théâtres (1754)» p. 84, que la pi^ce fut « jouée au 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne, à la fin de 1661; » mais il ajoute : 
«c quelques auteurs pensent cependant que cette pièce n'a pas été re- 
présentée. » 

a. Il est facile de voir qu'il ne parle que des représentadons au 
théâtre; nous devons ajouter toutefois que le Cocu imaginaire a été 
plusieurs fois joué en pisite par la troupe de Molière : ces visites 
n'ont eu lieu du reste qu'après la cMture du théâtre, lors de la dé- 
molition du Petit-Bourbon, et pendant qu^on préparait la salle du 

* Cest ainti, nous Pavons déjà dit^ qu'il écrit encore ce nom. 
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succès {que les Précieuses). » Voici la liste des repr&euta' 
tioos : 



Vendredi 18 mai, FeneesUsy ie Cocu imagumire^ pour la 

fois 3oo * 

Dimanche 3o mai, Ifieomèdây le Cocu imaginaire 35o 

Le registre porte ici cette note marginale, qui se rapporte éri- 
demment au Tendredi a8 mai : « Première représentation. 
Pièce nonTelle de M. de Molière. » 

ftlardi i*' juin Le Menteur, ie Cocu aSo 

Vendredi 4 juin V Héritier ^ le Cocu 181 

Dimanche 6 V Héritier , le Cocu 5 15 

Mardi 8 Le Dépit, le Cocu 348 

Vendredi 11 Le Dépit, le Cocu 760 

Dimanche i3 Le Dépit, le Cocu 71$ 

(Donné par la tronpe à M. de Molière de présent 5oo ^.) 

Mardi i5 V Étourdi^ le Cocu 4^0 

Vendredi 18 Le Cocu, le Docteur pédant 3ao 

Mardi sa Le Dépit, le Cocu aao 

Jeudi 34 Héraclius, le Cocu i55 

Dimanche 27 Endymion \ le Cocu 5so 

Mardi 39 Endjrmion, le Cocu 355 

Dimanche 4 juillet. . Endymion, le Cocu 640 

Mardi 6 Endfmîon, le Cocu 657 

Vendredi 9 Endymion, le Cocu 630 

Dimanche 11 Endjrmion, le Cocu 73$ 

Palais-Rojal. La Grange ne donne pas la date des risites ailleurs 
que chez le Roi ou chez Monsieur : 

« Une Tisite chez M. Foncqnet, surintendant des finances, PÉtourdi et le 

Cocu 5oo *. 

« Une TÎsite chex M. le maréchal de la Meilleraye, le Coeu et les Pré^ 

eieuees 330 *. 

« Une Tisite cbez M. de la Basinière, trésorier de l'Épargne, idem, 33o *• 

« Une Tisite chez M. le duc de Roquelaure, PEtourdi et le 

Coeu a5 loois d'or^ 375 *. 

« Une TÎsite chez M. le duc de Meroœnr, le Cocu imaginaire. . • i5o *. 

« Une Tisite chez M. le comte de Taillac, P Héritier ridicule • et 

le Coeu ■ aao *. 

I . Par Gilbert. 
• Par Scarron. 
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Mardi i3 Endymiony le Coeu 700 * 

Vendredi 16 Endjrmion^ le Cocu 400 

Dimanche 18 Endymion^ le Cocu 660 

Mardi 30 Im FUionnaires^ le Cocu 656 

Jeudi 29 Lei Visionnaires , le Cocu a65 

Vendredi a3 Le Dépit ^ le Cocu 357 

Dimanche aS Le Dépit , le Cocu 5oo 

Dimanche i"" août. . V Étourdi^ le Cocu 771 

Mardi 3 V Héritier ridicule , le Cocu 43 a 

(Donné par la troupe à M. de Molière encore pour le Cocu 5oo ^.) 

Dimanche 5 sept. . . Huon de Bordeaux *, le Cocu 54o 

Hardi 7 Huon de Bordeaux , le Cocu a8o 

(Acfaeré de payer à M. de Molière pour le Cocu^ en lui donnant 
pour b troiaiême fois 5oo *.) 

Vendredi 10 Félicîe^y le Cocu 49> 

Dimanche la Félieie , le Cocu 5oo 

Mardi 14 Félieie , le Cocu ^60 

Vendredi 17 Félieie , le Cocu aïo 

Dimanche 19 Félieie , le Cocu 4'^ 

Après le retour du Roi (voyez ci-dessus^ p. 137, note), la 
pièce est jouée plusieurs fois devant lui : 

a Samedi 3i juillet, joué au bois de Vincennes pour le Roi 
le Dépit et le Cocu imaginaire. 

« Samedi 21 août, joué pour le Roi à Vincennes t Héritier 
ridicule et le Coeu, 

a Lundi 3o août, joué pour Monsieur an Louvre les Pré- 
eieuses, le Cocu, 

« Le a3 novembre, un mardi , on a joué à Vincennes, de- 
vant le Roi et Son Éminence (Mazarin)^ Don Japhet et le 
Cocu. » 

On voit que Louis XIV goûtait fort cette comédie. C'est 
même, de toutes les pièces de Molière qui n'étaient point mê- 
lées à des ballets, celle que nous trouvons mentionnée le plus 
souvent (neuf fois), comme ayant été représentée devant lui. 
Ce chiffre n'a été dépassé que par une comédie-ballet, les Fâ- 
cheuxy représentée dix fois, et égalé par une autre du même 
genre, la Princesse dÉlide^ neuf fois. 

r. Par un auteur anonyme. 

9. Lts Charmes de Félieie, par Pouiset de Montanban. 



i4a SGANARËLLE OU LE COCU IMAGII9AIRE. 

A la ville, le succès a été le même du vivant de Molière, et 
tandis que les reprësentations de presque toutes ses pièces, et 
notamment des trois premières, subissaient des interruptions 
quelquefois très-prolongëes, le Cocu imaginaire a été joué tous 
les ans jusqu^en 167*3. C'est la pièce qui Ta été le plus souvent 
5ur son théâtre pendant cette période, cent vingt-deux fois; 
la seule qui approche de ce chiffre est V Ecole des maris^ cent 
huit fois. Elle est donnée ensuite, sauf de très- rares interrup- 
tions, chaque année, et pendant la fin du règne de Louis XIV 
et pendant la première moitié du règne de Louis XV. Il paraît 
toutefois qu'en 1 746, comme les progrès de la décence ne cor- 
respondent pas exactement à ceux de la morale publique, on 
commença à la trouver inconvenante ; car elle n'est plus jouée 
que cinq fois (en 1753) jusqu'en 1793*. 

Le Théâtre-Français la reprend en 1802, et elle se joue ré- 
gulièrement jusqu'en 1809, mais sous ce titre nouveau : Sgc^ 
nareUe ou le Mari qui se croit trompé; c'est du moins sous 
ce titre' que Geoffroy l'annonce, en gémissant toutefois que 
« les comédiens se soieru avisés de remettre précisément, » de 
toutes les farces de Molière, « celle qui paraît le moins digne 
de son illustre auteur'. » Les scrupules de Geoffroy reçurent 



I . Nous rappellerons ce que nous arons dit dans TAppendice du 
premier yolume : les registres de la Comédie offrent, à l'époque de 
la Révolution, une lacune qui s'étend de 1793 à 1799. 

a. Voyez le Cours de littérature dramatique de Geoffroy, Paris, 1819 
ou i8a5, tome I, p. 3o3 (feuilleton du 27 brumaire an XI). Nous 
ayons sous les yeux une comédie intitulée : c Sganarelle ou le Mari qui 
se croit trompé y comédie en un acte et en vers de Molière, arrangée 
aTec des scènes nouvelles, un nouveau dénouement, et mise en un 
acte, par J. A. Gardy, Paris, chez Pages, an XI, i8oa. > Un avis 
explique le genre de travail auquel s* est livré Gardy : c En suppri- 
mant des personnages inutiles, lui donnant un dénouement plus 
précis, plus naturel, réduisant trois actes en un seul, et arrangeant 
un grand nombre de scènes de cette pièce, j'ai cru la rendre plus 
jouable soit dans les départements ou en société. Mon but sera rem- 
pli si ces améliorations répondent à mon désir. » La façon dont 
Gardy écrit en prose peut donner une idée des améliorations que 
les vers de Molière ont dû subir entre ses mains ; serait-ce la pièce 
ainsi améliorée^ et sous le titre qu'indique Geoffroy, qui aurait été 
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satisfaction; car la pièce, laissée de côté depuis 1809, n'a été 
reprise qu'en i834. Depuis ce temps, elle a été représentée 
presque tous les ans jusqu'en i85i. Pendant les quinze pre- 
mières années du second Empire, elle n'est jouée que deux 
fois; mais, reprise depuis 1866, elle n'a plus quitté le théâtre. 

Parmi les acteurs qui ont joué la pièce dans l'origine, il n'en 
est que deux dont on soit sûr. C'est d'abord Molière : le pre- 
mier éditeur vante le talent qu'il déployait dans le rôle de Sga- 
narelle, et l'on peut croire qu'il l'a joué jusqu'à la fin de sa vie; 
car dans son inventaire après décès, qu'a publié M. Eud. Sou- 
lié, on voit mentionné parmi ses habits de théâtre celui du 
Cocu imaginaire^. C'est ensuite du Parc, qui étant rentré dans 
la troupe avec sa femme, à Pâques précédent, dut certaine- 
ment être chargé du nouveau rôle de Gros-René; il reprit 
l'emploi qu'il avait créé et dont il avait fait son nom de théâ- 
tre. Pour les autres rôles, nous ne savons où Aimé-Martin et 
les éditeurs qui l'ont suivi ont pris les renseignements qu'ils 
donnent à ce sujet. 

Sur la distribution de la pièce, soit pendant la fin du règne 
de Louis XIV, soit sous le règne de Louis XV, nous n'avons 
rien trouvé dans les registres de la Comédie-Française. Voici la 
distribution à trois époques différentes depuis la Révolution : 

An XIII ( 1 8o5). 1 84a . An joobo'hui. 

SganarelU Grandmeniil. Samson. Got. 

Gorgibus Canmont. Tariet. Kimc. 

Léli0, Gonder^. Labat. Prodbon. 

GroS'Renê Dublin. Riche. Coqnelin cadet. 

F^ilieh^quin Lacave. Robert. JoHet. 

Céiië Mmes Volnai». Denain. Tholer. 

La Femme de SganarelUm . Emilie G>ntat. Variet. ProTost Ponain. 

La Suivante Desbrosses. Brohan. Bianca. 

n nous reste à donner, comme nous l'avons fait pour les 

représentée à la fin de x8oa, et dont le critique a rendu compte à 
oette date ? 

X. Recherches sur Molière^ p. 978. 

a. Cet acteur est celui qui plus tard, ajant passé au théâtre de 
Bfadame (do Gjmnase), a tant eontribué, dit-on, au succès des 
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prëcédejites pièces de Molière, l'indicatioii de la mise en scène 
telle qu'elle existait sous Louis XIV : 

ce Le Cocu imaginaire, — Il faut deux maisons à fenêtre 
ouvrante, une boîte à portraits, une grande épée, une cuirasse 
et casque. Un écu*. » 

Quant au mërite littéraire de la pièce, que Voltaire, avec 
quelques réserves, classe pourtant parmi les bons ouvrages, 
mais pour laquelle Laharpe* et, comme nous l'avons vu, 
Geoffiroy se montrent très-rigoureux, il semble que, dans sa 
nouveauté au moins, il n'ait été contesté par personne. On est 
même stupéfait de voir l'auteur des Nouvelles nouvelles^ si 
malveillant pour Molière, écrire trois ans plus tard, en i663 : 
« Le Cocu imaginaire.,., est, à mon sentiment et à celui de 
beaucoup d'autres, la meilleure de toutes ses pièces et la mieux 
écrite*. » On ne s'estimême pas alors, que nous sachions, dé- 
dommagé de cette admiration forcée en criant au plagiat, et 
il est assez remarquable qu'on se soit abstenu cette fois d'y 
voir une de ces imitations dont on avait régulièrement accusé 
Molière pour ses premières pièces *. 



pièces de Scribe. Voyez dans ]e Dictionnaire théâtral (par Harel et 
Jal, mais, sur le titre, anoDyme), Barba, i8a5, un article, très- 
favorable à Gontier, et assez désobligeant pour Scribe. 

I . Bibliothèque nationale, manuscrits finançais, vf* 24 33o. c Mé- 
moire de plusieurs décorations qui servent aux pièces contenues 
en ce présent livre, commencé par Laurent Mabelot et continué par 
Michel Laurent en Tannée 1673. > 

a. Lycée ^ 11^ partie, chapitre vi,' section n. 

3. lîl" partie, p. aa5, aa6. Il faut dire que cette louange est un 
moyen de diminuer le mérite de C École des maris^ des Fdcfteiu, et 
de r Ecole des femmes^ déjà représentés à cette date. 

4. Il faut noter cependant ce passage de Grimarest : t Quelques 
personnes savantes et délicates répandoient aussi leur critique. Le 
titre de cet ouvrage, disoieut-iis, n'est pas noble; et puisqu'il a pris 
presque toute cette pièce chez les étrangers, il pouvoit choisir un 
sujet qui lui fit plus d'honneur. » (£a Vie de M. de Molière y 170$, 
p. 38 et 39.) Mais il n'y a pas grand compte à tenir d*une aussi va- 
gue assertion, si vaguement rapportée, quarante-cinq ans plus tard , 
par le moins sérieux des biographes. 
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Ce n'est que beaucoup plus tard qu'on s'est ayisë (Ricco- 
boni le premier, ce semble ^ ) de vouloir diminuer le mérite de 
cette comëdie, en la donnant comme une imitation d'une ita- 
lienne, intitulée : il Ritratto owero Arlechino comutoper opi- 
nione, a le Portrait ou Arlequin cornu imaginaire ». « Cette 
pièce^ disent les frères Parfaict dans une note ', a été repré- 
sentée par la nouvelle troupe italienne, le 10' novembre 1716. 
Elle est en prose et en trois actes, non imprimée. » Selon 
Cailhava*, elle n'aurait pas eu moins de cinq actes. Si l'ana- 
lyse qu^ en donne est fidèle, il est certain qu'on y trouve les 
principaux incidents que présente la pièce de Molière, entre 
autres l'évanouissement peu vraisemblable de Célie, laissant 
échapper de ses mains le portrait de Lélie. Mais, comme l'a 
très-justement remarqué M. Louis Moland, il faudrait d'abord 
établir l'antériorité du canevas italien, et prouver aussi que 

I. Obserpotions sur la comédie et sur le génie de Molière ^ I736, 
p. 148. 

a. Tome VIII (1746), p. 389. 

3. De CArt de la comédie^ 1786, tome II, p. 49-5a, et aussi dans 
\€% Études sur Molière, i8oa,p. 4a- Dans ce second ouvrage, Cailhava 
résume ainsi ]es passages de la pièce italienne que Molière aurait 
imit^ : a Magnîfico reut marier Ëleonora, sa fille, avec le Docteur, 
qn^elle n*aime point. — Ëleonora, seule sur la scène, se plaint de 
l'absence de Celio, prend son portrait, s'attendrit, se tronre mal, 
et laÎMe tomber la miniature ; Arlequin Tient au secours d'Eleonora 
et remporte chez elle. — Camille, femme d'Arlequin, arrive, ramasse 
le portrait de Celio. Arlequin revient, surprend sa femme admirant 
la beauté du jeune homme représenté dans le portrait, et le lui en- 
lève. — Dans rinstant même arrive Celio, qui, voyant son portrait, 
demande à Arlequin où il Ta pris; celui-ci dit que c'est dans les 
mains de sa femme ; colère d'Arlequin, qui reconnaît Celio pour 
l'original du portrait ; désespoir de Celio, qui croit Ëleonora mariëe 
avec Arlequin; il abandonne la scène; Ëleonora, qui l'a reconnu 
de sa fenêtre, accourt, et, ne le voyant pas, demande ce qu'il est 
devenu ; Arlequin répond qu'il Tignore, mais qu'il sait, à n'en pas 
donter, que c'est l'amant de sa femme ; Ëleonora, jalouse, promet 
d'épouser le Docteur, puis, se repentant bientôt de sa promesse, 
elle veut prendre la fuite ; Arlequin, de son côté, voulant fuir sa 
flemme, se déguise avec des habits d'Eleonora, et Celio, dupe du 
d^;nisement, l'enlève : enfin on démêle l'équivoque du portrait, et 
le Docteur, pour qui Celio a risqué sa vie, lui cède Ëleonora. » 

MOZJBBJI. II 10 
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a cette arlequiiude n'a pas été modifiée eUe^nème par la pièce 
de Molière*. » Il est au moins singulier qoe parmi les con- 
temporains, ennemis du grand poëte, si prompts k le déclarer 
<E ûnge en tout ce qu'il fait », et à signaler ses emprunts plus 
ou moins contestables, aucun n'ait signalé celui-là. Nous ajou- 
terons enfin que le canevas italien ne se trouve point, comme 
celui du Medico volante, dans le manuscrit do Dniiiinlquo, tra- 
duit par Gueulette*, et qu'on ne rencontn- piis l'itnahse de 
cette pièce parmi les nombreux extraits de cimevas italiens re- 
produits soit par les frères Parfaict, soit j);ir Ucsboulmiers, 
dans leiu^ Histoires du théâtre italien. Aus^i, à It-gard de cet 
emprunt prétendu et de beaucoup d'autres ijue Moliàrc aurait 
faits à la comédie italienne, nous ne pouvons que nous ranger 
i l'opinion exprimée par M. Louis Moland, quiiud il dit : r On 
a accepté trop aisément, il nous semble, toutes Its assertions 
de Riccoboni et des érudits qui ont marché sur ses traces*. > 
Ce n'est point que Riccoboni ne se montre très- favorable à 
la pièce de Molière , même à un Sge où , retiré du théâtre , il 
en avait entrepris la reformations : dans un ouvrage qu'il a 
écrit à ce sujet, et où il se montre fort sévère pour plusieurs 
des chefs-d'œuvre de notre scène, il a cru devoir dresser la 
liste de trois catégories de tragédies ou comédies, celles qui 
sont à conserver, — à corriger, — à rejeter. On est assez 
étonné de trouver dans cette dernière classe le Cid, Pompée, 
Mithridate, Phèdre, etc. En revanche, Riccoboni admet parmi 
les comédies à corriger le Cocu imaginaire, et, contrairement 
à l'opinion de quelques autres critiques, q.ii n'y cmt vu qu'une 
pièce charmante sans doute, mais sans concliisiiin morale, il 
décbre (p. 3ia) a qu'elle corrige un défaut comiuiiu ù pres- 
que tous les hommes, qui prennent aisénscnt l'iilarine sur de 
fausses apparences et se livrent souvent à lIcs i-ésolutions im- 
prudentes et dangereuses. » Il le reconnaît loutt-fois , elle pré- 
sente quelques endroits trop libres et a [|u'on n'oseroit pas, 
dit-il (p. 3ii), écrire de notre temps, » c'est-à-dire en 1743, 



I . Œufru dé Molièray tome II, p. 68. 

1. Bibtiodiiqne naûonale, muiuMirits, fonds français, n» g3 

3. OSiirrti dt Moliira, tome II, p. 68. 

i. Dt la Bdfmrnation du thédtrt par Louis Riccoboni, 1743. 



NOTICE. 147 

an temps de Louis XV*. Cette concession faite aux scrupules 
de cette sociëtë plus timorëe que celle de 1660, Riccoboni ad- 
met la pièce à correction. 

Nous devons mentionner également, au sujet des origines 
de la pièce de Molière, une assertion de M. Edouard Four- 
mer que nous ne croyons pas su£Elsamment justifiée. Le savant 
critique, ënumérant les diverses farces dont Molière fit plus 
tard des pièces régulières, dit : a Za Jalousie de Gros-René 
devînt le Cocu imaginaire^ ». Si, comme nous l'avons dit*, 
la Jalousie de Gros-René n'est autre chose que la Jalousie du 
Barbouillé, on peut voir dans ce canevas l'idée première de 
George Dandin, mais non celle du Cocu imaginaire; et comme 
de plus nous trouvons la farce de la Jalousie de Gros-René re- 
présentée plusieurs fois* depuis le grand succès du Cocu ima- 
ginaire, lors même que Ton supposerait que cette farce était 
tout autre chose que la Jalousie du Barbouillé, il serait peu 
vraisemblable que la troupe de Molière eût continué à jouer la 
farce en prose après la comédie en vers, qui aurait dû la faire 
oublier complètement, si le sujet des deux pièces eût été le même. 

La première édition de Sganarelle soulève des questions 
qu'A n*est pas aisé de résoudre. Un inconnu, dont on ne sait 
pas même bien sûrement le nom ', prétendit avoir retenu par 
oœor tous les vers de la pièce, et il se hâta de la publier, en y 
joignant une épltre à M^de MoHer^ une autre à un euni^^ et des 

I . C'est, ik ce qu'il semble, au même point de vue qu'on se plaça, 
quand, ik la fin du règne de Louis XV, pour une représentation de 
la pièce derant la jçune Dauphine (Marie-Antoinette), on s'avisa de 
loi donner pour titre les Fausses (dormes. Voyez notre premier to- 
Inme, p. 55i. 

9« La farce et la chanson au théâtre açant 1660, en tête des Chan^ 
sons de Gaultier GarguiUe, Paris, Jannet, i858, p. cxj. 

3. Tome I, p. 18. 

4. Même à la cour. Ainsi on joue derant le Roi, le mardi i3 no-> 
Tembre 1660, Don Japhet et U Cocu, et, le a 5 décembre de la même 
année. Don Bertrand (de Th. Corneille) et la Jalousie de Gros-René, 

5. Dans le privilège imprimé, il est appelé le sieur de Neuf» 
VlUenaine; sur les registres de la compagnie des libraires, on l'ap- 
pelle le sieur de la Neufvillaine, 

6* Nous n'avons vu qu'un seul exemplaire de 1660 qui contienne 
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arguments, que nous reproduisons, de même qu'ils ont été in* 
sërës dans presque toutes les éditions faites du vivant de Mo- 
lière et avec son assentiment. Cette première édition est de 1660 
(l'achève d'iminrimer est du la août). Le libraire qui la publiait 
était Ribou. Les registres de la compagnie des libraires*, à 
la date du 3i août 1660, portent ceci : « Cejourd'hui, le sieur 
Ribou, libraire, nous a présenté un privilège obtenu sous le 
nom du sieur de la Neufvillaine, pour un livre intitulé : Jju 
Comédie SeganareUe (sic) , avec des arguments sur chaque scène. 
Ledit privilège en date du a6' juillet 1660, pour dix ans. » 

Quelles que fuss^it alors les idées, fort indécises en effet, 
qu'on avait sur la propriété littéraire, c'était faire un double 
tort à Molière, comme auteur d'abord, en s'appropriant sa 
pièce, et aussi comme chef de troupe ; car il ne faut pas ou- 
blier que l'usage, observé par les diverses troupes de comé- 
diens, était de ne s'abstenir de représenter les pièces jouées 
sur un autre théâtre, que tant qu'elles n'étaient pas impri- 
mées; la pièce une fois publiée, les troupes rivales de Molière 
auraient pu la jouer si elles avaient voulu. 

Cette usurpation si hardie devient un fait plus singulier en- 
core si l'on songe que Molière, plus tard, sembla avoir oublié ce 
double tort de Ribou, en lui laissant imprimer le Médecin malgré 
lui et le Misimlhrope^ , Aussi M. Paul Lacroix n'a-t-il pas hésité 



la première de ces deux épitres, celle qui est adressée à M, de Mo^ 
lier: Yoyez ci-après, p. i56, note i. 

I. Bibliothèque nationale, fonds français, noai94S. 

a. « Ledit jour (ai décembre 1666) ledit sieur Jean Ribou nous 
a présenté une pièce de théâtre du sieur Jean-Bapt. Poclin de Mo- 
lière, comédien, intitulée le Médecin malgré lui, pour sept ans, en 
date du 8* octobre 1666. Signé Guitonneau. » — « Ledit jour ledit 
sieur Ribou nous a présente un autre privilège du Roi pour une 
autre pièce de théâtre dudit sieur Molière intitulée le Misanthrope ou 
V Atrabilaire amoureux^ pour cinq ans, en date du ai juin 1666. Signé 
Beraut. » (^Registre de la compagnie des libraires.) Ce second titre du 
Misanthrope^ C Atrabilaire amoureux, est bon à constater. M. Cam- 
pardon, dans une publication intéressante dont nous parlerons plus 
loin, après avoir remarqué que ce Jean Ribou édita plus tard, ou- 
tre ces deux pièces, George Dandin, t Avare ^ Tartuffe, Amphitryon et 
Pourceaugnac, ajoute : « Molière lui prêta même de Targent. » Voici 
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à soapçoimer ici une véritable connivence de Molière avec l'é- 
ditear da Cocu imaginaire. Selon loi, la Neufvillaine ou Neuf- 
Villenaine ne serait qu'un prète-nom. Molière, dit-il, « ne vou- 
lut pas, soit à cause du titre de la pièce, soit par quelque autre 
motif, donner les mains à l'impression de cette comédie : il en 
chargea vraisemblablement un de ses amis, qui, sous le nom 
da sieur de Neufvillenaine , se fit l'éditeur du Cocu imagi^ 
noire et feignit de publier, à l'insu de l'auteur, la pièce qu'il 
aurait apprise par cœur tout entière en la voyant représen- 
ter*. » 

Quel motif aurait eu Molière pour prendre ce détour ? Le 
titre de la pièce peut-être, dit M. Lacroix. Mab ce titre alors 
n'effarouchait guère, et Molière sans doute s'en choquait moins 
que personne. Ne pouvait-on d'ailleurs le modifier, comme on 
l'a fait depuis sur les aflBches de la Comédie-Française? Du reste, 
à la date où le savant et ingénieux bibliophile risquait cette con- 
jecture, M. Taschereau avait déjà signalé un passage du pri- 
vilège de V École des maris qui la rendait bien peu vraisem- 
Mable' : il y est constaté qu'en 1 66 1, au plus tard, Molière avait 

ce qu'on lit à ce sujet dans Piiiyentaire fait après le décès du grand 
poète comique : « Item^ un autre écrit sous seing priré en date du 
i6* noTembre 1671, signé Jean Ribou et Anne David, sa femme, 
par lequel les soussignés ont reconnu devoir audit défunt sieur de 
Molière la somme de sept cents livres, valeur de lui reçue, qu'ils au- 
loient promis solidairement lui^payer en quatre payements égaux, 
de trois en trois mois, ainsi qu'il est porté audit écrit.... » Voyez 
M. End. Soulié, Recherches sur Molière et sur sa famille^ p. 187; 
et M. Emile Campardon, Documents inédits sur Molière, P* 7f ^ote i. 

I. P. L.Jacob, ia Jeunesse de Molière, Paris, iSSg, p. i38. 

a. Histoire de la vie et des ouvrages de Molière, 3* édition (i844)v 
note 48 du livre I, p. 2a4 : « U parait que Molière, quelque in- 
curie qu'il apportât à la publication de ses ouvrages, trouva cette 
manière d'agir par trop singulière ; car nous voyons dans le privi- 
lège qui est à la suite de la i^* édition (x66i) de PÉcole des ma- 
m, qu'il requérait des défenses pour celle-ci , t parce qu'il seroit 
« arrivé qu'en ayant ci-devant composé quelques autres, aucunes 
«c d'icelles anroient été prises et transcrites par des particuliers.... 
« è son préjudice et dommage ; pour raison de quoi, il y auroit eu 
« instance en notre conseil, jugée k l'encontre d'un nommé Hibou, 
t libraire imprimeur, en faveur de l'exposant.... » 
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réclame et obtenu justice contre celai qui, pour la seconde 
fois, exploitait le succès de ses œuvres. A quelles autres pièces 
qu'aux Précieuses^ et surtout qu'à Sganarelle^ pouvait s'appli- 
quer le reproche fait à Ribou ? qu'est-ce qui put mieux justifier 
sa condamnation que sa complicité avec Neufvillaine ? Mais» 
depuis la publication de l'intéressant ouvrage de M. Paul La- 
croix, une pièce nouvelle, très-importante dans le débat, est 
venue tout à fait prouver que Molière n'avait pas eu, à 1 égard 
de Ribou, la mansuétude que leurs relations plus tard pou- 
vaient à la rigueur faire supposer. Il avait au contraire immé- 
diatement porté plainte et fait ordonner une saisie contre loi. 
M. Emile Campardon, archiviste aux Archives nationales, j a 
découvert un procès-verbal pour le sieur Molière, comédien de 
Monsieur^ du mois daoût 1660*, trouvé dans les minutes dn 
commissaire Lemusnier. Cest le récit d'une perquisitkHt foîte 
à la requête de Molière, d'abord chez CristopÂie Joumel, l'im- 
primeur^ puis chez Jean Ribou, le libraire, pour y rechercher 
les exemplaires du Cocu imaginaire, Malheureosanent la pièce 

I. ArchÎTes nationales, série Y, n<> i3857. Cette pièce est im- 
primée (p. 3-8) dans le petit rolnme intitult' : c Documents inédits 
sur J.~B. Poqueiin MoÙère^ découyerta et publiés, avec des notes, 
un index alphabétique et des fao-simile, par Emile Campardon i» 
(Paris, H. Pion, 1B71). L'original (une feuille pUëe en deux feuil- 
lets) porte sur le revers du second feuillet Tindication ou note 
sommaire que nous Tenons d'imprimer en italique ; nous changeons 
seulement la date qui la termine ; cette note est écrite d*une main, 
peut-être même de deux mains différentes, mais d'une orthographe 
ancienne, et Tannée indiquée là est 1661 ; M. Campardon a repro- 
duit ce chiffre ; mais immédiatement à la suite de l'acte, au recto 
du second feuillet, on lit d'une autre écriture, éridemment offi- 
cielle et du temps : • [Reporté iij^le rrr]]** aoust 1660 [C {avec pa- 
raphe) ] ; » est-ce le coût de l'exploit ou d'un enregistrement quel- 
conque ? la seule chose qui nous importe, c'est cette date bien lisible 
et certaine d'août 1660, qui concorde parfaitement avec celle du 
privilège de racole des maris, d'un an environ postérieure : les 
poursuites commencées en août 1660 avaient abouti au jugement 
rappelé dans le pririlége de juillet 1661. 



• Nous représentons à pen près Tapparence des mots oa signes mis ici 
tre crocheis ; les trois r poomient être trois c et le toat valoir 16 : voyei 
cependant pour la date probable p. iSi, et note a. 
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est inconqplète ou plutôt inacheyëe^ : ce procès-verbal, dit 
M. Campardon (p. 3 et 4f note], « devrait, comme tous ceux 
de même nature que nous avons rencontrés..., débuter par la 
transcription de la requête adressée par le suppliant au lieu- 
tenant civil, et en vertu de laquelle la saisie avait lieu. De 
plos, cette requête elle-même en original, écrite souvent^ mais 
toujours signée par la partie plaignante, se trouve générale- 
ment jointe au procès-verbal de saisie qui en est la suite. Il 
n'en est pas de même ici, et la requête originale manque au 
dossier. Y a-t-elle jamais été jointe ? en a-t-elle été soustraite 
à une époque déjà ancienne, à cause de la signature de Molière 
qui la terminait infailliblement?» 

Même incomplet, ce document a une grande importance. 
Le procès-verbal établit que la perquisition chez Timprimeur 
ne produisit rien, celuirci ayant déclaré au commissaire avoir, 
quinze jours ou environ auparavant *, « rompu les formes », 
après avoir « imprimé douze cents exemplaires et demi ou 
environ, lesquels il a tous délivrés audit Ribou* »; que, le 
conunissaire s'étant présenté chez ce dernier, le libraire Ta 
assez mal reçu, qu'il « auroit, d'un ton fort haut, dit qu'il ne 
oonnoissoit point Monsieur le lieutenant civil pour le fait des 
privOéges;... ^u'il.... auroit refusé son.... serment; » qu'il 
avait pourtant déclaré avoir reçu les douze cent cinquante 
exemplaires, mais en ajoutant « qu'il les avoit mis où il lui 

I . Plusieurs mentions obligatoires, ce semble, j manquent, par- 
dcalièrement la date et le nom de celui qui Fa rédigée. Aussi la 
plus grande partie du recto du premier feuillet est-elle restée blan- 
che, comme pour être remplie plus tard par rintitulé ordinaire. Ce 
grand blanc ne permet pas de croire que le début de la première 
phrase, qui n*est pas écrit sur la première page, le fut sur ime pré- 
cédente. Le procès-rerbal est réduit aux faits qu'il arait pour objet 
de constater, mais, à cet égard, commence bien par le commence- 
ment; on en a bien aussi, non une copie, mais la minute même, 
car la signature de Cristophe Joumel, Timprimeur, apposée an bas 
de son interrogatoire, parait être autographe. 

9. L'acheré dHmprimer du la août nous donne donc pour ce 
procès-verbal la date du a6 au 3i. 

3. L'imprimeur îat d*abord tenté d'en dissimuler trois cent cin- 
quante, il n'en afoua que neuf cents ; puis ayant été requis de pré« 
ter serment, il se rapprocha davantage de la mérité. 
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avoit plu, et w moqnoit de tout ce qni se poorroit faire à l'ca- 
contre de loi. NoDobstant quoi', ledit Pierre Granet, sergent, 
lui aoroit laissé Vasàgnatioa et saisie des quatre livres < inti- 
tulas le Coeu imaginaire ; et a ledit Riboa refosé de signer. 
Dont et de quoi ledit sieur Molière oous a requis le présent 
procès-verbal, pour lui servir ce que de raison. > 

On voit par là que Molière ne s'ëtaitpjisliu-- <l' piuiller ^ans 
se plaindre; et il se plaignit immédiatement , <-;it' I.i date d'aoAt 
i6âo, dont nous devons la découverte, à l.i ^utte de la pièce 
reproduite par H. Campardon, à notre collaboniteur el ami 
M. Desfenilles, cette date postérieure au plus de dix-huit jours 
à l'achevé d'imprimer de Ribou, prouve bien que, celte fois, 
Molière s'était hâté de défendre ses droits. Que raiilgré tant de 
griefs* contre cette espèce de pirate de h librairie, il lui mt 
pardonné plus tard, en lui laissant publier (juclques-iuies de 
■es œuvres les plus importantes, et lui ait même prèle de l'ar- 
geut*, c'est une bonne action de plus à metirc à sna compte. 
Mais ce qui ressort de cette pièce du moins, c'est que, dans 
la publication faîte par Ribou, il n'y avait enlre le libraire et 
lui nulle connivence. Nous avons là comme le premier acte 
de l'instance que Molière introduisit au Conseil (xinr se déli- 
vrer de cet importun contrefacteur. 

L'extrait suivant des registres des libraires prouve tout à la 
fois, ce semble, et la velléité que paraît avoir eue un moment 
Molière de se prémunir contre ces spoliations, et aussi son 
indifférence réelle, an moins à cette date, pour tout ce qui ne 
touchait qu'à soo renom d'écrivain et à ses intérêts d'auteur. 

« Le 37 octobre 166a, Claude Barbin et Gabriel Quinet, 
marchands libraires en cette ville, nous ont présenté un pri- 
vilège de Sa Majesté, obtenu sous le nom de Jean-Baptiste 
Poquelin de Molières [fie), qui leur en a fait transport par un 
mot de sa main du 18 octobre 1661, pour l'impression de quel- 
ques pièces de théâtre qu'il a composées en vers françois, in- 
titulées : l'Étourdi ou le Coture-tempi, le Dépit amoureux, le 

\. Il l'agit sans doute de quatre exemplaïrea tranv^* dans la boa- 
tique de Ribou. 

a. Voyei ci-det*ug,p. 41 et j3, la Ifotiet de» Prieieutet, elp.48, 

3. Vo^z, ci-deHui, la fin de la oote 1 de U page ij8. 
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Cocu imaginaire^ et le Dom Garde de Navarre ou t Amant ja- 
loux^ accorde pour le temps de cinq ans et daté du 3 1 mai 1660. 
Registrées aux conditions portées par ledit privilège. » 

En général, la rédaction de ces enregistrements de la com- 
pagnie des libraires, assez peu soignée, comme on a pu le 
▼oir, en ce qui concerne ou l'intitulé des pièces ou l'orthogra- 
phe des noms propres, ne se pique de précision et d'exacti- 
tude scrupuleuse que pour la date des privilèges et les condi- 
tions qu'ils contiennent : c'était en effet, pour la compagnie 
des libraires, la chose essentielle. Or, si la date de ce privilège 
est bien exacte, et s'il s'étend en effet, comme on peut le 
croire, à toutes les pièces mentionnées dans cet extrait, il en 
résulte d'abord que Molière a eu, trois jours après la première 
représentation du Cocu imaginaire (a8 mai 1660], la précau- 
tion de s'en assurer la propriété par l'obtention d'un privilège. 
On remarquera ensuite, ce qui est plus intéressant peut-être, 
qu'outre les pièces déjà représentées alors, ce privilège com- 
prend aussi Dom Garde de Navarre ^ composé (nous le savons 
par Somaize ^) à cette date, mais qui ne fut représenté pour la 
première fois ^e le vendredi 4 février 1661. Cela suffirait 
pour constater les espérances que Molière fondait sur cette 
ccHnédie et l'importance particulière qu'il y attachait. Ce qui 
témoigne, en même temps, de son insouciance habituelle pour 
l'impression de ses œuvres, c'est qu'après avoir obtenu ce pri- 
vilège en mai 1660, il ne paraît en avoir fait usage que plus 
de deux ans après, en octobre 1662'. 

Ce qui démontre également que Molière ne tarda pas à re- 
tomber, à cet égard, dans son indifférence habituelle^ c'est 
d'abord que le mauvais succès de Dom Garde ne lui donna pas 

I. Voyez Us y éntables précieuses^ scène vu, tome II, p. 27, du 
recaeil de M. Livet. 

3. Comme cet extrait des registres de la compagnie des libraires 
nous parait avoir une certaine importance, c^est pour nous un de- 
voir de remercier, à ce sujet, M. Paul Lacroix d'avoir bien voulu 
nous donner l'excellent conseil d'examiner de près ces registres, où 
Ton trouve du moins des renseignements précis et circonstanciés, 
écrits sans aucune préoccupation historique ou littéraire, et qui n'en 
ont que plus de valeur. C'est pour cette époque une sorte de Jour- 
nal de la librairie. 
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mfaiie ridée d'en appder au poUic qui lit, des rigueurs eier* 
oées contre cette pièce par le public dn théâtre : elle ne fat 
imprimée qu'après sa mort; c'est ensuite qu'il laissa râmprimer 
le Cocu imaginaire avec tous les accessoires dont le premier 
éditeur avait accompagné la première publication. 

La première édition de SganareUe^ celle de NeuMnJlenaine, 
où les vers de Molière sont précédés, à chaque scène, d'argu- 
ments en prose, est un in-ia composé de 6 feuillets prélimi 
naires non paginés (de 4 seolement pour les exemplaires qui 
n'ont pas la première Épàre)^ de 59 pages numérotées, et d'une 
dernière page non chiffiée. Le titre est 

SGANARELLE 

on 
LE COCV IMAGINAIRE. 

COMEDIE. 

Arec les Argumens de chaqae 
Scène. 

A Pakis, 

chez JEAN RIBOV, snr le Q1U17 des 

Aagustins, à l'image Saint-Loals. 

M.DC.LX. 

AFEC PaiFILBGE DF ROT. 

V achevé éC imprimer est du la août 1660. Le pripilége^ 
daté du 216 juillet de la même amiée, permet au sieur de Neuf- 
Villenaine de faire imprimer la pièce, « avec les argumens sur 
chaque scène, » pendant l'espace de cinq ans; « et ledit sieur 
de Neuf-Viilenaine a cédé son droict de Priuilege à Jean Ribou, 
Marchand à Paris. » — Cette édition de 1660 paraît avoir eu 
un double tirage : voyez ci-après, p. i56, note i. 

En dehors des trois séries d'éditions anciennes, françaises et 
étrangères, dont nous nous servons d'une façon constante, nous 
avons comparé au texte original celui de Tédition de 1662, 
qui semble être la seconde édition de Sganarelle^ et celui des 
éditions de i665 et de 1666. Pour distinguer cette dernière du 
recueil qui porte la même date, nous l'appellerons 1666 *• 

Les arguments du sieur de Neuf-VÛlenaine se trouvent 
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dans les éditions de 1660, i66a, i66Sj 1666 (le recueil seu- 
lement; rédition détachée de 1666* ne donne que les vers de 
Molière), 1673, 1675A et 1684A. 

Le privilège, sans que la date du 216 juillet 1660 en soit 
changée, est mis à partir de l'édition de 1662 sous le nom du 
sieur Molier ou de Molier. Un exemplaire fort curieux de la 
Bibliothèque Cousin, notre 1666 *, qui sur le titre porte .... co- 
médie par /. B, P, Molier f Paris, Jean Ribou, 1666, et qui ne 
donne pas les arguments, ni les deux épîtres, n'en a pas moins, 
psige 4, avec un achevé d'imprimer du 3o septembre 1666, 
on privilège encore au nom de Neuf-Villenaine, cédé à Jean 
Ribou. 



SOMMAIRE 

DU COCD IMAGINAIRE, PAR VOLTAIRE. 

Le Cocu imaginaire fut joué quarante fois de suite, quoique dans 
rété, et pendant que le mariage du Roi retenait toute la cour hors 
de Paris. C'est une pièce en un acte, où il entre un peu de caractère, 
et dont rintrigue est comique par elle-même. On voit que Molière 
perfectionna sa manière d'écrire par son séjour à Paris. Le style 
du Cocu imaginaire l'emporte beaucoup sur celui de ses premières 
pièces en yers : on 7 trouve bien moins de fautes de langage. Il 
est vrai qu'il y a quelques grossièretés : 

La hière est un «éjoor par trop mélaneolique^ 

Et trop msliain pour ceux qui craignent la coliqne *. 

U y a des expressions qui ont vieilli. H y a aussi des termes que la 
politesse a bannis aujourd'hui du théâtre, comme carogne, coeu^ etc. 
Le dénoûment, que fait YiUebrequin, est un des moins bien 
ménagés et des moins heureux de Molière. Cette pièce eut le sort 
des bons ouTrages, qui ont et de mauTais censeurs et de mauvais 
copistes. Un nommé Doneau fit jouer à l'Hôtel de Bourgogne /a 
Cocue imaginaire à la fin de 166 1 *. 

I. Yen 433 et 434. 

%. La eomédie de Doneaa ne fat tr^probablement jouée noUe part ; Toyet 
la lihtiee, p. i39. 
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A MONSIEUR DE MOLIER, 

GBSP DS Lk TKOUPB DBS COlliDIBVS DB MOV8IBUB 
PBàBB UVXQUB DU BOI*. 

MOBSIBDB, 

Ayant été Toir rotre cbarmante comëdie du Cocu imaginaire la 
prenûère fois qu'elle fit paroitre ses beauté» au public , elle me pa- 
rut si admirable, que je crus que ce n'ëtoit pas rendre justice à un 
si merreilleux ouYrage que de ne le toit qu'une fois, ce qui m'y fit 
retourner cinq ou six autres; et comme on retient assez facilement 
les cboses qui frappent Tirement Pimagination , j'eus le bonbenr 
de la retenir entière sans aucun dessein prémédité , et je m'en 
aperçus d'une manière assez extraordinaire. Un jour, m'étant 
trouTé dans une assez célèbre compagnie, où l'on s'entratenoit et 
de votre esprit et du génie particulier que tous avez pour les 
pièces de tbéâtre, je coulai mon sentiment parmi celui des autres ; 
et pour enchérir par-dessus ce qu'on disoit â >otre avantage, je 
voulus faire le récit de votre Coeu imaginaire; mais je fus bien sur- 
pris, quand je vis qu'à cent vers près, je savois la pièce par cœur, 
et qu'au lieu du sujet, je les avois tous récités ; cela m'y fit retour- 
ner encore une fois pour achever de retenir ce que je n'en savois* 
pas. Aussitôt un gentilhomme de la campagne* de mes amis, extra- 
ordinairement curieux de ces sortes d'ouvrages, m'écrivit, et me 
pria de lui mander ce que c'étoit que le Coeu imaginaire, parce 

I. Noos n'ayons ut>avé eette première épitre que dans un seul exempbirp 
daté de 1660 : c'est un de ceux qui sont à la Bibliothèque nationale. Elle man- 
que aux trois antres exemplaires, en tout semblables entre eux, que nous avons 
vus de 1660. Il faut sans doute conclure de là et d'antres dilTérenoes qu'offre 
par-ci par-là la composition typographique du volume qui a l'épttre, qu'il s'est 
fiût cette année deux éditions, ou deux tirages arec quelque remaniement pour 
le second. Cette singulière dédicace du contrefacteur à l'auteur est reproduite 
dans les éditions de i66a, 65, 66, 73, ^S A, 84 À. — Dans cette épltre et la 
•niyante, Molière est appelé M. de Molier par les éditions de 1660, 6a , 65, 
66*; if. lif Molière ou M. Molière par les suimntes. 

a. Avoie, pour savois^ dans l'édition de 1660. 

3. Les moto de la campagne sont omis dans les éditions de i665 et de 
1666, qui donnent par erreur, deux lignes plus bas, de ma mander^ pour de 
lui mander. 
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que, disoit-il, il n'aroît point tu de pièce dont le titre promit rien 
de n spirituel, si eUe Àoit traitt^e par on habile homme. Je loi 
enroyai aussitôt la pièce que j'aTois retenue, pour lui montrer 
qu'il ne s'ëtoit pas trompe; et comme il ne l'aroit point tu' repré- 
senter, je crus à propos de lui enrojer les arguments de chaque 
scène, pour lui montrer que, quoique cette pièce fut admirable *, 
ranteor, en la représentant lui-même, j saroit encore faire décou- 
vrir de nouTelles beautés. Je n'oubliai pas de lui mander expres- 
sément, et même de le conjurer de n*en laisser rien sortir de ses 
mains; cependant, sans savoir comment cela s'est fait, j'en ai tu 
courir huit ou dix copies en cette ville, et j'ai su que quantité de 
gens étoient prêts de la faire mettre sous la presse ; ce qui m'a mis 
dans une colère d'autant plus grande, que la plupart de ceux qui 
ont décrit cet ouvrage l'ont tellement défiguré , soit en j ajoutant, 
soit en j diminuant, que je ne l'ai pas trouvé reconnoissable ; et 
comme il y alloit de votre gloire et de la mienne que l'on ne 
l'imprimât pas de la sorte, à cause des vers que vous arez faits, et 
de la prose que j'y ai ajoutée, j'ai cru qu'il falloit aller au-devant 
de ces Messieurs, qui impriment les gens malgré qu'ils en aient, 
et donner une copie qui fût* correcte (je puis parler ainsi, puisque 
je crois que vous trouverez votre pièce dans les formes). J'ai poui^ 
tant combattu longtemps avant que de la donner; mais enfin j'ai vu 
que c'étoit une nécessité que nous fussions imprimés, et je m'y 
suis résolu d'autant plus volontiers, que j'ai tu que cela ne vous 
pouvoit apporter aucun dommage, non plus qu'à votre troupe, 
puisque votre pièce a été jouée près de cinquante fois. Je suis. 



MoirsiKUB, 



Votre très-humble serviteur 



«** 



A UN AMI*. 



MoaSETOH, 



Vous ne tous' êtes pas trompé dans votre pensée lorsque vous 
aTez dit (avant que Ton le jouât) que si lb Cocu DfAOïHAiiui étoit 

I. Fmcj avec aœord, duu toatet les éditions andennct. 
a. Soit admirable. (i665y 66| 73.) — L'édition de 1660 porte Jui^ poar 
/hstf et, onM lignes plos loin, imprima^ poar imprimast, 

3. L'édition de 1660 a encore ici fut pour futt^ et, trois lignes pins bas, 
imprimé an siagnlier. 
4* Cette épitre se trouve dans les deux éditions (on tirages) de 1660, et dans 
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traita par un habile homme, ce * deToit être une parfaitement b^e 
pièce : c^ett pourquoi je croii qu'il ne me tera pat difficile de 
TOUS faire tomber d'accord de la beantë de cette comédie, même 
aTant que de Taroir vue, quand je tous aund dit qu'elle part de In 
plume de Fingénieux auteur des Précieuses ridicules, Jugex après 
cela si ce ne doit pas être un ouTrage tout à ùât galand et tout k 
fait spirituel, puisque ce sont deux choses que son auteur possède 
aTantageusement. Elles j brillent aussi arec tant d'éclat, que cette 
pièce surpaise de beaucoup toutes celles qu'il a faites, quoique le 
sujet de ses Précieuses ridicules * soit tout à fait spirituel, et celui de 
son Dépii amoureuM tout à fait galand. Mais tous en allez Toaa- 
même être juge dès que tous l'aurez lue, et je suis assuré que tous 
y trouTerez quantité de Tcrs qui ne se peuTent payer, que plus 
tous relirez, plus Tousconnoitrez sToir été profondément pensés. En 
effet, le sens en est si mystérieux, qu'ils ne peuTent partir que d'an 
homme consommé dans les compagnies; et j'ose même aTancer 
que SGAjrAaBLUB n'a aucun mouTement jaloux, ni ne pousse aucuns 
sentiments que l'auteur n'ait peut-être ouïs lui-même de quantité de 
gens au plus fort de leur jalousie, tant ils sont exprimés naturelle- 
ment : si bien que l'on peut dire que quand il Teut mettre quelque 
chose au jour, il le lit premièrement dans le monde (s'il est penms 
de parler ainsi), ce qui ne se peut faire sans SToir un discernement 
aussi bon que lui, et aussi propre à choisir ce qui plaft. On ne 
doit donc pas s'étonner, après cela, si ses pièces ont une si extraot^ 
dinaire réussite, puisque l'on n'y Toit rien de forcé, que tout y est 
naturel, que tout y tombe sous le sens, et qu'enfin les plus spiri- 
tuels confessent que les passions produiroient en eux les mêmes 
effets qu'ils produisent en ceux qu'il introduit sur la scène. 

Je n'aurois jamais fait, si je prétendois tous dire tout ce qui 
rend recommandable l'auteur des Précieuses ridicules et du Cocu 
imaginaire. C'est ce qui fait que je ne tous en entretiendrai pas 
daTantage, pour tous dire que quelques beautés que cette pièce 
TOUS fasse Toir sur le papier, elle n'a pas encore tous les agréments 
que le théâtre donne d'ordinaire à ces sortes d'ouTrages. Je tache- 
rai toutefois de tous en faire toIt quelque chose aux endroits où 
il sera nécessaire pour l'intelligence des Ters et du sujet, quoiqu'il 

toates les aatres éditions énimiérées i la nota i de la page i56. L'ami à 
qoi flUe s'adresse est, eoBsiae on Ta le Toir, le gentilhoBime campagnard dont 
il est parlé dans Téptlre précédente, et à qtd le titre de la pièce agréait tant. 

I. Il y a id, et deox fois à-après, lignes 6 et 7, se^ pour ce, dans l'édl- 
tloa de 1660. 

a. Cet, pour ses, dans les éditions de 1660 et de i669« — Qa<nqae le siqet 
dss Pféckmee ridkuUs. (1675 ▲, 84 A.) 



ÉPtTRE. iSg 

soit assez difficile de bien exprimer sur le papier ce qae les poètes 
appellent jeax de théâtre , qui sont de certains endroits oii il faut 
qne le corps et le risage jouent beaucoup, et qui dépendent plus 
du comédien qae du poète, consistant presque toujours dans Tao- 
tion : c'est pourquoi je tous conseille de venir à Paris, pour roir 
représenter jje Cocu uêagtbaise par son auteur, et tous Tenez 
qu'il y £ût des cboses qui ne tous donneront pas moins d^admira- 
tion que tous aura donné' la lecture de cette pièce. Mais je ne 
m'aperçois pas que je tous Tiens de promettre de ne tous plus en- 
tretenir de l'esprit de cet auteur, puisque tous en découTrirez plus 
dans les Ters que tous allez lire^ que dans tous les discours que je 
TOUS en pourrois faire. Je sais bien que je vous ennuie, et je m'i- 
magine TOUS Toir passer les yeux aTec chagrin par-dessus cette lon- 
gue épitre ; mais prenez-Tous-en à l'auteur. . . . Foin ! je Toudrois bien 
enter ee mot d'auteur, car je crois qu'il se rencontre presque dans 
chaque ligne, et j'ai déjà été tenté plus de six fois de mettre Moh- 
sauK m Mouu en sa place. PrenezrTous-en donc à Moitsibub m 
Moun, puisque le Toilà. Non, laisse2>>le là toutefois, et ne tous en 
prenez qu'à son esprit, qui m'a fût faire une lettre plus longue 
que je n'aurois touIu, sans toutefois aToir parlé d'autres personnes 
que de lui, et sans aToir dit le quart de ce que j'aTois à dire à son 
avantage. Mais je finis, de peur que cette ^ître n'attire quelque 
maudisson • sur elle, et je gage que dans l'impatience où tous êtes, 
TOUS serez bien aise d'en Toir la fin, et le commencement de cette 
{Mèoe. 

I. Qm vom en aura donné. (1669-73.) 

a. Sur cette vieine lorme du mot maUdietion, voyes le Dietwmum de 
y* "^f*"*'» V®**™"* P« encore employée dans nne lettre familière de 1764, et 
l'AcMiémie l'a conaenrée, en loi donnant (à tort, comme le dit M. littré) la 
genre mascnlin, dans tontes sas éditions (y compris la sixième de i835). Nicot 
(1606) donne le mot sans en indiquer le génie; Faielibw (1690) le bit, comme 



ACTEURS. 
60RGIBUS, boni^eois de Paris*. 
CÉUE, sa fille*. 
LÉLIE, amant de C^Iie. 
GROS-RENÉ, valet de Lélie. 

SGANARELLE', bourgeois de Paris, et cocu imaginaire. 
SA FEMME*. 

VILLEBREQUIN. père de Valère. 
LÀ SUIVANTE de Gélie. 
UN PARENT de SganareUe'. 

La tcène eM à Ptrii*. 



I, lie» mota dt Parlt, ici et quatre ligne* pin* bas, ne «Mit pat 
dan* l'Mition de 1734. 

I. Ciun, fille de Gorglbni. (1734.) 

3. Persoiuie n'a encore trouT^ ce nom dans aucune pièce Ae 
th^tre antérienre au Médecin iiolaiti et à cetle cnnu^ie de Sgana- 
relie. < Ce ^ui est le plui à remorquer dani cetle comédie, simple 
eaoeyai italien, brod^ d'excellent* *er« que fainit valoir (lavautage 
l'admirable jen de l'icteur, c'eit ce nouveau prnannafïo introdoit 
œtte fois par Molière, et dont il «emblait Touloir prendre d^r- 
Duia 1h figure. Mascarille arait fait son temps . vulet dp l'Ktounii 
et mystificateur hardi de» Prëcieuseï, Mascariltc nous représente la 

Ï' lOnesse de Molière, qui «'en allait tantdt pauÉe. A l'iîgp de Irente- 
uit ans et plus, il lui fallait un caractère plus mûr, mnins pAulant, 
moins moqueur. Sganarelle est dans ces conditiima, et quoique Mo- 
lière doive bientôt prendre son essor fort an delà de cet râlei à 
pb^onomie* connnei, revenant toujours les montes dans des ac- 
tion* dilFiJrente), il est certain que sa pen»^ ^tait alun de s'appro- 
prier celni-ci et de le faire reparaître souvent; nous ne tarderons 
pas i, le revoir. > (Bazin, Notet kittoriçuei lar la i-it de Moliire, 
p. 65.) — H. FritMsbe remarque que le mot, d'après son étjrmologie 
Italienne, ùgnifie le ditrompi, le détabuiè. — Nous savons quel ëlail 
le costume de Molière dans ce râle. L'inveutiiîre fait aprè) son 
décès et publié par M. Eud. Soulié (Reekerckii juc Matière, p. Ï78) 
contient ceci : c Et encore un antre babil pour Ir Cocu imaginaire, 
baut^de- chausses, pourpoint et manteau, col et '^oulicn, le tout de 
•atin ronge cramoisi. » 

4. L* FuiHa de Sganarelle, (i73j.) 

5. URFASBRr de la femme de Sganarelle. (1734.) 

6. La scène eu dan* une place publique. (1734.) 



SGANARELLE 



ou 



LE COGU IMAGINAIRE 



COMÉDIE^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GORGIBUS, CÉLIE, sa Suivante*. 

CÉLIE, sortant toute éplorée, et son père la suivant . 

Ah^! n'espérez jamais que mon cœur y consente. 

I. Comédie^ arec les argaments de cfaaqae scène. (1660, 6a, 65, 75 A, 
84 A.) — Comédie représentée poar la première fois (pour la premi^e 
foiSf k Paris, dans les éditions de 17 10, 18, 3o) sar le théâtre du Petit-Boor- 
bon, le a8* jonr de mai i660| par la troope de Monsieur, frère unique dn 
&oi. (i6Sa.X — ^' éditions de 1666, 78, 74, 94 B et 1784 ont simplement 
Comédie, 

a. La SmvAim de Célie. (1734.) -^ L'édition de 1784 a la même va* 
rimta partout où se retrouve ce personnage. 

3. Les mots : et son père la suivant ^ ont été supprimés dans l'édition 
de 1734* 

4. AnouiODiTA. •— Cette première scène, oà Gorgibus entre avec sa fiUe, fait 
voir à Tauditenr que Tavarice est la passion la plus ordinaire aux vieillards, de 
même que l'amonr est celle qui règne le plus souvent dans un jeune cœur, et 
principalement dans celui d'une fille; car l'on y voit Gorgibus, malgré le 
choix qn'il avoit fait de Lclie pour son gendre, presser sa fille d'agréer un 
■otre époux nommé Yalère, incomparablement plus mal fait que Lélie, sans 
donner d'antre raison de ce changement sinon que le dernier est pins riche. 
L'on voit d'un autre cdté que l'amour ne sort pas facilement du cœur d'une 
fille , qnand une fois il en a su prendre : c'est ce qui fait un agréable combat 
dans cette scène entre le père et la fille, le père lui Toulant persuader qu'il 
but être obéissante^ et lui proposant pour la devenir, au lieu de la lecture de 

• Sur ees arguments des scènes, voyez ci-dessus, p. 147 et 148. 

MoLiàBx. n II 
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Que marmottez-Tons là, petite impertinente? 

Vou» prétendez choquer' ce que j'ai résolu? 

Je n'aurai pas sur vous un pouvoir absolu? 

Et par sottes raisons votre jeune cervelle s 

Voudroit régler ici* la raison paternelle ? 

CUlie, celle de qndqua neai lÏTrea qni marquent rutiqiiitj ia Ixuihoiiuiie, 
et <fâ n'ont rien qui ne piHtt bubin, >i l'on en compuolt la itj-lc 1 <dn 
dei oDingi» de rilloitie Sipbo ■. Hais que tout » que ion pire loi dit b 
tonebe pvn! Elle abaadomi croît Toiontïen II lectnre de toDtci lortei de 
liTTCe ponr l'accnper ■ repiner uni «lie en ion aprît Ici bella qualité* de 
■on imant, et In plaiiiri dont joaiuenC deux penonne* qui H marient qoaod 
ils l'aiment mntnellemenli mail lai] qne es cnwl pin lui donna iDJet d'aToir 
bien de ploi triâtes psoiéei! il la presic li fort, qne cette £lla alB^ie n'a plu 
de raconri qn'iai lima, qui lont lei annei ordinairei de ion leie, qui ne 
•ont pa> toateFoii auei puiiunlei pour Tsincra l'aTarica de cet inaeniible pire, 
qui la Uîne tout éplorée*. Voici Ici Ten de cette Bcène, qni tdbi foont Toîr 
ce qne je roai tiens de dire, niieoii que je n'ai fait dana cette proie. 

I. Choqatrj lutter contre, rMiter a (ce que j'ai têiola). • Ce deuein, Dom 
Juan, ne choqne point ce qae je dii. • (Dont Juan, acte T, K^e m.) Rotroa, 
cité par Auger, iTail dit anui dani M tragi-eomidie de la Piitriin anuit' 
rtiue (repréenlée en 16I4, impiimée en 16I7] 1 

Dii Ion qne je la Tig cboquet rotre deuein. 

(Acte I, ittûe a.) 

a. H. Thnrot, membre de l'Inititnt, Tcnt biiii nnui indiquer, dam uu 
Une intitiilé PJrl dt prononcer par/aitemeitt 1 1 langue /rançaîte, dédii à 
Mgr U due de Bourgogne, donlû première édition eil de 16S7 ", un paiiagc 
fort cnrieai, en ce qu'il montre le aoin que pn iiiiii Mnlicre pour Camer 

dnire dani la prononciation tbéitrale. L'ounr^'' <"^t ;iiiun}'inE. >igoé lenlr- 

fotréimprimi en IJIO. Il îniiite inr la néco-lrO de prummcer fr à la £n 
dei moti, quand la mol auitant commence pai nul- mycUc. tnimme nn i 

une maison^ tandis qu'il j a trente ani, dit-il, [I ul^it i-are d'entendre tr> 
gêna pariant en public ne point commettre la l.irjii- de prononcer ncAef^' 

Holièie, qui l'eit prfoccnpi de cette règle, et « .1 ^lis loin de la faire taloir 

o Mlle de Scudérj. 

' Qui la lalua toute éplorée. (i66a, 66, 1 J.) — Qui [a laiwi Ivnte 
éploréa. (1675 A, 84 A.) 

> En nn wul lolume et arec ce titre ns peu ■Jiffércnt : CArt dt Hm/rt- 
Hancer et de bUn parlv la tangue fianaàtt, didie, elc. 
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Qui de nous deux à Fautre a droit de faire loi? 
A votre avis, qui mieux, ou de vous ou de moi, 
O sotte, peut juger ce qui vous est utile? 
Par la corbleu* ! gardez d'échauffer trop ma bile : i o 
Vous pourriez éprouver, sans beaucoup de longueur, 
Si mon bras sait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera. Madame la mutine, 
D*accepter sans façons Tépoux qu'on vous destine. 
J'ignore, dites-vous, de quelle humeur il est, ' 1 5 
Et dois auparavant consulter s'il vous plaît : 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage, 
Doîs-je prendre le soin d'en savoir davantage ? 
Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats *, 
Pour être aimé de vous, doit-il manquer d'appas ? a o 
Allez, tel qu'il puisse être, avecque cette somme 
Je vous suis caution qu'il est très-honnête homme. 

CELIE. 

Hélaa! 

GORGIBUS. 

Eh bien ', a hélas ! » Que veut dire ceci? 

ca U faÎMiit obtenrer à tes acteart| et en les déaaoooatninaiit peu à pea de 
b manraiie habitade qu'Us ayoient contractée de jeunesse dans la prononcia- 
tioB de ces syllabes finales. U a si bien corrigé le défaut de cette manière de 
prononcer, que nous ne voyons pas un bonune de théâtre qui ne s'en soit 
eotièrenient défait, et qui ne prononce régulièrement les syllabes finales de 
nos infinitib terminés en «r : ce qui ne se faisoit pas, il y a trente ans, parti- 
culièrement parmi les comédiens de proTÎnce». » (Édition de 1710, tome II, 
p. 737.) 

1. Par U morbleu ! (1666, 74.) 

a. <c Le ducat, monnoie d'or et d'argent qui est battue dans les terres 
d'an duc, et qui vaut environ un éeu en argent, et deux éunt d'or, b {DU' 
tionnair» de Furetière^ 1690.) 11 est probable qu'il s'agit du ducat d*or, 
valant de onze à douze francs, 

3. £t bien. (1660, 6a, 66% 76 ▲, 84 A, 94 B.) ~ Hé bien. (x665, 66, 
74, 8a, 1734.) 

* Nous aurions àk donner cette note, dès la première occasion, an tome I 
Si noua ne la plains qu'ici, c'est qu'elle vient seulement de noua être commu 
aîqaée. 
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Voyez le bel hélas ! qu elle nous donne ici ! 

Hé ! que si la colère une fois me transporte, » 5 

Je voas ferai chanter hélas! de belle sorte ! 

Voilà, voUà le fruit de ces empressements 

Qu'on vous voit nuit et jour a lire vos romans: 

De quolibets * d'amour votre tête est remplie. 

Et vous parlez de Dieu bien moins que de Qélie. 3o 

Jetez-moi dans le feu tous ces méchants écrits *, 

Qui gâtent tous les jours tant de jeunes espiits. 

Lisez-moi comme il faut, au lieu de ces sornettes, 

Les Quatrains de Pybrac*, et les doctes Tablettes 

I. L'urtbognpb* de> Mitiaiu de 1660. 61, 65, 66*, 7$ A, S4 A, 94 B 

a. Corgibos o'iuit p» Kal 1 croire fpie « gnadi rommi ponnînt 
■(oîr lean dingen. TnUciiuut da Réani dit, k prapoa de MU> de SaiàérJ : 
a Déjà lea anniliio et lu intra àérott et déroies lui en Tcaknl, parce qn'i 
lear goAt c'ert elle qui éublit li gilulerie, car lei Curlei de Tendre, etc. 

l'>atittiaBd'j»<iirDDcviclcn!>-(T<]iDeVII,p. 6), note i.) UfanUepou- 
tut qii^iJ j lit ici fDBune !■ contre-pjTtïe de l'upinion Kvire tpe HaUère duu 
Itt Prècieiuet mit liiuée percer, et Ba critique de II délie diu* le boDcbe de 
c« bourgeoit ■»» ridicole eu derieal presque l'tioge, comme l'idDÛntiaB da 
MadetoD lu contniie en itiïC été li critiqua. 

3. Goy dn F.ur, leignnir de PybrK, quatrième tlN ih- Pierre «ignror de 
Pujulii, préiidenl eu pirlement de Toulouie. et dr C^tiiiiie Ll.'uce, dame de 
Pjbrac. D'ibord conseiller an parlement de Tnulimie, l'un dn ambsuadeun 
deCliirin IX an coodle de Tnute. iToal géuéisl (i565} «b purlemenl de 
Pirîa, cfamrgé d'accompagner le duc d'Anjon en Pologne, devenu en [577 pE^ 

rage de cinquante^-six ans. Il a fait deoi neneilï de quatrains marau, loa- 
*ent ramprimè*, plosiean fois traduits ce «en latini on grecs ■. Tuid la 
titres de cea deni lecneilt -. Cinquante qiHilraïni, eaalinanl fréeepta et <■- 
eeigntmenU ulilei pour la rie Je riumoie, cnn/xuei à FiiHilalion de Pit- 
cjrlùUi, d'Epicharmut et aulret ancieiu foilet greei , par U S. de Pjt,, 
I de rinotnlim dudil litui. JL Purli, cbei Cilles GoiUd, 
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Du conseiller Matthieu *, ouvrage de valeur, 35 

1575, in-is. -— Continuation des quatrains du seigneur de Pjrbrae, iS'jô, 
Tous ces «putrains sont assez plats; Toici peat-étre lo meillear; c'est le l* : 

Vois l'hypocrite aTec sa triste mine : 
Tu le prendrois pour l'alné des Gâtons ; 
Et cependant tonte nuit, à tâtons, 
Il court, il va, pour tromper sa voisine. 

Ce qnatnin fait songer à Tartuffe. Cet antre (le xcin*), cité par Auger, était 
certainement bien hardi, d'un esprit de liberté plus parlementaire encore que 
gallican : 

Je hais ces mots de puissance absolue, 
De plein pouvoir, de propre mouvement : 
Aux saints décrets ils ont premièrement. 
Puis à nos lois la puissance toUue. 

Du i«ste on ne voit pas trop quel profit Célie pourrait tirer de ce recueil 
moral ; presque tous les conseils qu'il contient s'adressent ^ l'homme, et non 
à la femme. — La Correspondance littéraire du a5 mars i863, p. i45, cite à 
propos de ces vers le passage suivant des Remarques critiques sur le Diction-- 
maire de Bajrle par l'abbé Joly, Paris, 1748, a volumes in-folio (anonymes), 
tume II, article Racan, p. 650 : « Voici ce qui donna occasion à Mo- 
lière de composer ces vers. Etant à Toulouse, un descendant de Pybrac 
l'invita à l'aller voir à sa maison de campagne. Le poëte j fut reçu avee tant 
de politeaee» que, pour lui en témoigner sa recounoissanoe, il cita dans sa 
comédie de Sganarelle les Quatrains de PjrbraCt qui l'engagèrent à y joindra 
quelques antres écrits de morale. Cest ce que M. le comte de Marigny-Pybrac, 
mort depuis quelques années dans un Age fort avancé, a raconté à un de 
mes amis. Au reste , les comédiens ne récitent plus ces vers qu'avec un ton 
ironique et moqueur, contre l'intention du poëte et même contre le véri- 
table r6Ie de l'acteur. » L'abbé Joly a pu critiquer avec raison les comédiens, 
s'ils se trompaient à ce point sur l'esprit du r61e : Gorgibus est ridicule, il doit 
l'être par son sérieux, et ne saurait ici se moquer. Mais comment l'abbé Joly 
a-t-il pu croire en même temps que l'intention de Molière fût de faire tout 
de bon l'éloge des quatrains de Pybrac, et s'imaginer que son anecdote suf- 
firait à le prouver? Le premier éditeur de la pièce, qui l'avait vu représenter 
soos la direction même de Molière, savait évidemment quel sens ironique don- 
nait à cet éloge le jeu, le caractère seul du personnage qui le débitait : il 
parle de ces pieux livres^ comme on peut le voir dans V Argument de la scène 
(p. 161, i6a], d'une façon assez défavorable. La moquerie, chez le poëte, n'est 
pas douteuse; tout ce que l'abbé Joly était eu droit de recommander à l'acteur, 
était de ne pas pousser au delà d'une certaine exagération comique le ton 
eonvaincn, admiratif , qui doit évidemment être celui de Vantique bonhomme, 
I. Pierre Matthieu, qui eut le titre de conseiller du Roi et d'historiographe 
de France, né en i563 à Pesmes ou à Salins en Franche-Comté (ou, suivant 
Moréri, à Porentruy de l'autre côté de la frontière), mort à Toulouse en 16a l, 
d*nne maladie contractée au siège de Montaulian, où il avait suivi le Roi. Il fut 
historiographe des rois Henri IV et Louis XIII et est auteur d^un grand nombre 
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Et plein de beaux dictons à réciter par cœur. 
La Guide des pécheurs ^ est encore un bon livre : 



d'osfv^e», CBlitt •■1res de qodqiMt tragédies*; le ftm comm et k plv 
▼CBt romprimé eit intÊtolé : TabUtles Je U vie et Je la mmrt, k Trajet, 
1616*. Pânû ces qvatraÏBf, 3 7 en a i pid q aet ww de bica Uiuiihi; Toid, 
par cxanpie, le xux* de la teeoBde partie 00 



If 'ert-«e pas tont Tezeis d'âne folie insigne 
Voir on rieillard languir inntile à la eoor. 
Contrefaire le jeone, et, tout blanc eooMMe na cjgae. 
Tirer le chariot de la mère d* Amour? 

— Ifoos trooTons les mêmes recommandations an snjet des « Quaireime de 
Pjfane et des doctes TaHettes dn conseiller Mattfaien » dans nn onrrage fort 
antérieur de Sord, intitnlé le Berger extravagant^ « où, ajoute le titre, pana 
des fantaisies amoureuses on voit les impertinences des romans et de la poésie » 
(Paris, 1697, 3 vol. in-8) ; il a été réimprimé avec le titre novrean de r Anti- 
roman au. V Histoire da berger Ljsis^ aecompagnée de set remarquée, par 
Jean de la Lande ^ Poitevin (Paris, i633, quatre parties ou tomes en deax 
gros Tolnmes in-8) . Le fib « d'un marcband de soie qui demcnroit en la ne 
Saint-Denis » s*est brouillé la eerreUe à force de lire PAstrée et antres romani 
du même genre. Le curateur dn jeune homme, un drapier, dit : c Pour le fib 
d'un bon bourgeois, il ne faut point qu'il lise autre chose que le* Ordonnances 
rojraux, ou la Civilité puénle, et la Patience de Grisèlidis^ pour se réjooir 
aux jours gras. Je le disois bien à Louis, mais il ne me Yonloit pas croire ; et 
j'arois beau lui commander qu'il apprit par coeur les Quatrains de Pybrac oa 
les Tablettes de Matthieu, pour nous les venir dire qndqnefeis an bout de la 
table quand il j auroit compagnie, il n'en vouloit point onlr parier. » (Tome I 
de l'édition de 1627, p. 3a et 33.) — L'édition de 1734 donne le Ters 35 ainsi : 

.... Et les doctes Tablettes 
Dn conseiller Mathieu : l'ouirage est de Tslenr. 

Anger a adopté cette correction ; mais quoi qu'il en dise, l'hiatus, après une 
panse si bien marquée par le sens et par l'hémistiche, ponrait n'aToir pas plus 
choqué Molière lui-même que celui qui fit de mémoire la première copie. 

I. La Guia de peeadores, composée en i555, l'œuvre la plus connue en 
France de Louis de Grenade, dominicain espagnol, né en 1 5o5, mort en 1 58S| 
auteur d'un très-grand nombre d'ouvrages tbéologiqnes on ascétiques. Il en 
avait paru deux traductions assez récentes : m f La grande Guide despèchemr* 
pour les acheminer k la vertu, traduite sur ^espagnol du A. P. Louis de 
Grenade, par F. Simon Martin, religieux minime, Paris, Jean Jost, i65i ; 
a* la Guide des pécheurs, .., tradmte de nouveau en français par M . Girard, 
conseiller du Roi en ses conseils, Paris, Pierre le Petit, i658. Ces deux trs- 

* Voyez sa notice et des extraits de Cljrtemnestre ou l'Adultère , de F'asthi, 
et S Aman au tome III des frères Parfaict,p. 435,44a, 485 et 488; voyez en- 
core p. 469. La Guisiade, tragédie nouvelle, etc., 1689, a eu jusqu'à trois édi- 
tions la même année. 

* L'édition de Paris, 1629, réunit les trois centuries qui avaient déjà para 
séparément. Il y en a une jolie, à l'Arsenal, des deux premières (Lyon, 1610). 
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Cest là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre; 

Et si vous n'aviez lu que ces moralités, 

Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 40 

CELIE. 

Quoi ? vous prétendez donc, mon père, que j'oublie 
La constante amitié que je dois à Lélie? 
Taurois tort si, sans vous, je disposois de moi ; 
Mais vous-même à ses vœux engageâtes ma foi. 

GORGIBUS. 

Lui fùt-elIe engagée encore davantage, 45 

Un autre est survenu dont le bien l'en dégage. 

Lélie est fort bien fait; mais apprends qu il n'est rien 

Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien ; 

Que l'or donne aux plus laids certain charme pour plaire, 

Et que sans lui le reste est une triste affaire. 5o 

Valère, je crois bien, n'est pas de toi chéri ; 

Mais, s'il ne l'est amant, il le sera mari. 

Plus que l'on ne le croit ce nom d'époux engage, 

Et l'amour est souvent un fruit du mariage. 

Mais suis-je pas bien fat * de vouloir raisonner 5 5 

Où de droit absolu j'ai pouvoir d'ordonner? 

Trêve donc, je vous prie, à vos impertinences ; 

Que je n'entende plus vos sottes doléances. 

Ce gendre doit venir vous visiter ce soir : 

Manquez un peu, manquez à le bien recevoir ! 60 

Si je ne vous lui vois faire fort bon visage. 

Je vous.... Je ne veux pas en dire davantage. 

ductions ont été plasieon fois réimpriniées. Elles n'étaient pas les premières : 
Bnmet en indique plusieurs du seizième siècle; l'auteur de la seconde que nom 
Tenons de dter dit dans son avis jiu lecteur que rouTrage « demearoit.... obs- 
corei dans la barbarie de notre langue de quatre-TÎngts ans; b et Régnier 
(tatire zm, yers ao) arait pu en mettre une entre les mains de l'hypocrite Ma- 
cette : 

Elle Ht saint Bernard, la Guide des pécheurs, 

I. Fatf dans le sens du latin fatuus^ sot. « Pourquoi est-ce qu'on dit 
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SCÈNE IV. 

CÉXIE, SA SCITAHTE. 
LA SriTAlTTE. 

Qaoi?refaser, 3Iadame, avec cette rigueur. 

Ce que tant d^autres gens youdroient de tout leur oœnr! 

A des offres d'hymen répondre par des larmes, 65 



en eomaum proverbe : Le Momie iCett plmsjmt? Foi est m 
ble de I^oifjiiegodi, et signifie non talé, nns sd, insipide, îaàt : par 
pbore ff«gw«fi** fol, niais, déponrm de sens, érenté de cerreaa. Yoodriez 
dîie.... qoe par ci-derant le monde eût été Cat, Bunlenant serait derean sa^7 s 
(Rabelais, Pantagruel^ pnJogne da lirreY.) 

I. ABGiJiizaT. — Qui comparera cette seconde scène à la pTcmièrc, eonfies- 
scra d'abord que raatear de cette pièce a na génie toat particnlîer pour les on- 
▼rages de tbéàtre, et qu'il est du tout impossible qoe ses pièces ae rcossisseBt 
pas, tant il sait bien de quelle naaière il faut attacber l'esprit de randitrar. 
En eflet, noos Toyons qu'après avoir fait voir dans la scène précédente on père 
pédagogue, qui tlcbe de persuader à sa fille que la riehease est préférable à Pa- 
nonr, il fait parier dans celle-ci (afin de divertir randitear par la variété da b 
natière) une veuve suivante de Célie, et confidente tout ensemble*, qui s'étonne 
de quoi sa maîtresse répond par des larmes à des oflres d'hymen, et après avoir 
dit qu'die ne feroit pas de même si l'on la vonlott marier, elle trouve moyen de 
décrire tontes les doncears dn mariage : ce qu'elle exécute si bien, qu'elle en fût 
naître l'envie à celles qui n'en ont pas tAté. Sa maîtresse, conune font d'ordi- 
naire celles qui n'ont jamais été mariées, réooute avec attention, et ne recule 
le temps de jouir de ses douceurs que parce qu'elle les veut goûter avec LéUe^ 
qu'elle aime parfaitement, et qu'elles se changent toutes en amertumes lorsque 
l'on les goûte avec une personne que l'on n'aime pas. Cest pourquoi elle montre 
à sa suivante le portrait de Lélie, pour la faire tomber d'accord de la bonne 
mine de ce galand, et dn sujet qu'elle a de l'aimer. Vous m'objecterez peut-être 
que cette fiUe ^ le doit connoltre, puisqu'elle demeure avec Célie, et que son 
père l'ayant promise à Lélie, cet amant étoit souvent venu voir sa maîtresse; 
mais je vous répondrai que Lélie étoit à la campagne devant qu'elle demeurât 
avec elle. Après cette disgression pour la justification de notre auteur, voyons 
quels effets ce portrait produit. Celle qui peu auparavant disoit qu^il ne falloit 
jamais rejeter des offres d'hymen, avoue que Célie a sujet d'aimer tendrement 
un homme si bien fait; et Céiie, songeant qu'elle sera peut-être contrainte d'en 
épouser un autre, s'évanouit ; sa confidente appelle du secours. Cependant qu'il 
en viendra, vous pouvez lire ces vers, qui vous le feront attendre sans impatience. 

a TouU ensemble^ dans l'édition originale. 

^ L'auteur de l'argument vient de nous apprendre que la suivante est 
veuve; mais il est probable qu'on ne disait pas plus alors une /enune siùpante 
qa'à présent wx^Jille de c/uimbre. 
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Et tarder tant à dire ifa oui si plein de charmes ! 

Hélas ! que ne veut-on aussi me marier ? 

Ce ne seroit pas moi qui se feroit prier ^ ; 

Et loin qu'un pareil oui me donnât' de la peine, 

Croyez que j*en dirois bien vite une douzaine. 70 

Le précepteur qui fait répéter la leçon 

A votre jeune frère a fort bonne raison 

Lorsque, nous discourant des choses de la terre. 

Il dit que la femelle est ainsi que le lierre, 

Qui croît beau tant qu'à Tarbre il se tient bien serré, 75 

Et ne profite point s'il en est séparé. 

U n'est rien de plus vrai, ma très-chère maîtresse, 

Et je l'éprouve en moi, chétive pécheresse. 

Le bon Dieu fasse paix à mon pauvi'e Martin ! 

Mais j'avois, lui vivant, le teint d'un chérubin, 80 

L'embonpoint merveilleux, l'œil gai, l'àme contente; 

Et je suis maintenant' ma commère dolente. 

Pendant cet heureux temps, passé comme un éclair, 

Je me couchois sans feu dans le fort de l'hiver; 

Sécher même les draps me sembloit ridicule : 8 5 

Et je tremble à présent dedans la canicule. 

Enfin il n'est rien tel. Madame, croyez-moi. 

Que d'avoir un mari la nuit auprès de soi ^ ; 

Ne fût-ce* que pour l'heur d'avoir qui vous salue 

D'un Dieu vous soit en aide ! alors qu'on étemue *. 90 

I . Se s'employait ainsi avec la première et la seconde personne (▼oyei le 
Lexique) : Valèrx. Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sga- 
narelle?... Sganaeujlb.... Cest moi qui se nomme Sganarelle. 

(Le Médecin malgré lui, acte I^ scène y.) 

a. Me donna. (1660.) 

3. Et maintenant je suis. (1682, I734*) 

4. Un mari sert beaucoup la nuit auprès de soi. (1666, 78, 74.) 

— Ce Ters manque dans les éditions de i66a et de i665. 

5. Nejusse est l'orthographe de la plupart des éditions antérieures à 1734. 

6. LaMonnoie, dans une addition au Ménagiana (édition de 1729, tome III^ 
p. 147)1 «lit : « On pourroit faire an juste rolume des endroits que Molière a 
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CÉLIE. 

Peux-tu me conseiller de commettre un forfait. 
D'abandonner Lélie, et prendre ce mal-fait? 

LA SUIVANTE. 

Votre Léh'e aussi n'est, ma foi, qu'une béte, 
Puisque si hors de temps son voyage l'arrête; 
Et la grande longueur de son éloignement 9 5 

Me le fait soupçonner de quelque changement. 

CÉLIE, Ini montrant le portrait de Laie. 

Ah ! ne m'accable point par ce triste présage. 

Vois attentivement les traits de ce visage : 

Ils jurent à mon cœur d'étemelles ardeurs; 

Je veux croire, après tout, qu'ils ne sont pas menteurs, 

Et comme c'est celui que l'art y représente *, 



imités toit detoicient, loit des modernes» » Pois il en cite plusieurs éekantiilcmt, 
et, entre antres, celoi-ci (p. i53) à propos de ce passage de Sganarelle : Stfiy 
te prendi mogliey che Cinvernata te tenerà le rené calde^ e la statefreMo il 
etomaco ; e pot quando ancora che stramUi^ avérai almeno ehi te dirk : « Dio te 
aiuti / » (Il Sabadtno, Novella xxxin.) c Sache, si tu prends femme, qne l'hi- 
▼er elle te tiendra les reins chauds, et l'été Testomac frais, et puis, s'il t'arrÎTC 
d*étemaer, tu auras an moins quelqn^un pour te dire : Dien te bénisse! » — 
Ce passage est en effet dans un recueil de NouTdles intitaléea (dn nom d^m 
lien de bains, la Porretta, où elles furent composées) : Porretane di M. Saha- 
dino Bolognesej dove si narra novelle settanta una , etc. Venise, Merchio Sessa, 
i53i, p. 96 (nous en avons tu à T Arsenal une édition arec graTures de 
MCCCGcnn; on croit que la i** est de Bologne, i483). Il serait bien possible 
toutefois que ce fût là une plaisanterie devenue populaire» et il est peu proba- 
ble que Molière I*ait été chercher dans Sabadino. 

I. Et que, comme c'est lui que l*art y représente. (1734.) ^"^ Anger adopte 
cette Tariante tout en convenant que toutes les éditions originales donnent : 

Et comme c'est celui que l'art y représente. 

Mais, dit-il, « ce Ters n'offre absolument aucun sens et ne peut être de Mo- 
lière. » — C'est aller bien loin, ce nous semble. Le Ters est peut-être un peu 
obscur : quelque embarras dans l'expression est asseï naturel avant la pâmoi- 
son ; mais il ne nous parait pas inintelligiUe. a Et comme c'est celui, cet amant- 
là, dit-elle, qui est représenté, comme l'original du portrait est Laie, il con* 
serve, j'en suis sûr, étant tel que je le connais, une amitié constante à mes 
feux. » Il n'y a donc point lieu, croyons-nous, à changement ni à conjecture. 
S'il eût fallu en risquer une, celle-ci, que nous propose M. Desfeuiiles^ nons 
eût paru préférable à celle de 1734 : « Et que, comme est, etc. » Comme ettt 
c'est-à«dire, tel qne je le connais, tu ses sentiments, son caractère. 
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Il conserve à mes feux une amitié constante. 

LA SUIVANTE. 

Il est vrai que ces traits marquent un digne amant, 
Et que vous avez lieu de Taimer tendrement. 

CÉLIE. 

Et cependant il faut.... Ah! soutiens-moi. 

(Laissant tomber le portrait de Lélie.) 
LA SUIVANTE. 

Madame, io5 
D'où vous pourroit venir. . .? Ah ! bons Dieux ! elle pâme * , 
Hé vite, holà quelqu'un I 



SCÈNE IIP. 

CÉLIE, LA Suivante, SGANARELLE *. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce donc? Me voilà. 

LA SUIVANTE. 

Ma maîtresse se meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi? ce n'est que cela*? 
Je croyois tout perdu, de crier de la sorte. 
Mais approchons pourtant. Madame, êtes-vous morte? 
Hays ' ! elle ne dit mot. 

I . Aoger a remarqué qoe cet éTanouitsement trop pea yraisemblable, comme 
e faux pas que fait Qarioe dans le Menteur ^ est le fondemoit de toute la 
pièce, qui, sans cette pAmoison, n'existerait point. 

a. AKGinuirr. — Cette scène est fort courte, et Sganarelle, comme un des 
plus proches Toisins de Célie^ accourt aux cris ode cette suivante, qui lui donne 
sa mattresse à soutenir, cependant qu'elle Ta chercher encore du secours d'an 
autre o6téy comme vous pouvez Toir par ce qui suit. 

3. Cbux, SGAirA.au.ui, la SciTAim de Célie. (1734.) 

4. Quoi? n'est-ce que cela? (i66a, 65, 66, 73, 74, 8a, 94 B, 1734.) 

5. Ouais? (1734.] I 

a Au cris, dans le texte de 1660. Fant-il lire au cri ou aux crie? 
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LA SCtVAKTB. 

Je vais faire venir 
Qaelqii'im poor l'emporter : veuillez la soatenir'. 



SCÈNE IV*. 

CÉLIE, SGANAIŒLLE, saFemmk*. 

SGANABELLE, en Ini piaaDI U DUin «ar le Kiii*, 

Elle est froide partout et je ne sais qu'en dire. 
Approcbons-nous pour voir si sa bouche respire. 
Ma foi, je ne sais pas, mais j'j trouve encor, moi, 1 1 s 
Quelque signe de vie. 

LA FEMME DE SGANARELLE, RfardiDt p*r la (enMre. 

Ah ! qu'est-ce que je voi? 
Mon mari dans ses bras...! Mais je m'en vais descendre : 
Il me trahit sans doute, et je veux le surprendre. 

SGANARELLE. 

Il faut se dépécher de l'aller secourir. 
Certes, elle aaroit tort de se laisser mourir : no 

Aller en l'autre monde est très-grande sottise. 
Tant que dans celui-ci l'on peut être de mise. 

(Il rcmpoite ITCC un homme que 11 •uiiiule aïoine*.} 

I. HMail daigna OM l'apporter'. 

Il laï faut ftu TLuigre, et j^ea coûta ippr^tiT. (iQâi.) 

termine la K^aa aDiTiata ; TDjei ci-deuDnt. note 5. 

femme deSganirdle, regardant par ia ienltre, prend de L jil.iuiiede iod lofri, 
à qui elle Toit tenir ime femme entre lei br*t. et drscrnil p-mt ]i' lurpreodie, 
cependant qn'il aide à remporter Célie cbex «lie. Ce cjue i>>in iMurreï roir ta 
Uiant en Tgri. 
3. S 
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SCENE V\ 

Là Femme de Sganarelle, senle. 

Il s'est subitement éloigné de ces lieux, 

Et sa fuite a trompé mon désir cmieux ; 

Mais de sa trahison je ne fais plus de doute ^, i a 5 

Et le peu que j'ai vu me la découvre toute. 

Je ne m'étonne plus de Tétrange froideur 

Dont je le vois répondre à ma pudique * ardeur : 

Il réserve, l'ingrat, ses caresses à d'autres , 

Et nourrit leurs plaisirs par le jeûne des nôtres. 1 3o 

Voilà de nos maris le procédé commun : 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Dans les commencements ce sont toutes merveilles ; 

Ils témoignent pour nous des ardeurs non pareilles ; 

Mais les traîtres bientôt se lassent de nos feux, 1 3 5 

Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux. 

Âh! que j'ai de dépit que la loi n'autorise 

À changer de mari comme on fait de chemise ! 

de i68a et de 1734, dont la première donne simplement : // remporte ^ et la 
weonde : // la porte chez elle, 

I. AnouMENT. — L'autenr, qni, comme nous arona dit ci-dessas, utt toat ii 
lait bien ménager Tesprit de son auditeur, après TaToir direrti dans les deux 
précédentes scènes, dont la beauté consiste presque toute dans Taction, Tattache 
dans ceUe-GÎ par nn raisonnement si juste, que l'on ne pourra qu'à peine se 
Pimaginer, si l'on en considère la matière. Mais il n'appartient qu'à des plumes 
comme la sienne à faire beaucoup de peu; et Toici, pour satisfaire votre curio- 
nte, le sujet de cette>scène. La femme de Sganarelle étant descendue, et n'ayant 
point trouvé son mari, fait éclater sa jalousie, mais d'une manière si surprenante 
et si extraordinaire, que quoique cette matière ait été fort souvent rebattue, 
jamais personne ne l'a traitée avec tant de succès, d'une manière si contraire à 
cdie de toutes les autres femmes, qui n'ont recours qu'aux emportements en de 
i^mblables rencontres ; et comme il m'a été presque impossible de tous l'expri- 
mer aussi bien que lui, ces vers vous en feront connoltre la beauté. 
3* Je ne suis plus en doute. (i68a, 1734.] 

3. Publique, pour pudique^ dans les éditions de 1673 et de 1674. 
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Cela seroit commode ; et j'en sais telle ' ici 

Qui comme moi, ma foi, le voudroit bien anssi. 140 

(En ■■iMiwiiil le pOTtnït qne Câie ■▼«! Iiîmi' tomber . ) 

Mais quel est ce bijou qne le sort me présente ? 
L'émail en est fort beau, la gravure charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE VI. 

SGANAIŒLLE et sa. Fkmhe'. 

SCARARBLLE*. 

On* la croyoit moite, et ce n'étoit rien. 

I. Ttt, H DUKDlin, «1 l'ortliograpbe do édiiiuiu lodenne», jtuqD'à «lis 
4< 16S1 indDnTnoent, L'édition de 1693 «L Ix prcmicTC ail aaa» ijou to 1b 
[iaiuD. Lm ïditiaiu ctrugciw de 1675 A, 84 A et 94 B ont le mac^ia. 

9. S<u«utzu.t,uFai>udeSgiiutcn«. {i;}^.) — Cette édilioa conigs u 
Fuma en l* Femmi de ^UMicDe, id el duu toole Ii •uite de h pii(«. 

3. SoAKimiLLi, le treyaiU hmI. (1734.) 

4, AAaininrT. — Qnelfjac* beiot^ qoe l'antenr lii fiit toît duu U H»e 
précédeQte, ne eroja pu qn^il toit de ceux qui lODTent, iprèa on beea débat, 
donnent (pour parler ntgurement] da nei en terre, pnùqae plni vooi avukc- 
m deni U tseture de cette pi^, plu tou j décoDTrim de benué*} et posr 
en être peneidé, il ne Stat qne jeter let jem Rir cette uiae qui en fait le 
londemrBLCélie, en s'érwQonûuatymjentUÏBté tomber le portnit de ion «mant. 
Il (emma de Sganwelle le nouie, et comme elle le «nuid^ ittentÎTeauat, aun 
mari ayant aidé a reporter Ctli'e cba elle, rentre rar la icène et regiide pir- 
demu l'épaule de u femiuece qu'eUeconaidère^ et Tarant eeportnit^conmcaiee 
d*entittr en quelque sorte de jaloDi^e, lortqne >a femnie a'avûe de le aeotir, ce 
qnl conSrraa «et tonpçona*, duu la peaiée qu'il a qu'elle le baiae; mai* il ne 
doote bleniAI ploi qn'il est de U grande confrérie, qnead il entend din à ta 
femme qu'elle loahaileroit d'aioir nn époux d'une ensii bonne mine : c'eit 
alurt qn'en U nrpreDBut, il lui arrache ce portrait *. BJaii deient que de p«H« 
dea diâcanti qu'ili tiennent eniemble lur le wjet de lenr jaloaiie, il e*t 1 pro- 
poi de TOD) dire qn'il ne t'etl jamais rien ru de ai agréable que lei poilurei 
de ftganaitUe, quand il est derrière la femme ; ion Tiuge et ses gcatei eipri- 
rncnt ai bien I* jalouiie, qu'il ne leroiC pu aécesuire qn'il parlât pour parollre 
)r plujalatu de loua les hommei. Il rrpnjcbeà u femme loa infidélité, et ticbe 
H II ftnatda' qu'elle eat d'antanl plus conpable, qn'dle a on mari qui (soit 

• Cea aoapfoiu. (1660.) 

t D lui arrache le portrait. (16G6, -3.1 

' Bt ttche de loi powtder. (1661, 65, 66, 73.) 
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Il n'en faut plus qu'autant* : elle se porte bien. 
Mais j'aperçois ma femme. 

SA FEMME *. 

O Ciel ! c'est mignature *, 1 4 5 
Et voilà d'un bel homme une vive peinture. 

SGANARELLE, it part, et regardant snr Tépanle de sa femme. 

Que considère-t-elle avec attention? 

Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon. 

D'un fort vilain soupçon je me sens l'âme émue. 

SA FEMME, sans Tapercevoir^ continae . 

Jamais rien de plus beau ne s'offi*it à ma vue; i5o 

Le travail plus que l'or s'en doit encor priser. 
Hon * ! que cela sent bon ! 

pour les qaalités da corps, soit pour celles de resprit) est enti^ment parfait. 
Sa fiemme, qui d'un aatre c6té croit aToir autant et plus de sujet que lui d'aroir 
martel en tète, s'emporte contre lui en lui redemandant son bijou; tellement 
que chacun croyant avoir raison, cette dispute donne un agréable diTerdsse- 
ment à Tanditenr, à quoi Sganarelle contribue beaucoup par des gestes qui 
sont inimitables et qui ne se peuyent exprimer sur le papier. Sa femme étant 
lasse d'ouïr ses reproches, lui arrache le portrait qu'il lui avoit pris et s'enfuit, 
et Sganarelle court après elle. Vous auriex sujet de me quereller, si je ne tous 
eBToyois pas les yen d'une scène qui fait le fondement de cette pièce : c'est 
pomrqnoi je satis&ls à votre curiosité. 

I. Génin traduit : il ne s^en/aui guère^ ce qui peut être le sens, mais ne 
rend pas compte de l'expression. Ne doit-on pas l'expliquer ainsi : que son état 
^amèUore encore autant qu^il s'est déjà amélioré^ elle se portera tout a fait 
bien? Mais Auger affirme très-nettement avoir encore entendu employer ce tour 
dana un sens ironique, que les mots comportent très-naturellement, et que 
rend bien probable ici le ton d'indifférence narquoise qui a été tout d'abord 
edui de Sganarelle : voyez le vers loS. Voici la note d'Auger : « Dans plusieurs 
provinces on dit encore d'une personne parfaitement remise d'une maladie on 
d'un accident : // ne lui en faut plus qu'autant. C'est comme si l'on disait : 
Elle est absolument dans le même état qu* auparavant,- elle n*a plus qu'à recom- 
mença; Les femmes qui viennent d'accoucher et à qui l'on demande de leurs 
nouvelles, répondent comme les autres : // ne nC en faut plus qu*autant, » 

a. La Fbmju de Sganarelle, se crojant seule, (1734.) 

3. L'édition de 1773 est la première qui ait l'orthographe miniature g les 
précédentes écrivent mignature. Voyez le Lexique de Corneille^ au mot Mi~ 
gnaturCf tome XII, p. 88 des OEuvres, 

4. Par-dessus l'épaule. (1773.) 

5. La Fnaii de Sganarelle, sans apercevoir son mari, (1734.] 

6. Hol (1674» 8a,94B.) — Oh! (1734.) -^ Ol (1773.) 



176 SGAHARELLB OU LE COCU IHAGINAIBE. 

SGAHÂBBLLB, h [ait. 

Quoi ? peste ! le baiser ' 
Ah! j'eo tiens. 

SI FSmfK ponant'. 

AvoDOQB qa'on doit être ravie 
Quand d'un bonune ainsi &it on se peot voir aeirie. 
Et qne s'il en contoit avec attention, iSS 

Le penchant seroit grand à la tentation. 
Ah ! que n'ai-je nn mari d'une aassi bonne mine. 
Au tien de mon pelé, de mon mstre...! 

SGAKIKSLLE, Ini amclumt le poitnit. 

Ah ! mâtine ! 
Nous vons y sorprenons en fiinte contre noos, 
Et diamant l'honneur de voire cher époox. 160 

Donc, à votre calcul, A ma trop digne femme, 
Monsieur, tout bien compté, ne vaut pas bien Madame? 
Et, de par Beizébut, qui vous puisse emporter! 
Qnel plus rare parti pourriez-vous souhaiter? 
Peut-on trouver en moi* quelque chose à redire? iS5 
Cette taille, ce port que tout le monde admire, 
Ce visage si propre à donner de l'amour, 
Pour qni mille beautés soupirent nuit et jour; 
Bref, en tout et partout, ma personne charmante 
TTest donc pas nn morceau dont vons soyez contente? 
Et pour rassasier votre appétit gourmand. 
Il Oant à son mari * le ragoût d'un galand ? 

SÀ FEMME. 

J'entends à demi-mot où va la raillerie. 
Tu crois par ce moyen.... 



l 



A d'antres, je vons prie ! 

I. Là TtMMt it Sfno^ie pownii. (173t.] 

1. Qui pcot tnram en nol. (râfli.) 

3. n bat à K.B deàr. [1674.) — II fnl joiodre u nari. (16B1, 17J4-) 



SCÈNE VL 177 

La chose est avérée, et je tiens dans mes mains 175 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

SA FEMMB. 

Mon courroux n'a déjà que trop de violence, 
Sans le charger encor d'une nouvelle offense*. 
Écoute, ne crois pas retenir mon bijou, 
Et songe un peu.... 

SGANARELLE. 

Je songe à te rompre le cou. 180 
Que ne puis-je, aussi bien que je tiens la copie, 
Tenir l'origiiudl 

SA FEMMB. 

Pourquoi? 

SGANABBLLE. 

Pour rien, mamie : 
Doux objet de mes vœux, j'ai grand tort de crier, 
Et mon firont de vos dons vous doit remercier. 

(Regardant le portrait de Lélie.) 

Le voilà, le beau-fils, le mignon de couchette ^, x 8 5 
Le malheureux tison de ta flamme secrète. 
Le drôle avec lequel...! 

SA FBMME. ' 

Avec lequel... ? Poursuis. 

SGANARELLE. 

Avec lequel, te dis-je,... et j'en crève d'ennuis*. 

I. Anger rapproche de ce yen le yen da Misanthrope (scàie i**), oà Ho- 
Uàre a laît an emploi si heareux, mais anea difTérent, do même mot : 

De protestations^ d'ofïres et de serments 
Yoiis chargez la furent de tos embrassements, 

a. Mignon de couchette est nne expression que Molière semble avoir em- 
pruntée à Scarron, comme plusieurs autres de cette pièce. Dans le Jodelet ou 
le MaUr€ valet (1645], Béatrix dit (acte 111, scène vm) : 

n s'en est donc allé le mignon de couchette ? 

{Note d'Auger,) 
3. « Btj'en crère d'ennui », dans l'édition de 1734» qui, pour la rime 
ecnt an Ters précédent poursuis sans /. 

MOLTÀBE. n 1% 



17S SGANARELLE OU L£ COCV IHAGINAIHE. 

SA FBMI». 

Qne me vent donc par là conter' ce maître tm^ne? 



Tu ne m'entends que trop, Madame la carogne. igo 

Sganarelle est on nom qn'on ne me dira plus, 

El l'on va m' appeler seigneur Comeiilius*. 

J'en suis pour mon honneur; mais à toi qui me l'ôtes, 

Je t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 

SA FBMMB. 

Et tu m'oses tenir de semblables discours? igS 

SG AU A BELLE. 

Et tu m'oses jouer de ces diables de tours? 

SA FEMME. 

Et quels diables de tours? Parle donc sans rien feindre. 

SCANARELLI. 

Ahl cela ne vaut pas la peine de se plaindre ! 
D'un panache ' de cerf sur le front me poun'oir. 
Hélas! voilà vraiment an beau venez-y-voir'! soo 

SA FEMHB. 

Donc, après m'avoir fait la plus sensible offense 

Qui puisse d'une femme exciter la vengeance, 

Tu prends d'un feint courroux le vain amusement 

Pour prévenir l'effet de mon ressentiment ? 

D'un pareil procédé l'insolence est nouvelle: aoS 



t. Conter par U, (1663, 6S, G6, JÎ, 74, 8a, 17.14.) 

«lier I* dite, et que h* frèrei PiufuicL ■naljiunt jswi lungucoiflat, la Zcria 
(Il balle). > Arlequin dit au pnlml : • Servilcar, spigaeur Cornclio. — Je no 
i m'appelle pu uînai, lépuud-il, muii bien le docteui- Ddlloird. • (Bitlaircdt 
raacien théâtre ilalien, 1767, p. aïo.) 

i. Penniclie, (1C66.) - Punnidie. (1684 A, iC.jir,,) 

/,. « Voilà YTiiment graud'ïboie, pour en fairL' L^iul di. Iiruïl! ■ On ripini- 
Uoii linii ■ qui eiigèriit !■ rvtlà ou l'inportaorc di.' qui'hjuo ehusc. ■ On dit 
|>'ipukir«iB(Dt per méprij, et pour at^un bjh^ rliosc qu'un «ntre vondnil . 
(■ire nloir, foiU un itam niuir-j-ncir. ■ (Jfoiiémie.) 



SCÈNE VI. 179 

Celui qui fait Toffense. est celui qui querelle*. 

SGANARELLE. 

Eh I la bonne e£frontée ! A voir ce fier maintien, 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien ? 

SA FEMME. 

Va, poursuis ton chemin*, cajole tes maîtresses, 
Adresse-leur tes vœux, et fais-leur des caresses ; a i o 
Mais rends-moi mon portrait sans te jouer de moi. 

(Elle lai arrache le portrait et s'enfuit.) 
SGANARBLLB, coarant après elle*. 

Oui, tu crois m' échapper : je Taurai malgré toi *. 



SCÈNE VIP. 

LÉLIE, GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

Enfin, mous y voici. Mais, Monsieur, si je Fose, 
Je Youdrois vous prier de me dire une chose. 

I. Ce Ters, dit Anger, rappelle celui do Misanthrope (acte lY, scène m) : 
Cest moi qui me Tiens plaindre, et c^est moi qa'on qaereUe.... 

a. Ya, Ta, sois ton chemin. (i68a.) 

3. Cowtuit après elle a été supprimé dans les éditions de i68a et de 1784. 

4« L'édition de 1784 coope la comédie de SganarelU en trois actes, en 
faisant de la scène yn la première du second acte, et de la scène xtiu la pre- 
mière dn troisième. Il faut croire que les comédiens ont ainsi joué la pièce en 
trois actes, poisqu'en i8oa Gardj se savait bon gré de Tavoir réduite en on 
seul : TOjei la Notice^ p. 14a, note a. L'édition de 1773 n'a pas reproduit ces 
dÎTisiotts. — « Ici, dit Anger, la scène reste ride. C*est nne faute que Molière 
a faite trois fois dans cette pièce, et qu'il n'a plus faite dans aucune sntre. » 

5. AmomtiRT. -— Lélie aToit déjà trop csusé de trouble dans l'esprit de tons 
nos actenrs, pour ne pas Tenir faire paroître les siens sur la scène. En effet, 
il n'y anÎTe pas pins tôt, que Ton Toit la tristesse peinte sur son Tisage. Il fait 
▼oir qne de la campagne où il étoit, il s'est rendu an plus iàx. à Paris, sur le 
bmit de l'hymen de Célie. Comme il est tout nouTeHement arrivé , son valet le 
pse s s e d'aller manger on morceau derant que d'aller apprendre des nouTelles 
de sa nahrcsse; mais il n'y Tent pas consentir; et voyant qoe son Talet llm- 



i8o SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 

LÉun. 
Hé bien ! parle. 

GEOS-mSHÉ. 

Ayez-voas le diable dans le coips s x 5 
Poor ne pas saccomber à de pareils efibrts? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
Nous sommes à piquer de chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant secoués, 
Que je m'en sens pour moi tous les membres roués ; a a o 
Sans préjudice encor d'un accident bien pire, 
Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire' : 
Cependant, arrivé, vous sortez bien et beau. 
Sans prendre de repos, ni manger un morceau. 

LÉUS. 

Ce grand empressement n'est point digne' de blâme : a a 5 

portaney il renroîe manger, cependant c|n*il ira cfaercber à te délataer des Ci- 
tignet de son Tojage anprès de sa maîtresse. Remarques, s*fl tous platt, ee qoe 
cette scène contient, et je tous ferai Toir, en nn antre endroit, que Tautenr a 
infiniment de l'esprit de Tavoir placée si à propos. Et poor tous en mienx iaire 
ressouvenir, en Toici les vers. 

I . La même plaisanterie se trouTe dans une petite ode de PeDiason ; mais 
après cette facétie nn pen hasardée pour nn prédeax et pour le mourant en 
titre de Mlle de Scndéry, le galant Herminius-jieantke reparaît dans la soitc 
des vers. Le titre de la pièce de PelliasoB est : c Ter* à M. Ménage fûts en 
courant la poste. Origine de la poste. » 



Que ce fut d'un rude Tilain 
Que la poste ent son origine! 
Il avoit trois plaques d'airain, 
antre part qu'à la poitrine. 



Mais non, ne tous j trompez pas. 
C'est d'un amant plein de tendresse 
Qui ne pouToit aller le pas. 
Quand il alloit Toir sa maîtresse. 

Vous me dires en grand docteur 
Qu'en ce point je ne suis qu'un âne, 
Que Cyrus en fut inventeur; 
Mais Cjrus alloit Toir Mandane.... 

{Œuvres diverses de M. Pellisson de l'Académie françoise, Paris, Didot, 1735, 
tome I, p. 189.) 

a. n'est pas digne. (1673. 74, 8a. 94 B, 1734.) 



SCENE VU. i8i 

De rhymen de Célie on alarme mon âme ; 
Ta sais que je Tadore ; et je veux être instruit, 
Avant tout autre soin, de ce funeste bruit. 

caos-RENÉ. 
Oui; mais un bon repas vous seroit nécessaire, 
Pour s'aller éclaircir, Monsieur, de cette affaire; aSo 
Et votre cœur, sans doute, en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir résister aux attaques du sort. 
y en juge par moi-même; et la moindre disgrâce. 
Lorsque je suis à jeun, me saisit, me terrasse ; 
Mais quand j'ai bien mangé, mon âme est ferme à tout, 
Et les plus grands revers n en viendroient pas à bout. 
Croyez-moi, bourrez-vous, et sans réserve aucune^ 
Contre les coups que peut vous porter la fortune ; 
Et, pour fermer chez vous l'entrée à la douleur. 
De vingt verres de vin entourez votre cœur\ 240 

LÉLIE. 

Je ne saurois manger. 

GROS-RENÉ, à part ce demi-ren ' . 

Si-fait bien moi, je meure*. 
Votre dîné pourtant seroit prêt tout à l'heure. 



I . Gomme le remarque Aager, le parasite Curcalio, dans Plaate (Toyet la 
pièce de ce nom, vert 875) , professe les mêmes principes ; aTant tonte grande 
entrepriae, il but manger et boire : 

Atqne aliquid priut ohtrudamus^ pernam, sumen, glandimm. 
Eme sunt ventri stabilimenta : pane et assa bubula^ 
Poeulum grande, aula magna f ut eatis eonsilia suppetani. 

m Foorrons-nons d'abord quelque chose dans l'estomac, nn jambon, une té- 
tine, on lis de pore. Pour se consolider le Tcntre, il Caut du pain, du beraf 
rôti, large rasade, vaste marmite : cela donne des idées. » 

a. Gaot-Rsin, bas, kparty dans l'édition de 1734, qui fait précéder le vers 
soÎTant du mot Haut, 

3. Moi, je mangerais bien, sur ma Tie! — Nous prenons le texte de cet 
bémisticbe dans l'édition de i68a, copiée par celle de 1734. L'édition origi- 
nale l'a dénatoré et allongé de cette fkçon ; 

Si liorai bien moi, je meure. 
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LÉUE. 

Tais-toi, je te Tordoiine. 

GR<M-RXNÉ. 

Ah ! quel ordre inhumain ! 

L^LIS. 

Tai de Tinqniétade, et non pas de la fiôm. 

GEOS-RSNÉ. 

Et moi, j'ai de la (aim, et de Tinquiétode 245 

De voir qu'on sot amour fait tonte votre étnde. 

LÉLIB. 

Laisse-moi m'informer de Tobjet de mes yœox. 
Et, sans m'importuner, va manger si tn yeux. 

GROS-BKlfÉ. 

Je ne réplique point à ce qu'un maître ordonne. 



SCÈNE VIII». 

LëLIE, seol. 

Non, non, à trop de peur mon âme s'abandonne : %So 

Le père m'a promis, et la fille a fait voir 

Des preuves d'un amour qui soutient mon espoir. 



a quoi une première correction, cdle des éditioiis de 1666» de 1S73 et de 1674 
ATsit Bobstitiié : 

Si ferai bien, je meore. 

Le mdQenie manière de corriger n'eùt-eBe pas été : 

Si ferai moi, je meure ? 

I. AmouMnrr. — Je ne toos dirai rien de eette leène, pdsqn'elle ne oohi- 
tient que cet trois tcts. 



SCENE IK. i83 



SCÈNE IX\ 

SGANARELLE, LÉLIE. 



SGÂNÂRELLE ^, 



Nous Tavons, et je puis voir à Taise la trogne 
Da malheureux pendard qui cause ma vergogne. 
U ne m'est point connu. 

L^LIE, à part. 

Dieu ! qu'aperçois-je ici ? a 5 $ 
Et si c^est mon portrait, que dois-je croire aussi ? 



SGANARELLE continae '. 



Ah ! pauvre Sganarelle ! à quelle destinée 



1. ÀROuxnrT. — C*e9t ici qne I*aoteiir fait roir qu'il ne sait pas moins bien 
reprcscnter ane pièce qoMl la sait composer, puisque l'on ne vit jamais rien de 
si bien joné que cette scène. Sganardle ayant arraché à sa femme le portrait 
qu'elle lui Tenoit de reprendre, vient pour le considérer à loisir, lorsque Lélie, 
Tojant que cette botte ressembloit fort à celle où étoit le portrait qu'il aToit 
donné à sa maîtresse, s'approche de lui pour le regarder par-dessus son épaule, 
tellement qne Sganarelle voyant qu'il n'a pas le loisir de considérer ce portrait 
comme il le voudroit bien, et que, de quelque côté qu'il se puisse tourner, il 
est obsédé par Lélie, et Lélie enfin de son côté ne doutant plus que ce ne so^ 
son portrait, et impatient de savoir de qui Sganarelle peut l'avoir eu, s'euquiert' 
de lui comment il est tombé entre ses mains. Ce désir étonne Sganarelle ; mais sa 
surprise cesse bientôt, lorsqn'après avoir bien examiné ce portrait il reconnott 
qne c'est celui de Lélie. Il lui dit qu'il sait bien le souci qui le tient, qu'il con- 
noit bien que c'est son portrait, et le prie de cesser un amour qu'un mari peut 
trouver fort mauvais. Léiie lui demande s'il est mari de celle qui conservoit ce 
gage. Sganarelle lui dit qu'oui, et qu'il en est mari très-marri, qu'il en sait bien 
la cause, et qu'il va sur l'heure l'apprendre aux parents de sa femme. Et moi 
cependant je m'en vais vous apprendre les vers de cette scène. Il faut que vous 
preniez garde qu'un agréable malentendu est ce qui fait la beauté de cette 
scène, et que subsistant pendant le reste de la pièce entre les quatre principaux 
acteurs, qui sont Sganarelle, sa femme, Lélie, et sa maltresse, qui ne s'enten- 
dent pas, il divertit merveilleusement l'auditeur, sans fatiguer son esprit, tant 
il natt naturellement, et tant sa conduite est admirable dans cette pièce. 

2. SoAKARxixs, sofis voir Lélie j et tenant dans tes mains le portrait. (1734*) 

3. Sganarelle, sans voir Lélie, (1734.) 

' Le mot est écrit s^enquerre dans le texte de 1660. 



i84 SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 
Ta répatation est-elle condamnée ! 

(AperesTant Lélîe qui le regarde, il w retoonie* d'na antre e6ié.) 

Faut*.... 

LÉLIE, a part. 

Ce gage ne peut', sans alarmer ma foi, 
Être sorti des mains qui le tenoient de moi. a 6» 

SGANARELLE *. 

Faut-il que désonnais à deux doigts Ton te montre*, 
Qu'on te mette en chansons, et qu'en toute rencontre 
On te rejette au nez le scandaleux affix)nt 
Qu'une femme mal née imprime sur ton front? 

LÉLIE, à part. 

Me trompé-je ? 

SGANARELLE '. 

Ah ! truande, as-tu bien le courage ^65 
De m'avoîr fait cocu dans la fleur de mon âge ? 
Et femme d'un mari qui peut passer pour beau, 
Fautril qu'un marmouset'', un maudit étoumeau...? 

LÉLIE, à part, et regardant encore 8on portrait . 

Je ne m'abuse point : c'est mon portrait lui-même. 

SGANARELLE Ini retourne le dm . 

Cet homme est curieux. 

LELIE, à part. 

Ma surprise est extrême. 270 

I. Il sâ tourne, (1734.) 

a. Ce mot faut est placé avant le jeu de seène dans les éditions de i68a, 
de 1694 B et de 1734. 

3. Ce gage ne peut pas, ce qui fait un vers de treize syllabes, dans les édi- 
tions de i665, 66, 73, 74, 8a, 9a, 94 B, 97, 1710. 

4. Sgah4rxll£, à /w/. (1734.) 

5. A deux doigts on te montre. (1666, 73, 74> 82, 1734*) 

6. SGAifàRKiXK, à part. (1734.) 

7. Le Dictionnaire de Furetière (1701), après afoir défiai marmouset: 
« Figure d*homme mal peinte, mal faite^ » ajoute : « on le dit aussi d'un 
homme mal bâti, « et cite ce passage. 

8. Lklu, a part, et regardant encore le portrait que tient Sganarelle. (i 734.) 
^. Lui tourne le dos, (i66a, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 



SCENE IX. i85 

SGAirARBLLB. 

A qui donc en a-t-fl? 

LELIB, à part. 

Je le veux accoster. 

(Haat.) 

Pttis-je... ? Hé ! de grâce, un mot ^ 

8G1.N1.RELLB le ftiit encore '. 

Que me veut-il conter? 

LEUB. 

Puls-je obtenir de vous de savoir Faventure 

Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture'? 

SCAHARBLLE, à part, et examinant le portrait qn il tient 

et LéUe*. 

D^où lui vient ce d^ir?..Mais je m'avise ici.... 27$ 

Ah ! ma foi, me voilà de son trouble éclairci ! 
Sa surprise à présent n'étonne plus mon âme : 
Cest mon homme, ou plutôt c'est celui de ma femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi de peine, et dites d'où vous vient.... 

SGANÀRELLE. 

Nous savons. Dieu merci, le souci qui vous tient, a 80 
Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance ; 
Il étoit en des mains de votre connoissance ; 
Et ce n'est pas un fait qui soit secret pour nous 
Que les douces ardeurs de la dame et de vous. 
Je ne sais pas si j'ai, dans sa galanterie, 28S 

L'honneur d'être connu de votre seigneurie ; 
Mais faites-moi celui de cesser désormais 



I. Ces cinq demiert mots sont précédés de ceux-ci dans l'édition de 1784 : 
SganarûUê veui s'éloigner. 
a. Sa4ii4amLX.B, à part ^ s'éloignani encore. (1734.) 

3. Qui fait dedans vos mains tenir cette peinture? (167 4*) 

4. Qu'il tient de UlU. (i66a, 65, 66, 7$, 74, 8a, 94 B.) — L'édition de 
1734 ne donne ici que SoMiàaEuui, à part^ et ajoute après le vers 275 : // exa- 
mine Lèlis et le portrait quHl tient. 
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Un amour qn'un maii peut trouver Ibrt mauvais ; 
Et songez ({ue les nœuds du sacré mariage.... 

UUE. 

Quoi Pcelle, dites-vous, dont vous tenez ce gage'...? «9 

SCAir^-RBLLS. 

Est ma femme, et je suis son mari. 

LE LIS. 

Son mari? 

SGAHABSLLB. 

Oni, son mari, vous dis-je, et mari très-marri* ; 
Vous en savez la cause, et je m'en vais l'apprendre 
Sur l'heure à ses parents. 



SCÈNE X». 

LËLIE, taù. 

Ah ! que vtens-je d'entendre ! 



I, Qao!? ctOe, dilo-Toot, qui ci 

a. Crt illitrntiaDi Éuicnt fart ordinuro ttpmqne pmTirbiiln.M.Lïttrë, 
JIM Ma Dielioniiaire, ta mot Mari, cite ce proTcrbe d'ipr» CoIgnTa (kj- 
Dime tiède) : <• Femme boDUe qui ■ miaTaii nuri ■ bien lonent la eau 

3. AaocxTTr. — Lélie m pUial dm* relie wène de l'infidâité d« u mal- 
IreHF, et l'uDtnge qu'elle lui fait ne l'ibaiLmi jut moiai que le< [oDgi Inncs 
de lOD •Qjige, le bii lumber en ' "" " 
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L'on* me Tayok bien dit, et qne c'étoit de tous 295 

L'homme le plus mal fait qu'elle avoit pour époux. 

Ah ! quand mille serments de ta bouche infidèle 

Ne m'auroient pas promis une flamme étemelle, 

Le seul mépris d'un choix si bas et si honteux * 

Devoit bien soutenir l'intérêt de mes feux, 3oo 

Ingrate, et quelque bien.... Mais ce' sensible outrage. 

Se mêlant aux travaux d'un assez long voyage. 

Me donne tout à coup un choc si violent. 

Que mon cœur devient foible, et mon corps chancelant. 

(ont ensemble) , teHement qn'il n'est pas impossible qu'on homme qoi anÎTe 
d'un long Toyage, qui n'a point mangé « depuis son arrivée, et qui apprend Tin- 
fidélité d'nne maltresse, s'évanouisse. Voilà ce que j*ai à dire aux premiers een- 
senrs de cet incident miracnlenx. Pour ce qui regarde les seconds, quoiqu'ils 
paroiiaenk le reprendre avec plus de justice, je les confondrai encore plus tôt ; 
et pour commencer à lenr faire voir leur ignorance, je veux lenr accorder qne 
Pantenr n*a fait évanouir LéUe qne pour donner lieu à l'incident qnl snit; 
mais ne doivent-fls pas savoir que quand nn auteur a un bel incident à insérer 
dans one pièce, s'il trouve des moyens vraisemblables pour le fiiire nattre, il en 
doit d'autant être plus estimé que la chose est beaucoup difficile; et qu'an 
contraire, s'il ne le fait paroltre qne par des moyens erronés et tirés par la 
qneae, il doit passer pour un ignorant, puisque c'est une des qualités la plni 
nécessaire à nn auteur que de savoir inventer avec vraisemblance ? Cest ponr^ 
quoi, puisqu'il y a tant de possibilité et de vraisemblance dans Tévanouisse- 
ment de Lélie, que l'on pourroit dire qu'il étoit absolument nécessaire qu'il 
s'évanouit, puisqu'il aoroit paru peu amoureux si, étant arrivé à Paris, il 
s'ctoit allé amuser à manger au lien d'aller trouver sa maîtresse : ils condam- 
nent des choses qu'ils devroient estimer, puisque la conduite de cet incident, 
avec tontes les préparations nécessaires, fait voir qne l'auteur pense mûrement 
à ce qu'il (ait, et qne rien ne se peut égaler à la solidité de son esprit. Voilà 
qneDe est ma pensée là-dessus ; et pour vous montrer que les raisons qne j*ai 
apportées sont vraies, vous n'avez qu'à lire ces vers. 

z. On, dans les éditions de i68a et de 1734. 

a« Le mépris que tu devais faire du choix qu'on te proposait ; on peut-être : 
le mépris attaché à un pareil choix. 

3. Par suite d'une faute d'impression, l'édition originale porte /«, pour ee. 
Ce est du moins la leçon des éditions de 1675 A, i68a, 1684 A, 1694 By 1734$ 
celles de i66a, i665, 1666, 1673, 1674 portent h. 

• Qui n'a pat mangé. (x66a, 66^ 73.) 
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SCÈNE xr. 

LËLIE, I.A Pkmmk u Sguuulls. 

LÀ FBMMI 01 SCUIàKBLLK, k toonut ten Lâi*'. 

Milgré moi mon pei^de .... Hélas ! qael mal tchu presaéî 
Je vous Tois prût, Ihlonsiem', à tomber en foiblesse. 

LÉ LIE. 

Cest on mal qui m'a pris assez subitement. 

LÀ FSMMB DB SGÀNÀKSLLB. 

Je cnins ici pour toos* révaoooissement : 
Entrez dans cette salle, en attendant qu'il passe. 

Pom-on moment on deux j'accepte cette grâce. }(• 



■Hut qû Mabe (■ luïbki». Id tommit d> Sgimmflr , ^ olàc wtif ■■■ 
■wi Ae f* qi'il lu (Toil iMpuili le bifus qi'rjlr aiuit !»■«, ixt ^ cbs 
cUc, M Tonat L^be qii -f ^ - à l'ênuair, k bt anr d^ b nlk, 

^ a itrMl i — 4^ toa baI >e paB«, Jds*^ ■fni les liw|iiiili ér li jai^m ^r dv 
c, ik rrKri ^h cet iaâdeM doit pradain, et l'il ta ^mb rû* d« 
^ûc. To«t poKTT^ liiT Ib vrn de rcOc "eàc, cap^idAal qae 
> SgiBinCc I Inmc ^H^a'ia ■ da p*ia«> de •■ faaae. 
L 1a Fomi de SfisanUc, tt crertMl laU. '.i;!*.) — Âftit Ir prrwtr 

vutqac div» ia ediikias de 1674 A if i6lia ^ qn ■ 
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SCÈNE XIV. 

S6ANARELLE et lb Parent de sa Femme ^ 

LE PARENT. 

D*un mari sur ce point j'approuve le souci; 

Mais c'est prendre la chèvre ' un peu bien vite aussi ; 

Et tout ce que de vous je viens d'ouïr contre elle 

Ne conclut point, parent, qu'elle soit criminelle. 

C'est un point délicat; et de pareils forfaits, 3 1 5 

Sans les bien avérer, ne s'imputent jamais. 

sganarelle. 
Cest-à-dire qu'il faut toucher au doigt la chose. 

LE PARENT. 

Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qui sait comme en ses mains * ce portrait est venu. 
Et si l'homme, après tout, lui peut être connu? 3so 



1. Amoranrr. — H faadroit avoir le pineeaa de PoaMÎn, le Bnm et Mi- 
gnard pour tous représenter avec quelle posture Sganarelle se fait admirer 
dans cette seène, où il parott avec un parent de sa femme. L'on n'a jamais vu 
tenir de discours si naîCi, ni paroltre avec un visage si niais, et Ton ne doit 
pas moins admirer l'auteur pour avoir fait cette pièce, que pour la manière 
dont il la représente. Jamais personne ne sut si bien démonter son visage, et 
l'on peut dire qne dedans cette pièce il en change plus de vingt fois ; mais 
comme c*est un divertissement que vous ne pouvez avoir, à moins qne de 
vemr à Paris voir représenter cet incomparable ouvrage, je ne vous en dirai 
pas davantage, pour passer aux choses dont je puis plus aisément vous faire 
part. Ce bon vieillard remontre à Sganarelle que le trop de promptitude 
expose souvent à l'erreur, que tout ce qui regarde l'honneur est délicat ; en- 
suite il lui dit qu'il s'informe mieux comment ce portrait est tombé entre les 
mains de sa femme, et qne s'il se tronve qu'elle soit criminelle, il sera le 
premier à punir son offense. U se retire après cela. Comme je n'ai pn dans 
cette scène vous envoyer le portrait du visage de SganareUe, en voici les vers. 

2. Sganauuxb, un Parkitt de la femme de Sganarelle. (1734.) 

3. « Prendre la ehèpre, dit Fnretière, c'est se fâcher, se mettre en colère 
légèrement; c'est se cabrer^ qui vient aussi dn mot chèvre, n 

4. Sait-on conune en ses mains, (i68a.) 
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Informez- voas-en donc'; et si c'est ce (ja'on pense, 
Noos serons les premieis à pvnir son oflense. 



SCENE XIII*. 
SGANARELLE, *nd. 

On ne peut pas mieux dire. En effet, îl est IxHt 

D*aUer tout doacement. Peat-êlre, sans raison, 

He sois-je en tête mis ces visions comnes, 

Et les sneors an &ont m'en sont trop tôt venues. 

Par ce portrait enfin dont je sois alarmé 

Hon déshonneur n'est pas tout à Eait confirmé. 

Tâchons donc par nos soins 



SCÈNE XIV'. 

SGANABELLE, u Fniii, LËLIE , m, k pon. 

de SgiBirdlc, en pulant 1 a hmmt , 

SCAMABBtXS poonmt *. 

Ah ! que voi»-je? Je meure, 

I. lBfmBei-Toi»-«B nioa. (16S1.) 

1. iBGcBiirT. — SgiDiirl^e, pow at poiat dàcDtb M» emnetin, i|n Eur 
tolr on humme bcjc à prrodrF toaln totAr* d'imprewiotts, ai 
« q« t« bonliDiiuiie lui dit. el comm«iice à k povudcr qq 
(Ot mil diiu !■ tiu àet Tiiiuni curnuA, lonqut Liiie urtu 
•TR u fnDBK qui k roaduii, le bit de oonTeiu rcDira en jd» 

Tai dépeiat. 

3. AtCDKnrr. — Je or looi dii rie* de (ctte icéae, et je toi 
fm eee ven de U ■■rpeiie de SgiBanJk. 

4. SciiuEU^ u Pnm de SguinOe tmr U paru Je ta m 
AùMt Ltùe, Liua. (17I4.) 

5. StttMIWll à puM, Ut tVfalU. [17I4.} 
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n n^est plus question de portrait à cette heure : 33o 
Voici, ma foi, la chose en propre original. 

LA FEMMB DE SGANARELLB à Lelie^. 

Cest par trop vous hâter. Monsieur ; et votre mal, 
Si vous sortez sitôt, pourra bien vous reprendre. 

LÉLIE. 

Non, non, je vous rends grâce, autantqu'on puisse rendre, 
De Tobligeant secours ' que vous m^avez prêté. 335 

SGÀNARELLE, à part. 

La masque encore après lui fait civilité' ! 



SCÈNE XV*. 

SGANARELLE, LÉLIE. 

SGANARELLE, à part. 

n m^aperçoit. Voyons ce qu il me pourra dire. 

LELIE, à part. 

Ah! mon âme s'émeut, et cet objet* m'inspire.... 
Mais je dois condamner cet injuste transport. 
Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon sort. 340 
Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

(Paatant auprès d« lui et le regardant*.) 

Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme ! 

I. Les mots à Lélie ont été supprimés par l'édition de 1734. 

a. Da secours obligeant. (i68a, 1734.) 

3. L'effrontée lui fait encore des politesses ! — Après ce vers, on lit dans 
rédition de 1784 : La fenime de SganarelU rentre dans sa maison. 

4* A&GUMaHT. — Lélie donne, sans y penser, le change à Sganarelle dans 
eette scène, et ne le surprend pas moins que l'autre a tantôt fait en lui di- 
sant qu'il tenoit son portrait des mains de sa femme. Pour mieux juger de 
la surprise de Sganarelle, tous pouvez lire ces Ters, dont le dernier est placé 
si à propos, que jamais pièce entière n*a fait tant d'éclat que ce rers seul*. 

5. Cet être, ce mari que Toilà; comparez les vers 5io et 5a4* 

6. £n s*approehant de Sganarelle, (1734.) 

* n est Tena deux fois sous la plume de Mme de Sérigné : rojn le tome Y 
de ses Lettres, p. 68| et le tome VU, p. 491. 
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SCENE XVI 

SGANARELLE, CÉUE 



SGUUUaXS, MM TOT Câic*. 

Ce n'est point s'eipHquer en termes ambîgm. 
Cet étrange propos me rend aossi confus 
Qœ s'il m'étoît vena des cornes à la tête. 

(Ok tonne dn c6té qnc Lclic ('en yiait d'^ allcl*.} 

Atlez, ce procédé n'est piHnt da tout honnête. 

CKUK, à put*. 

QiKM ? Lélie a paru toat à l'heare à mes yens. 
Qoi poniToît* me cacher son retoor en ces Uenx? 



bonoTC. Cnt id qac rcqmTaqag diTotil n rrraUcnKiDCDI TiaïUtn 
Ulia déteftaot U pCT&lic de «Dn niut, jcuai i» t% Biauma con 
•OTtat il dcMch de >'« fnger, SgwrdU mil qa'ellc pmid * 



9. CÎLIK rrgarJalU paria/eitiira alitr JMu. (i6Sï,) — CJaai ta/a^ 
trt, roytiuLélitfiù l'ara. (i-jJi.) 

3. Sunuuixi laiu Célit. (1666, 73, 74. Sa.) — Scuiiiiux «■/. (17Î*.) 
4- Rrgariiaml ie côté par où Ltlii ââl farii. j^t-3/».) 
5. A part « a/ra«l. (173*.) 

• MosoloqM. (1060.) — * Si dia m «'«toit point trompèb (16GS, 73.} 
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SGANARSLLB ponrtoit ^ . 

a Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme ! » 
Malheureux bien plutôt de TaToir, cette infâme , 35o 
Dont le coupable feu, trop bien vérifié, 
Sans respect ni demi ' nous a cocufié ! 

(Célie approche pea à pea de lui, attend que son transport toit fini 

'pour loi parler 3.) 

Mais je le laisse aller après un tel indice, 

Et demeure les bras croisés comme un jocrisse * ? 

Ah ! je devois du moins lui jeter son chapeau, 355 

Lui ruer quelque pierre, ou crotter son manteau, 

Et sur lui hautement, pour contenter ma rage. 

Faire au larron d'honneur crier le voisinage*. 



I. SoAirABXu.B, son* voir Célie, (1734.) 

a. Voyex, an tome I, le Ters 60 du Dépit amoureux et la note. 

3. L'édition de 1734 transporte cette indication après le Ters 358, en la 
modifiant de la manière soiTante : Pendant le discoure de Sganarelle, Célie 
Rapproche peu à peu^ et attend pour lui parler que son transport eoitjini, 

4> « Si j'aTois on mari, » dit aussi Martine dans les Femmes savantes 
(acte y^ scène m) : 

Je Tondrois qn*il se flt le maître dn logis : 
Je ne Paimerou point s*il faisoit le jocrisse. 

Ce mot, dont on ignore l'origine, se trouve dans un antenr du seizième siècle 
qne cite M. littré. Il parait aToir eu tout d'abord le sens que le théâtre mo- 
derne a consacré, celui de valet niais et maladroit. « Jocrisse qui mène Us 
poules pisser (vulg.), un niais, un badin...; » tel est l'exemple qu'on trouve 
dans ItB Curiosités Jraneoises d'Antoine Oudin, 1640, p. 284. Cette dénomlna- 
tioa qui, selon la remarque de M. Louis Moland, devait avoir une si heureuse 
f(Wtnne an théâtre, était donc antérieure à Molière, et on la trouve assez sou- 
vent employée de son temps. Loret s'excuse ainsi de n'avoir pas reçn pins tât 
nae lettre qni lui était adressée : 

Mais par la paresse ou malice 
D'nn certain malheureux Jocrice, 
Qni n'a pas bien fait son devoir. 
Je ne fais que la recevoir. 

{La M lue historique, a3 février 1664.) 

5. Dans le roman de Franeion de Sorel, cité ici fort à propos par Aimé- 
Martin, nn mari, qni a surpris un amant avec sa femme, dit : ■ Je me con- 
tentai de Ini dire des injures , et le laissai encore aller sain et sauf. Oh ! que 
j'en ai eu de regret, quand j'y ai songé ! Je lui devois jeter son chapean par 
les fe n être s , ou lui déchirer ses soûliez s. Mais quoi? je n'étois pas à moi en cet 

MOUXEB. U l3 
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CÉLIS^. 

Celui qui maintenant devers tous est venu, 

Et qui vous a parlé, d'où 'vous est-il connu? 36o 

SGANARELLB. 

Hélas! ce n'est pas moi qui le connott ', Madame; 
Cest ma femme. 

CÉLIE. 

Quel trouble agite ainsi votre âme ? 

SGANARELLE. 

Ne me condamnez point d'un deuil hors de saison^ 
Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 

CÉLIE. 

D'où vous peuvent venir ces douleurs non comjuunes? 

SGANARELLE. 

Si je suis affligé, ce n'est pas pour des prunes ; 

Et je le donnerois à bien d'autres' qu'à moi 

De se voir sans chagrin au point où je me voi. 

Des maris malheureux vous voyez le modèle : 

On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle ; 370 

Mais c'est peu que l'honneur dans mon aflOiiction, 

L'on me dérobe encor la réputation. 

accident. » (La Vreùe histoire comique de Franciot^ publiée aons le Bom de 
Moulinet du Parc, les sept premiers lirres en 162a» les cinq soirants en i633; 
édition de M. Ê. Colombey, i858y p. 33a.) Auger remarque que œ txaitss 
trouve aussi dans le Pédant joué de Cjrano (i654). Le paysan Garean dit : 
« Moy qui neTenx pas qu'on me fasse des trogedies, si i'auoûas trouTé qneoqac 
ribaut lidier le moruiau à ma femme| comme cet arfront-là frape bian an camt^ 
peut-estre que dans le desespoir ie m'emporteroùas à jeter son diapian psr 
les frenestres, pis ce seret du scandale : tigné queuque gniaisi » (Acte II, 
seène m.) — Larron tP honneur se trouvait déjà, comme nous Tapprend An- 
ger, dans le Marquis ridicule ou la Comtesse Jaite a la hdte de Scairon 
(i656), acte III , scène n; Sganarelle répète le mot oooune une sorte de 000- 
posé| pouTant rimer avec notre honneur an Ters 5o8« 

I. CàuEj à Sganarelle. (1734.) 

a. Connoistj à la troisième personne. (1660, 6a, 65, 66, 66% 73, 74* 8a.) 
— Connojr on connoi, (167$ A, 84 A, 94 B, 97, 1710.) — Connais. (169a, 
pois à partir de 1718.) 

3. Le tecte original (1660) et un bon nombre d'antres éditions 
(i66a, 65, 66*, 75 A, 84 A, 94 h) ont le singulier : k bieniTautre. 
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CÉLIE. 

Gomment? 

SGANARELLE. 

Ce damoiseau, parlant par révérence, 
Me fait cocu, Madame, avec toute licence ; 
Et j'ai su par mes yeux avérer aujourd'hui 375 

Le commerce secret de ma femme et de lui. 

CÉUB. 

Celui qui maintenant.... 

SGANARSLLE. 

Oui, oui, me déshonore: 
n adore ma femme, et ma femme Tadore. 

CÉLIE. 

Ah ! j'avois bien jugé que ce secret retour 

Ne pouvoit me ^ couvrir que quelque lâche tour; 38o 

Et j'ai tremblé d'abord, en le voyant paroître*. 

Par un pressentiment de ce qui devoit être. 

SGJLnUlELLE. 

Vous prenez ma défense avec trop de bonté. 

Tout le monde n'a pas la même charité ; 

Et plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre, 385 

Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rire. 

CELIE. 

Est-il rien de plus noir que ta lâche action, 

Et peut-on lui trouver une punition ? 

Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie, 

Après t'étre souillé de cette perfidie? 390 

O Gel ! est-il possible ? 

SGÀNARELLE. 

Il est trop vrai pour moi. 

CELIE. 

Ah ! traître ! scélérat! âme double et sans foi ! 



1. Te, par cnrear, pour me^ dans rédition de 1674. 

a. Paresirê oa paritrej dans les éditionfl de 1666, 73, 74| 7^ A, 8a, 84 A, 
94B, 97. 
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SGAHARELLS. 

La bonne âme ! 

CÉLIE. 

Non, non, Tenfer n'a point de gêne' 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine. 

SGAIfAREIJLE. 

Que voilà bien parler ! 

CÉLIE. 

Avoir ainsi traité 39S 

Et la même innocence et la même bonté * ! 

SGAlfARSLLE. U aoapirc luat'. 

Hay! 

CELIE. 

Un cœur qui jamais n'a fait la moindre chose 
A mérité ^ Taifiront où ton mépris Texpose ! 

SGANAEELLB. 

n est vrai. 

CÉLIE. 

Qui bien loin Mais c'est trop, et ce cœur 

Ne sauroit y songer sans mourir de douleur. 400 

SGANARELLE. 

Ne vous fâchez pas tant*, ma très-chère Madame : 
Mon mal vous touche trop, et vous me percez Tàme. 

CÉLIE. 

Mais ne t'abuse pas jusqu'à te figurer 
Qu'à des plaintes sans fruit j'en veuille demeurer : 
Mon cœur, pour se venger, sait ce qu'il te faut faire, 40 5 
Et j'y cours de ce pas ; rien ne m'en peut distraire. 

z. On sait que gêne et gé/ur gardaient souvent alors tonte Ténergie de leur 
^ns primitif et pouvaient être du style le plus noble : voyez de nombreux 
exemples dans les Lexiqut* de CornciUe et de Racine^ et le vers 1871 de Dom 
Garcie. 

a. Et la même beauté! (1673, 74.) — L'iauoccnce et la bonté même. 

3. SoANàEBLLX toupire haut, (1734.) 

4. A mériter. (1718, 3o, 34.) 

5. Ne Toni fAchez point tant. (1734.) 
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SCÈNE xvir. 

SGANARELLE, scni. 

Que le Ciel la préserve à jamais de danger ! 

Voyez quelle bonté de vouloir me venger ! 

En effet, son courroux, qu'excite ma disgrâce, 

M'enseigne hautement ce qu'il faut que je fasse; 410 

Et l'on ne doit jamais souffrir sans dire mot 

De semblables affronts, à moins qu'être un vrai sot. 

G>urons donc le chercher, ce pendard qui m'aflRronte * ; 

Montrons notre courage à venger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens, 4 1 5 

Et sans aucun respect faire cocus ' les gens ! 

(Il se retourne ayant fait trois ou quatre pM^.} 

Doucement, s'il vous plaît ! Cet homme a bien la mine 
D'avoir le sang bouillant et l'àme un peu mutine ; 

I . Argumsitt. — SI j'avois tantôt besoin de ces excellents peintres que je 
TODS ai nommés ponr tous dépeindre le visage de Sganarelle, j'aurois mainte- 
nant besoin et de leur pinceau et de la plume des plus excellents orateurs pour 
TOUS décrire cette scène. Jamais il ne se Tit rien de plus beau, jamais rien de 
mieux joué, et jamais vers ne furent si généralement estimés. Sganarelle jooe 
seul cette scène, repassant dans son esprit tout ce que Ton peut dire d'un 
cocu et les raisons pour lesquelles il ne s*en doit pas mettre en peine, s*en 
démêle si bien, que son raisonnement pourroit en un besoin consoler ceux 
qoi sont de ce nombre. Je vous envoie les vers de cette scène, afin que si 
vous oonnoissez quelqu'un en votre pajs* qui soit de la confrérie dont Sgann» 
relie se croit être, vous le pussiez^ par là retirer de la mélancolie où il pour- 
roit B*étre plongé. (Voyez ci-après, p. aoi, note 4f ce que l'auteur dos arguments 
dit encore de cette scène.) 

a. Ce pendant qui ni* affronte y dans l'édition originale. Cette leçon fantÎTe, 
reproduite par les textes de 1666* et de 1694 B, avec cette différence que ce- 
pendant y est écrit en un seul mot, a été corrigée de deux manières dans les 
éditions suivantes : cependant quil nCaffronte (i66a, 65, 66, 74f S^) ; ^ 
pendart on pendard qui nC affronte (1675 A, 84 A, 1734). Noos avons adopté 
la seconde de ces leçons. 

3. Paire cocu, sans accord, dans les textes de 1660, 7$ A, 84 A, 94 B. 

4* // revient après avoir fait quelques pas. ( 17340 

• A votre pays y dans l'édition de 1660. 

^ Il 7 a ainsi l'imparfait, peut-être par errenr^ dans les textes de i66o, 65. 
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n ponrroit bien', mettant aflBront dessos affront, 

Qiarger de bois mon dos comme il a fidt mon finont. 410 

Je hais de toot mon cœur les esprits colériques, 

Et porte grand amoor aux hommes pacifiques ; 

Je ne suis point battant, de peur d^étre battu, 

Et rhumeur débonnaire est ma grande vertu. 

Mais mon honneur me dit que d^une teUe offense 4 «5 

Il faut absolument que je prenne vengeance. 

Ma foi, laissons-le dire autant qu'il lui plaira : 

Au diantre qui pourtant rien du tout en fera ! 

Quand j'aurai fait le brave, et qu'un fer, pour ma peine, 

M'aura d'un vilain coup transpercé la bedaine, 43o 

Que par la ville ira le bruit de mon trépas. 

Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plus gras'? 

La bière est un séjour par trop mélancolique. 

Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique ' ; 

Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé, 435 

Qu'il vaut mieux ^ être encor cocu que trépassé* : 



I. n poain bien. (1666, 73, 74.) 

a. Dans le roman de Praneion déjà cité plus haot (p. 193, note 5) , nn jeone 
financier fait répondre à qael<|ii*an qoi loi enToie nn cartel : « Sans m'étre 
battn, je loi demande la TÎe : il Tant mieux en fidre ainsi, et prérenir le mal que 
de Tattendrc. II seroit bien temps d^implorer sa merci qnand il m'anroit bien 
bleisé! » (Édition de M. É. Colombey, p. 287.) 

3. « Cette plaisanterie, dit Anger, maoTaise même pour Sganardie, est Tisi- 
btement imitée de ce vers de Scarron dans U Jodelet duelliste : 

La bière 
Qn*on dit être an séjour mal sain et cathenrenx.... » 

(Acte Ily scène n : voyez ci-après, la note 5.) 

4. Qn*n fant mieux. (i665, 66, 73, 74, 82, 94 B.) 

5. Cette lutte entre l'amour-propre et la poltronnerie a été bien eonrent 
mise sur la scène ; nous en citerons deux exemples. D'abord dans U JodeUi 
duellittê^ pièce de Scarron, représentée en 1646, acberée d'imprimer pour la 
première fois le i5 mars 1647 (sons ce titre : leâ Trou Ihrothées ou le 
Jodelet eouffleti)^ Jodelet s'excite à venger son honnenr oRensé: 

L'honneur, 6 Jodelet, est un trésor bien cberl 
n fant, 6 Jodelet, aujourd'hui bien chercher 
Celui qui t'a fait niche avecque tant d'audace 
Et d'une senle main couvert toute ta fiiee. 



SCÈNE XVII. 199 

Qael mal cela fait-il? la jambe en devient-elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle ? 



Téméraire étranger, on te cicberas-ta? 
Qui te peut dérober à Jodelet betta, 
Jodelety an démon irréconciliable. 
AlorB qne Ton loi fidt quelque affront reprochable? 
Encor si coop de poing étoit le coup donné I 
Mais laa! c'est an soufflet, et des mieux assené.... 
Ob ! qu'être bomme d'bonneur est une sotte chose. 
Et qa*nn simple soufflet de grands ennuis nous cause! 

(Acte TII, scène i; acte lY, scène Tn.) 

n s'arme, et, quand il est prêt à se battre, il s'écrie : 

Oui, tout homme Tainant doit être pitoyable. 
Et j'ai pitié de toi, souffleteur misérable. 
Puisque pour le soufflet que tu m'as appliqué 
Tu dois être de moi mortellement piqué. 
Cest la première fois qu'il m'avoit, que je sache, 
L'impertinent qu'il est, donné sur la moustache ; 
De la façon pourtant qu'il s'en est acquitté , 
Je le tiens en cela très-expérimenté. 
Je crois que de sa vie il n'a fait autre chose; 
Et nonobstant les maux que telle action cause. 
Tout pauTre que je suis, je lui donneroîs bien. 
Pour souffleter ainsi, la moitié de mon bien. 
Mais n'est-ce pas à l'homme une grande sottise 
De s'aller battre armé de la seule chemise. 
Si tant d'endroits en nous peuvent être percés 
Par où Ton peut aller parmi les trépassés? 
Le moindre coup an coeur est une sûre voie 
Pour aller chez les morts; il est ainsi du foie; 
Le roignon n'est pas sain quand il est entr'ouTcrt; 
Le poumon n'agit point quand il est découvert ; 
Un artère coupe.... Dieux! ce penser me tue : 
J'aimerois bien autant boire de la ciguë. 
Un œil creré.... Mon Dieu! que viens-je faire ici? 
Que je suis un franc sot de m'hasarder ainsi ! 
Je n'aime point la mort, parce qu'elle est camuse ; 
Et sans considérer qui la Tcnt ou refuse. 
L'indiscrète qu'elle est, grippe, voustt ou non *, 
Paurre, riche, poltron, vaillant, mauvais et bon. 
Mais je suis trop avant pour reculer arrière ; 
C'est à faire en tous cas à rendre la rapière. 
Donqnes bien loin de moi la peur et ses glaçons; 
Je veux être de ceux qu'on dit mauvais garçons. 
Mon cartel est reçu, je n'en fais point de doute: 

* Yoyex dans le Dictionnaire eU M. Littréy à l'historique du mot F'ouioir, 
un exemple de Froissard oà voulût ou non se trouve pour bon gré mal gré^ et 
une phrase de Calvin où il a employé, comme Scarron le fait encore en 1647* 
la forme fousù^-il ou non. 
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Peste 'soit qui premier trouva FinTention 

De s'affliger Tesprit de cette vision, 440 

Et d'attacher Thonneur de rhomme le plus sage 

Aux choses que peut faire une femme volage ! 

Puisqu'on tient à bon droit tout crime personnel. 

Que fait là notre honneur pour être criminel? 

Des actions d'autrui l'on nous donne le blâme. 445 

Si nos femmes sans nous ont un commerce infâme, 

U faut que tout le mal tombe sur notre dos ! 

Elles font la sottise, et nous sommes les sots ^ ! 

Cest un vilain abus, et les gens de police 

Nous devroient bien régler une telle injustice. 45» 

Mon homme ne rient point; pent-étre il me redoute. 
Hélas ! pUise an Seigneur qu'il soit sot à tel point, 
Qu^il me tienne mauvais et ne se batte point!... 

(Acte V, scène i.) 

Mais ce qm suffirait pour prourer que, sans qu^fl y ait imitation, nne situa- 
tion analogue amène à peu près inéTitaUement les mêmes idées, c'est le mono» 
logue célèbre de FalstafT, dans Shakespeare {Henri IF^ V* partie, seène xt*) : 
c .... Qu*ai-je besoin d'aller ainsi au-devant de qui ne s'adresse pas à moi? 
Allons, peu importe : l'honneur me porte en avant.... Oui, mais ai l'honneur 
me porte dans l'autre monde quand je vais en avant? Après? Est-ce que 
l'honneur peut remettre une jambe? Non. Un bras? ICon. Enlever les douleurs 
d'une blessure? Non. L'honneur n'entend donc rien à la chirurgie? lf<m. Qu'est- 
ce que l'honneur? Un mot. Qo'j a-t-il dans ce mot honneur? Un souffle. Le 
charmant bénéfice! Qui le possède, cet honneur? Celui qui est mort mercredi. 
Le sent-il? Non. L'entend-il? Non. Est-il donc diose insensible? Oui, pour les 
morts. Mais ne peut-il vivre avec les vivants? Non. Pourquoi? La mcdtsaoce 
ne le permet pas. Aussi je n'en veux pas. L'honneur est un simple écusaon , 
et ainsi finit mou catéchisme. > {OEmvres complètes de 9F. Shakespeare^ tra- 
duction de Fr.-V. Hogo, tome XI, p. 3oa.) 

I. Soi est mis ici à double entente ; le jeu de mots se l e tiou f e dans ee vers 
de PÉcole des femmes (acte I, scène i) qae cite Auger : 

Epouser une sotte est pour n'être p<Mnt sot; 

il est suffisamment expliqué par ce passage du Tartuffe (acte II, aoène d), 
que rappelle Génin : 

Elle? Elle n*en fera qu'un sot, je vous assure.... 

.... Je dis qu^il en a rencolurr. 
Et que son ascendant. Monsieur, l'emportcru 
Sur tonte la vertu que votre fille aura. 

• Dans les éditions où la pièce est divisée en «et», acte Y, fia de In 
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N^avons-nous pas assez des autres accidents 

Qui nous viennent happer en dépit de nos dents ^ ? 

Les querelles, procès, faim, soif et maladie, 

Troublent-ils pas assez le repos de la yie, 

Sans s*al]er, de surcroit, aviser sottement 45 5 

De se faire un chagrin qui n a âul fondement? 

Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes, 

Et mettons sous nos pieds ' les soupirs et les larmes. 

Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort; 

Mais pourquoi moi pleurer, puisque je n'ai point tort? 

En tout cas, ce qui peut m'ôter ma fâcherie, 

Cest que je ne suis pas seul de ma confrérie : 

Voir cajoler sa femme et n'en témoigner rien 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons donc point chercher à faire une querelle 465 

Pour un afiront qui n'est que pure bagatelle. 

L'on m'appellera sot de ne me venger pas ; 

Mais je le serois fort de courir au trépas. 

(Mettant la main anr son estomac'.) 

Je me sens là pourtant remuer une bile 

Qui veut me conseiller quelque action virile ; 470 

Oui, le courroux me prend; c'est trop être poltron : 

Je veux résolument me venger du larron. 

Déjà pour commencer, dans l'ardeur qui m'enflamme, 

Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme*. 



I . « Malgré luij malgré ses dents , façon de parler proTerbiale, pour dire 
en dépit de lai, malgré qu*il en ait. » {Dictionnaire de V Académie^ 1694.) 
9. Sur nos pieds ^ par ane étrange errear, dans l'édition de 1666". 

3. Mettant la main sur sa poitrine. (1734*) 

4. IVeufvillaine a fait suivre la scène des lignes suiTintes : « ÀTonex-moi main- 
tenant la Térité : est-il pas vrai, Monsieur, que vous avez trouvé ces vers tout 
à fait beanx, que tous ne tous êtes pu empêcher de les relire encore une fois, 
et que tous demeurez d'accord que Paris a eu raison de nommer cette scène la 
belle scène. » — Voyez encore d-après, p. ao4, note 2. 
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SCÈNE xviir. 

GOR6IBUS, CÉUE, uL Suitaiitb*. 

C^LIE. 

Oui, je veux bien snbir une si juste loi : 4^5 

Mon père, disposez de mes vœux et de moi ; 

Faites, quand vous voudrez, signer cet hyménée * ; 

A suivre mon devoir je suis déterminée ; 

Je prétends gourmander mes propres sentiments, 

Et me soumettre en tout à vos commandements. 480 

GOBGIBUS. 

Ah ! voilà qui me plaît, de parler de la sorte. 

Parbleu ^ ! si grande joie à Theure me transporte, 

Que mes jambes sur Theure en cabrioleroient'. 

Si nous n^ étions point vus de gens qui s'en riroient. 

Approche-tôi de moi, viens çà que je t'embrasse : 485 

Une telle* action n*a pas mauvaise grâce ; 

Un père, quand il veut, peut sa fille baiser, 

Sans que Ton ait sujet de s'en scandaliser. 

Va, le contentement de te voir si bien née 

Me fera rajeunir de dix fois une année. 490 

I. ÂROVianrr. — Célie n'ayant point trooTé de mojen plus propre poar 
punir aon unmt qoe d^épooser Valère, dit à ton père qu'elle est prête de aol- 
Tre en toot ses Tolontés, de quoi le bon Tieillard témoigne être beanconp sa- 
tisfait, comme tous pouTez Toir par ces Ters. 

a. Là SuiYAHTB de Célie. (1734.) 

3. Cette hjrménéey an féminin, dans les éditions de 1660, ôa, 65, 66, 
66" et 73. 

4. Parbieul (1673, 74.) 

5. En caprioleroient. (1734.) 

6. Telle est la leçon de 168a et des éditions sairantes (moins 1694 B). 
BelUf que donnent les textes antérieurs à i68a, parait bien être une lante. 
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SCÈNE XIX\ 

CÉLIE, LA Suivante*. 

LA SUIVANTE. 

Ce changement m*étonne. 

CÉLIE. 

Et lorsque tu sauras 
Par quel motif j'agis, tu m'en estimeras. 

LA SUIVANTE. 

Cela pourroit bien être. 

CÉLIE. 

Apprends ' donc que Lélie 
A pu blesser mon cœur par une perfidie ; 
Qu'il étoit en ces lieux sans.... 

LA SUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 495 

SCÈNE XXS 

CÉLIE, LÉLIE, LA Suivante*. 

LÉLIE. 

Avant que pour jamais je m'éloigne de vous, 

I. AROumirr. — Vous pourrez, dans la cinq yen qoi nxTenty apprendre 
tont le sujet de cette scène. 

a. Ciui, LA SciTAifTK de Célie. (1734.] 

3. L'édition de 1682 porte Après, poor Apprends, 

4. AmoDicBirr. — Dans cette scène, Lélie, qni aroit fait dessein de s*en 
retoomer, Tient trooTer Célie poor lai dire on étemel adiea, et se plaindre 
de son infidélité, dans la pensée qu'U a qu'elle est mariée à Sganarelle, lorsque 
Célie, qni croit aToir plus de lieu de se plaindre que lui, lui reproche de son 
eAté sa perfidie, ce qui ne donne pas un médiocre contentement à l'anditeor, 
qni oonnolt Tinnooence de Ton et de l'autre. Et comme tous la oonnoiaseï 
aasd, je crois que ces Ters tous pourront divertir. 

5. LiuB, Cbub, la SuiYAnn. (1674, 82, 94 B.) — Leub, Cblib, la Svi- 
TAim de Célie. (1734.) 
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Je veux tous reprocher an moms en cette place 

oElte. 
Quoi? me parler encore? aTcz-Tous cette audace? 

LÉLIX. 

D est Trai qn^elle est grande ; et Totre choix est tel, 
Qa^à TOQS rien reprocher je serois criminel. 5oo 

Virez, Tirez contente, et bravez ma mémoire. 
Arec le digne époox qni tous comble de gloire. 

CÉUE. 

Oui, traître ! ij tchx vivre ; et mon pins grand désir. 
Ce seroit que ton cœnr en eût du déplaisir. 

LELIS. 

Qm rend donc contre moi ce courroux légitime? 5o5 

CELIE. 

Quoi? tu fais le surpris et demandes ton crime ? 



SCÈNE XXL 

CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE, la SunrAîiTB* 



SGATCARELLE entre 

Guerre *, guerre mortelle à ce larron d'honneur 

I. SfiAVABCLU, armé de pied en cap y la Scitasts de Célie. (1734.) A U 
ligne eoTsate, réditioa de i ^34 D*a pas le» mots entre armé. 

S. Abguheit. — Sganarelle, qui, comine toos «Tes tv dans ta fin de la 
belle acèiie (paisqnVUe n*a point à présent d'aotre nom dans Paris), m pris 
lésolntion de se venger de Lélie, rient pour cet effet dans cette scène aimé 
de toutes pièces; et comine il ne l'aperroit pas d*abord, il ne Ini promet 
pas moins qoe la mort dès qn*il le rencontrera. Hais comme il est de «nz 
qni n'exterminent leors ennemis qoe qnand ils sont absents , anssitAt qn'il 
aperçoit Lélie, bien loin de faii pa«ser Tépée an trarers do corps, il ne lui fait 
qne des rérérences; et pais se retirant a quartier, il s*ncite à faire quelque 
effort généreux et à le tuer par derrière ; et se mettant après en colère eontre 
lui-même* de ce que sa poltronnerie ne lui permet pas seulement de le regar- 

* (Umtre sai^même^ et, i la ligne soivantey il se pmmii soi-même^ dans les 
éditions de i66a, 65, 66, 73. 



SCÈNE XXI. aoS 

Qui sans miséricorde a souillé notre honneur ! 

CEUE, k Lélie*. 

Tourne, tourne les yeux sans me faire répondre. 

LEUE. 

Ah! je vois.... 

CÉLIE. 

Cet objet suffit pour te confondre. 5 1 o 

LÉLIE. 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. 

sganarelle'. 
Ma colère à présent est en état d'agir ; 
Dessus ses grands chevaux est monté mon courage ; 
Et si je le rencontre, on verra du carnage'. 
Oui, j*ai juré sa mort ; rien ne peut Tempécher * : 5 1 5 
Où je le trouverai, je le veux dépêcher*. 
Au beau milieu du cœur il faut que je lui donne.... 



der entre deux yeux, il le panit lai-méme de sa Ucheté par lea coaps et les 
aoaCBets qa'il se donne , et Ton peat dire qœ, quoique bien songent l'on ait 
Tn des soènes sembbbles, Sganarelle sait si bien animer cette action, qu'elle 
parott noQTeDe an théâtre. Cependant que Sganarelle se tourmente ainsi lui- 
mémei Celie et son amant n*ont pas moins d'inquiétude que lui, et ne se r^ 
prochent que par des regards enflammés de courroux lenr infidélité imaginaiie, 
la colère, quand elle» est montée jusqu'à l'excès, ne nous laissant pour l'ordi- 
naire que le pouToir de dire peu de paroles. Célie est le premier* qui, à la 
▼ne de Sganarelle, dit à son amant de jeter les yeux sur lui, et qu'il Terni de 
quoi le faire ressouvenir de son crime ; mais comment y trouTeroit-il de quoi 
le confondre, puisque c'est par là qu'il prétend la confondre elle-même? Il se 
passe encore quantité de choses dans cette scène qui confirment les soupçons 
de l'un et de l'autre ; mais de peur de tous ennuyer trop longtemps par ma 
prose, j'ai recours aux vers que voici pour tous les expliquer. 
— Pour larron d'honneur^ qui termine le vers, Toyex au Ters 358. 
1. Ciux, à Lëlie^ lui montrant Sganarelle. (1734O 
a. SoAifARKLLK, h part, (1734.) 

3. Et si je le rencontre, on Ta Toir du carnage. (168a.) 
4* Rien ne peut m'empécher. (i66a, 65, 66, 73, 74* 8a, 1734-) 

5. L'édition de 1734 ajoute ici ce jeu de scène : Tirant son épée à demi^ 
il approche de Lé lie. 

« Le premier est le texte de l'édition originale. — Ce mascufin s'explique : 
le premier des deux ; il s'agit d'un homme et d'une femme. Les autres éditions 
ont le féminin : la première. 
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LELIB*. 

A qui donc en veut-on ? 

SGANÀRBLLE. 

Je n'en veux à personne. 

LEUB. 

Pourquoi ces armes-là ? 

SGAJfARBLLB*. 

C'est un habillement 

(A part.) 

Que j'ai pris pour la pluie. Ah ! quel contentement 5a o 
J'aurois à le tuer I Prenons-en le courage. 

LELIB*. 

Hay? 

SGANARBLLE, M donnant des coups de poings ^ sar l'estomac et des 

soofflets pour s*exciter . 

Je ne parle pas. 

(A part.) 

Ah ! poltron dont j'enrage ! 
Lâche ! vrai cœur de poule ! 

CELIE '• 

Il t'en doit dire assez, 
Cet objet'' dont tes yeux nous paroissent blessés. 

LÉLIE. 

Oui, je connois par là que vous êtes coupable 5a5 

De l'infidélité la plus inexcusable 

Qui jamais d'un amant puisse outrager la foi. 



I. hÉUE^ se retournant. (1734.) 

a. Geos-Bjuté, pour Soaraakixk, dans les éditions de i66a, 65, 66, 73. 

3. hMLUL^se retournant encore. (1734.} 

4. I^e poùtgs tat ainsi an pluriel dans rédition originale et dans celles de 
1669, 65, 66% 75 A et 84 A ; des poings, dans le texte de 1694B. 

5- L'édition de T68a place ce jeu de scène après les mots Je me parle pas, 
arant l'indica t ion ji part. L'édition de 1734 le met après les mots A part, en 
le modifiant ainsi : après s* être donné des soumets pour j^ exciter, 

6. CiLB, à Utie. (1734.) 

7. Sganardle; comparez le tcts 338. 



SCENE XXI. !à07 

SGAIfARELLB, k part. 

Que n*ai-je un peu de cœur! 

CÉLIE. 

Ah ! cesse devant moi, 
Traître, de ce discours Tinsolence cruelle ! 

SGANARSLLE ^ . 

Sganarelle, tu vois qu'elle prend ta querelle : 53o 

Courage, mon enfant, sois un peu vigoureux ; 
Là, hardi t tâche à faire un effort généreux. 
En le tuant tandis qu'il tourne le derrière. 

LÉLIE, faiuuit deux oa trois pas sans dessein, fait retourner 
Sganarelle qni s'approchoit pour le taer. 

Puisqu'un pareil discours émeut votre colère. 

Je dois de votre cœur me montrer satisfait, 535 

Et l'applaudir ici du beau choix qu'il a &it. 

CÉLIE. 

Oui, oui, mon choix est tel qu'on n'y peut rien reprendre. 

LELIE. 

Allez, vous faites bien de le vouloir défendre. 

SGÀNABELLE. 

Sans doute elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette action, Monsieur, n'est point selon les lois : Sic 
J'ai raison de m'en plaindre ' ; et si je n'étois sage. 
On verroit arriver un étrange carnage. 

LELIE. 

D'où vous naît cette plainte, et quel chagrin brutal...? 

SGANARELLE. 

SnflSt. Vous savez bien où le bois me fait mal '; 
Mais votre conscience et le soin de votre âme 545 

Vous devroient mettre aux yeux que ma femme est ma 
Et vouloir à ma barbe en faire votre bien [femme, 

I. SoâWABif.T.y» à part. (1734.) 

a. Tai nôsoii de me plaindre. (id66^) 

3. Oàle bât me fait mal. (i68a, 94. B, 1734*) — Vojes ci-après, ▼«is6io* 
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Qae ce n'est pu du tout agir en boa chrétien. 

LÉLU. 

Un semblable sonpçon est bas et ridicnle. 

Allez, dessus ce point n'ayez aucun scmpole : ss» 

Je sais qu'elle est à vous; et, bien loin de brûler.... 

dus, 
Abt qu'ici tn sais bien, traître, dissimuler! 

LÉLIE. 

Quoi ? me soupçonnez-vous d'avoir nue pensée 
De qui son àme ait lieu de se croire offensée ' ? 
De cette lâcbeté voulez^voos me noircir? 55 S 

Parle, parie à lui-même, il pourra t'éclainùr. 

SGUIAaKLLB*. 

Vous me défendez mieux que je ne saurois bm *, 
Et du biais qu'il faut vous j»%nez cette affiure*. 

I. DoBtKHiiiwaitHiJMliaMODncoaMHaî (iSSi.) 

3. SOiwiwtiJ.àCffM. (i7l«.) 

3. Ha>, aoB, Toa dita bkki qa* j/t me «noM tàn. ( i6C>.) 

i- Hou Imaiou duu la août fme M. So«U ■ fais TOah aom kÏMr, 
Vmàie^lion d'nn puaagr q«t pnftfkCe vmc uloatioa ott'J '^-ur; ïl te lit daU 
■■ petit Hm furtnn (BLblîotbcqM de Vmillt^ B. ly^^. <'. m-ii}. >i^ 

eiacH loaJ emmMjr et in^miétmde, amgmemtj de plëtia^i-j y- ioguts d/viati- 
fmti iMH tmart mt. Roàan, MDCX, p. i5o. Hooi me prtmdvni pH qn'fl 
y ail ici ïiailitioa da la put de Hulicre-, bù W paaa^c d'cd «m pa» AUflM 
^uiciu, qoaiqB^il aoii inpouihfe de tnvt citer- L'a a»JiJaL, m fwvùOB 1 



MM Baii, et k «rdauier la Iorc, cobbc b dv de Guuc dan l'Anrt //f 
d'UruwIn Hmhi, de donner Tesdei-To» diei elle in «lUit. • An jow 
qai tai asigné, le fonliinDÏer ae Bimit de boBBs araei, àfsxx >'Mn nju^ 

ratt CB baM (Tcc «a (asc. Dobc quasd icdoi antdat at > jitu pi« lliea* 
qae U eoednn n jje loi avoit dit que kib mari w^j Mnùt p^., il liol pr^mpla- 
■eat, et.... ik Moalèreat ea la duiabre, M aiaal qirïb ; caDiùat, le kJu 
laï dcaaada s'il w*j aroil pcnoaike daas le logis; et fahi ■< ahi tepuade qaa 
aoB, il Cer^A lliiiii de la chunLrt ra joraat U purt et uog qv« le prcnv 
ffai tieBilmit puvr lui anite, il loi (endroit la 1^ jaaqa^tax fpjalf<; et ejatf 
drgiiaJ WK «nade et luge èpee et miic ma U lable, il iper^ U cordaa- 
aîcî ea aa eoia de la eluBlm ea réqaipage qa'afoaa dit, kqael ttoil plai 
mott qae Tif de Paioàr ouaada juier d* tdte tanr, et a'utnii *e nanToir al- 



sgAnb xxii. 



SCÈNE XXII*. 

CËLIE, LÉLIE, SGANARELLE, sa. Femme, 

LA SuiVillTl*. 
lA. FEMME DE SCARARBLLE, i Cân*. 

Je ne sois point d'humeur à vouloir contre vous 

canCBEBl, UBt a alignait qn'itant «onnn, il ne l'cAt toi; niU dis bl dit 
que c'étoAnt lei umnna dfl ion duiI, qa^il «Tuit accoatnmé d'aioai inettrv tt 
acBDDuoodvr de p«nr qa'rilfli ne h gétAHcut. • On d«TÎqe \t restr; et quand 
le eoidtt BBC (olî put], le cordanniBr icoble de Tepiucbei m (ernine, eÛa hi 
l^nd : • a j'el Mt nne faste, ^'i ilà toos qni en itci éti oue, car tou 
■'■<« dit qoe }e le 6tt Tenir c^ni : de me défendre il m'eAl été impouiblt, 
pniiqaa Taïu-méiBc, qnl èlea bnmne et IddI ariBé, n'iTci oeé biie ucone 
léùluice, tut Tom iTiei pfnr de lui, ei qpe, iJ ce n'elt été moi qni Toni ai 

qu'itn été. • Ce oonte dn rota Ml beaDconp pini ancien qsa ea miiil} ai 
on la tmnTe «tw qoelqati dilléreaco et plm de déreloppciiieati d>M k qni- 
tiléine da Cinf NemrdUi lumrtllti, ai toat le moada peai la lire, et c'«M 
ce qni nou i déterminé à donnar ici de pr é fer en oa on «ttrùt dn récît em- 
pninlé à l'intronnUe petit Toinma lijpulé pir H. E, Soolié. 

I . AniiiHi vr, — D.in' l.i i|ii.ii[j<'mi? w^ade cette pîicc, U fànuse de.Sga- 
narcl]», qui ■•uit prl> de la jilrnnie m lojanl Célie entre Ica hni de K» 
mari, lieni pour lui faire dn reproclia {« fpd Ut Toir la mcrieUlaaM eoa< 

daai «Ttie uéoe. Sgaaarelle croit qne ■■ femn» ncnl poor défendra Mo ga- 
lant; H femme croît qn'il aime Celie ; Ctiia émit qn'dle tient iagémuncDI 
K plaiodre d'elle à came qu'elle eut ;iTee Lélie, et lui en bit de* rcproehei; 
FI Lélie FBfin ne uit M qu'un loi Tirât conter, et croit tonjoan qne Cdje a 
ëpuiué Sginarelle. Quoique cette scène donne aa pliialr inerojaUfl i Fao- 
ilitenr, elle ne peut pal doter pliu loiiglempa uni trop de eonfuion, et je 
gage qve todi luabailfi déjà de voir comment tontei cei penonnn* eortiroal 
de l'^mbami où tli H rancoatrcnl; mnti je Tom le douMraîa bïan i darinar 

penuada-TDOt qn'il 



qnr T 


DU, en 


..awiei 


• Tenir i 


. bant. Peol-éire 


Tani 


peut*. 
qnelqu 

« D-« 


quelqu'un qni 

'nn ^rnut à 
L( point lonl 1 


uni qu'à farce de .' 
•e juMlGar leur fera T. 


inim^lei 
aani d'an 


irt'al 


ia>D3i> i 


..irf,a. 


qoaTOu 


ponnau*. 


Dirii 


TOBl 



a- CiuE. LÉui, SutictKiu.1, Lt Fn»a d« SgenuaOe, (A Snrum de 
Caia. (1734.) 

3. Le* mol* à Célie ne »nt pai du! FUilMn da I734> 
■ Saugu Tom en pnluici, (iWS, M.) TojBi ei-daïasa, p, 197, BOtal. 
HoLiinH. ti i4 



Aïo SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 

Faire éclater, Madame, un esprit trop jaloux; 56o 

Mais je ne suis point dupe, et vois ce qui se passe, 
n est de certains feux de fort mauvaise grâce ; 
Et votre âme devroit prendre un meilleur emploi 
Que de séduire un cœur qui doit n'être qu*à moi. 

CÉUE*. 

La déclaration est assez ingénue. 565 

SGATfARELLE, à M femme. 

L'on ne demandoit pas*, carogne, ta venue : 
Tu la viens quereller lorsqu'elle me défend, 
Et tu trembles de peur qu'on t'ôte ton galand. 

CÉLIE. 

Allez, ne croyez pas que l'on en ait envie '. 

(Se tournant ren Lélie.) 

Tu vois si c'est mensonge; et j'en suis fort ravie. 570 

LELIE. 

Que me veut-on conter? 

LA SUIVANTE. 

Ma foi, je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias ; 
Déjà depuis longtemps je tâche à le comprendre ^, 
Et si* plus je l'écoute, et moins je puis l'entendre : 



I. Il est useï tingnlier que eertains éditeart modenet, à coiiuBeBe8r par 
Aimé-Martm, aient mû le tcts anÎTaot dans la bouche de Lélie. M. Moïand, 
|»oar justiBer aana doote «ette attribution, dit que « Lélie ne peut en effist 
prendre rinterrcntioo de la femme de Sganarelle que pour une dédaratioa 
qu'elle lui fait. » Dans la bouche de Célie, à qui la femme de Sganarelle vient 
de s^sdresser tout directement, ce Ters a une expression de jalousie dédae 
gnenae, qui s*accorde mieux et avec les trois ters snirants prononcés par Sga- 
narelle, et aussi avec le Ters 569, où l'on retrouTe le même sentiment txpibaà 
par CéUe : 

Ailes, ne croyez pas que l'on en ait enrie. 

a. L'on ne demande pas. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Que l'on en ait TenTie. (1666*.) 

4* Depuis assez longtems je tâche à le comprendre» (168a, 1734*} 

5. Et «pendant. 



SCENE XXI I. an 

Je vois bien à la fin que je m'en dois mêler. 5^5 

(Allant se owttre cuire Lélie et m nuibcsaei.) 

Répondez-moi par ordre, et me laissez parler. 

(A LéUe.) 

Vous, qu'est-ce qu'à son cœur peut reprocher le vôtre ? 

LÉLIE. 

Que rinfidèle a pu me quitter pour un * autre ; 
Que lorsque, sur le bruit • de son hymen fatal, 
Taccours tout transporté d'un * amour sans égal, sso 
Dont l'ardeur résistoit à se croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

LA SUIVAIVTK. 

Mariée! à qui donc? 

LÉLIE, montrant Sganarelle. 

A lui. 

LA SUIVANTE. 

0>mment, à lui? 

LÉLIB. 

Oui-da. 

LA SUIVAlfTB. 

Qui vous l'a dit ? 

LÉLIB. 

Cest lui-même, aujourd'hui. 

LA SUIVANTE, à Sganuelle. 

Est-il vrai ? 

SGANARELLE. 

Moi? J'ai dit que c'étoit à ma femme * 58 5 
Que j'étois marié. 

I. Elu M met entre Lélie et ta nutitresse, (1734.) 

a. Le mot vit est omis dans Pédition originale 

3. Et qne quand, sur le bruit.... (i63a.) 

4> On pourrait être tenté d*écrire tTune, en fiiisant aœorder oubliée^ au 
▼ers soÎTant, avec amour. Voyez ci-après, vers 6ao et 6a4. 

5. Que c'étoit ma/emme, ce qui fait un vers de onze sjllaljes et ne peut être 
que Peflet d'une omission, dans les éditions de 1666, 73, 74, Sa, 94 B, 97. 
— Que e^ était là ma femme, ee qui est ane correction bien inintelligente, daus 
l'impitiiion de 169a. 



aia SGANARELLB OU LE GOCD IMAGINAIRE. 



^ 



LBLIE. 

Dans un grand trouble d'âme 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu saisi ^. 

SGANÀRSLLB. 

n est vrai : le voilà. 

LÉLIE*. 

Vous m'avez dit aussi 
Que celle aux mains de qui vous aviez pris' ce gage 
Ëtoit liée à vous des nœuds du mariage. 590 

SGANARELLE. 
(Montrant sa femme.) 

Sans doute. Et je Tavois de ses mains arraché, 
Et n'eusse pas sans lui découvert son péché. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 

Je Tavois sous mes pieds rencontré par fortune ; 

Et même, quand, après ton injuste courroux, 595 

(Montrant Laie «.) 

J'ai fait, dans sa foiblesse, entrer Monsieur chez nous, 
Je n'ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

CÉLIE. ^ 

Cest moi qui du portrait ai causé l'aventure ; 
Et je l'ai laissé choir en cette pâmoison 

(A SganafeUe.) 

Qui m'a fait par vos soins remettre à la maison. 6c o 

LA SUIVANTE. 

Vous voyez que sans moi* vous y seriez encore*, 
Et vous aviez besoin de mon peu d'ellébore. 



I. Je Tont ai m tenant, tont troublé, mon portrait, 
a. Liuiy h SganarelU. (1734.) 

3. VooaaTci pria. ( 1 66a, 65, 66, 74, 8a, 94 B, 1734.) 
4* CHU pour Lèlie^ dans les éditioni de 166a, 65, 66, 78. 

5. Vont le Toyes, sans moi. (168a, 1734.) 

6. Voosteriei tous eocure dans Totre erreur, Totre cmbarrai. 



SCÈNE XXII. !ii3 

SGAIfARBLLB^. 

Prendrons-nous tout ceci pour de Targent comptant ? 
Mon firont Ta, sur mon âme, eu bien chaude pourtant ! 

SA femme'. 
Ma crainte toutefois n'est pas trop dissipée; 60 5 

Et doux que soit le mal, je crains d*étre trompée '. 

SGANARELLE *• 

Hé ! mutuellement croyons-nous gens de bien : 
Je risque plus du mien que tu ne fais du tien ; 
Accepte sans façon le marché qu'on propose'. 

SA FEMME. 

Soit. Mais gare le bois ' si j'apprends quelque chose ! 6 x o 

CÉLIE, à Lélie, apns aroir parle bas ensemble. 

Ah ! Dieux ! s'il est ainsi, qu'est-ce donc que j'ai fait ? 

Je dois de mon courroux appréhender l'effet : 

Oui, vous croyant sans foi, j'ai pris, poyr ma vengeance, 

Le malheureux secours de mon obéissance ; 

Et depuis un moment mon cœur vient d'accepter 6 1 5 

Un hymen que toujours j'eus lieu de rebuter; 

J'ai promis à mon père; et ce qui me désole.... 

Mais je le vois venir. 

LELIE. 

Il me tiendra parole. 

X. SGAVAEiiuiy à part, (1734.) 

9. Là FiMKB de SganareDe, ici et sept lignes plus loin, dans l'édition de 

1734. 

3. Ce Tors dont le sens ne se présente peut-être pas aasex clairement à Tes- 
prit, signifie : quelque doux qu'il soit d'être trompée (en pareil cas), je crains 
de rStre, Doux que toit le mal,,., est une ellipse dont l'usage est à regretter. 
{NoU d^Auger,) 

4. S«AiiaBiT.i J, à ta femme. (1734.) 

5. Le parti qu'on propose. (i6Sa.) 

6. Est-il nécessaire d'avertir, avec Anger, que c'est l'injure du p€m aeh e de 
cerf (tcts 199) que la femme de Sganarelle rappelle ici à son jaloux? — Yojes 

k vers 544. 



9i4 SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 



SCÈNE xx^I^ 

CÉUE, LËUE, GORGIBUS, S6ANARELLE, 
ftiL Femme, i^ SunrAKTK*. 



Momnenr, vous me voyez en ces fieox de retour 
Brûlant des mêmes feux , et mon ardente amour 6a o 
Verra, coomie je crois, la promesse accomplie 
Qui me donna Tespoir de Fhymen de Célie. 

GOEGIBUS. 

Monsieur, que je revois en ces lieux de retour 
Brûlant des mêmes feux, et dont Fardente amour 
Verra, que vous croyez, la promesse accomplie 6» 5 
Qui vous donna ' Fespoir de Thymen de Célie, 
Très-humble serviteur à Votre Seigneurie^. 

LÉLIB. 

Quoi? Monsieur, est-ce ainsi qu'on trahit mon espoir? 

GORGIBDS. 

Oui, Monsieur, c'est ainsi que je &is mon devoir : 
Ma fille en suit les lois. 

CÉLIE. 

Mon devoir m^intéresse, 6So 
Mon père, à dégager vers lui votre promesse. 

I. AmouiiBrr. — Lélie, dans eetteioèiie, deaMade reflet de fa parole à Gor- 
gOwa. Goi!g;ibiis loi refoM ta fille, et Célie ne ae icaoot qn*à peine d'obéir à 
son p^, eomme toos poaTcs tout en lisant. 

a. GomoDus, Géue, LsuI| ScASAmiUB» ul Fkiou de SgaBanDe, ul Soi- 
TAim de Gfiie. (1734.) 

3. Qoi TOOS donne. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

4. < Voîli, dit Bret, le senl exemple ches HolièTO de trais limea féaBimnes 
de snite. » Aimé-BCartin a raison de troa^er ce redooUement très-expressif. 
Gorgibos, après aroir repris à sa manière les quatre vers préoèdenta, toot le 
petit coaplet dn beao diseor de qmolibeu tPamomr^ 7 répond finalement par on 
Tcfs qni, snr le oiéme ton de moqaerie, fait encore écho à ceux qu'il a répéléi. 



SCÈNE XXIIl. ai5 

GORGIBUS. 

Est-ce répondre en fille à mes commandements ? 
Tu te démens bien tôt de tes bons sentiments ! 
Poor Yalère tantôt.... Mais j'aperçois son père : 
Il vient assurément pour conclure Taffaire. 635 



SCÈNE DERNIÈRE*. 

CÉLIE, LÉLIE, GORGIBUS, SGANARELLE, 
SA Fbmme, VILLEBREQUIN, la Sdivantb". 

GORGIBUS. 

Qui VOUS amène ici, seigneur Yillebrequin? 

YILLSBREQUIN. 

Un secret' important, que j'ai su ce matin. 

Qui rompt absolument ma parole donnée. 

Mon fils, dont votre fille acceptoit Thyménée, 

Sous des liens cachés trompant* les yeux de tous, 640 

Vit, depuis quatre mois, avec Lise en époux ; 

Et comme des parents le bien et la naissance 

M'ôtent tout le pouvoir d*en casser' Talliance, 

Je vous viens.... 

GORGIBUS. 

Brisons là. Si, sans votre congé, 
Yalère votre fils ailleurs s'est engagé, 645 

I. ABOumifT. — La joie que Célîe «Toit eae en apprenaiit que wm 
amant ne loi étoit pas infidèle eût été de courte dorée, si le père de Valère 
ne fût pas venn à temps pour les retirer tous deux de peine. Vous pourres 
▼oîr, dans le reste des ^ers de cette pièce, que Toid, le sujet qni le fait Tenir. 

a. ViLLUKKQITIR , GoaOlBUS, CÉLIB, LlLIK , BOAHAAILLS, LA FuOU de 

Sganarelle, jjl Sititahte de Célie. ( 17340 

3. Segret est l'orthographe de l'édition originale. 

4. Trompons^ avec le signe du pluriel, dans les éditions de 1 660, 6a, 65, 
66, 66^, 73, 74, 8a, 9a et 97. 

5. De casser. (1673, 74, 8a, 1734.) 



si6 SGA5ARELLB OD LE COCU IMAGINAIRE. 

Je ne woa* pois celer qw ma fiDe Célie 
De» longtenq» par moi-même est promise à Létie; 
Et que, TÏdie en vertus, son icUMO- anjoardliin 
kTempécfae d'agréer on aalrc èpou qae hù. 

Un te) choix me [dalt fort. 

Et cette jnstc envie * 6S 
D'mi bonbevr étemel va coaronner ma vie. 

coaeiBCS. 
Alltnu clioisir le jour pour se donner la foi*. 

SCAHASBIXK*. 

A-t-on nûenx crn jamais être cocn qae mm ? 
Vous voyez * qn'en ce fait la jJns forte aj^iarence 
Peut jeter daiu l'esprit one fansse créanoe. 6! 

De cet exemple-ci ressouvenez- vous luen ; 
Et, quand vous verriez loot, ne croyez jamais rien. 



t.Caà iak ('■dnMar k Ocr^mt : 

s. 1 ^'spa* da ca i1/>rWliM^I et ém MUm* et Tahnrc, Aa^v di 
■a p«B loBgacBCBl qsdqBea réftedoM foit juts qD'oa pent lin la urne (1, 
p. iJS, 1B7 d* Ma «ditiaa. ■ m ai ytitutioa, dit-il, a*«B«t poial eboiBUte, 
pavea^aa, iKtkairaatM ti' . . . . _ 



^ «Ml. (.,H-) 

t- ToHCTOTra. (i65a, SS, 66, 7Î, 7*.) 

5. Henfnllaiae cÙt an cal leciDei la u^sBCati M H* rciirqiiH : • Siai 
■latliy Mnaritw, timu dm dew tor bin oblige de taat da baBs cIhhm 
qiw )• Tua* côtoie, et tau la ndooi de Totic jardiB ne K»t pal lafEian 
pour ma payer da la paine d'aioir meoB paor l'aoKiar de tooi («ta * cettt 
pito par caaa. Mmû j'oaUJoii de loot dii* nue choie ■ rarmiage da hi 
•Blaar, qui au qoa comme je o'ii es cHte pièce qae ja TOOi esioie qm 
par effwt de mémoire, il peat l'j Mre eoaU q|iuaulc da moti Ici oai poar Im 
aalm, bien qu'ili lignifient la même choie ; et comme ceni <9« riateor pcamt 
ïlre plni lignifeatifi, je mat prie da m'impoter (aala Ici bote» de cette aa- 
iiire que tOBi j troorarei, et je todi coi 
i!c laair loir rapiéieatCT cette pike eomi 
ilri pdcda jooéi qnl ait jamaJi para lur la Iciiia, > 

■ CtaottaMaaMamiidiai 1*1 édltianidatgMatda 1673. 
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NOTICE. 



Rien n*est mieux constaté que la chute de cette pièce. Nous 
avons d'abord sur ce point le témoignage, suspect, il est vrai, 
d'un ennemi; Tauteur des Nouvelles nouvelles s'exprime ainsi : 
« Le peu de succès qu'a eu son Dom Garde ou le Prince ja-- 
loux m'a îaît oublier de vous en parler en son rang ; mais je 
crois qu'il suffit de vous dire que c'étoit une pièce sérieuse et 
qu'il en avoit le premier rôle , pour vous faire connoître que 
l'on ne s'y devoit pas beaucoup divertir ^ » Mais une preuve 
plus sûre que cette affirmation malveillante, c'est d'abord le 
petit nombre des représentations et la faiblesse des recettes ' ; 
c'est aussi que la Grange et Vinot, dans la Préface placée en 
tête de l'édition de i68!t, ne nomment même pas parmi les 
comédies de Molière représentées en 1661 , ce Dom Garcie 
dont ils allaient être les premiers éditeurs. 

Ce qui n'est guère moins douteux que cette chute, c'est 
l'importance que Molière paraît avoir d'abord attachée à sa 
pièce. 

Après la démolition du théâtre du Petit-Bourbon, il venait, 
grâce à la bienveillance du Roi et de Monsieur, d'être mis en 
possession de la salle du Palais-Royal, la plus belle qui existât 
alors. Il devait tenir à ce que la première pièce nouvelle qu'il 
y risquerait fût un succès éclatant, qui vînt conQrmer ses suc- 
cès antérieurs et justifier la protection du Roi et de Monsieur. 
Le nouveau théâtre fut ouvert le ao janvier 1661, et Dom 
Garcie représenté le 4 février suivant. Si l'on se rappelle que 
la troupe ne jouait habituellement que trois fois par semaine, 

X. Nouvelles nouvelles (i663), troisième partie, p. a3o. 
a. Voyez plus loin, p. aai. 



aao DOM GARGIE DE NAVARRE. 

c'était presque une pièce d'inauguration, et il semble évident 
par là que Molière avait compté sur un succès. 

Cette comédie était écrite depuis longtemps déjà, il la lisait 
même, disaient ses ennemis, dans le dessein de s'assurer d'a- 
vance des prôneurs; et Somaize, dans ses Véritahles précieux 
ses^ en parle comme s'il en avait entendu la lecture, même 
avant la première représentation des Précieuses ridicules^ qui 
eut lieu le i8 novembre iGSg. Il fait dire au foëtb, au sujet de 
cette dernière pièce, qu'il prétend copiée sur celle de l'abbé de 
Pure : « Je ne pus m'empêcher de lui en dire mon sentiment 
chez un marquis de mes amis, qui loge au quartier du Louvre, 
où il la lut, avec son Dom GarciCy avant que l'on la jouât. 
IsGABiB. Ce que vous nous dites est furieusement incroyable; 
car il me souvient bien que dans ces Précieuses il improuve 
ceux qui lisent leurs pièces avant qu'on les représente, et par - 
là vous me diriez qu'il s'est tourné lui-même en ridicule. Lk 
POÈTE. Il est vrai que je n'aurois pas pensé qu'il eût brigué 
comme il fait; mais je sais de bonne part qu'il a tiré des 
limbes son Dépit amoureux à force de coups de chapeau et 
d'offrir des loges à deux, pistoles. Lb baron. C'est assez parler 
de sa méthode, et puisque vous avez oui lire son Dom Gar- 
de, dites-nous un peu ce que c'est. Lb poËtb. Ma foi, si nous 
consultons son dessein , il a prétendu faire une pièce sérieuse ; 
mais si nous en consultons le sens commun, c'est une fort 
méchante comédie, car l'on y compte plus d*incidents que 
dans son Étourdi^, » 

On voit que Somaize cherche au moins à se dédommager 
du succès des Précieuses, en prévenant le public, autant qu'il 
dépend de lui , contre Dom Garde, plus d'un an avant la re- 
présentation de cette dernière pièce. 

Mais un fait plus important, et que nous avons déjà eu Toc- 

z. Voyez les Véritables précieuses, réimprimées à la suite du 
Dictionnaire des Précieuses, dans le recueil dû à M. Liret', scène vu, 
p. 37 du tome II. Comme le remarque M. Livet, ce passage prouve 
au moiAs que Dom Garcîe c était depuis longtemps connu, puisque 
les Véritables précieuses de Somaize étaient imprimées le 7 jan- 
vier 1660. » 

« Indiqué d-deMas, p. 7, note a. 
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casioD de signaler dans la Notice du Cocu imaginaire^ c'est 
qne Molière , habitaellement assez indifférent au sort de ses ou- 
vrages ailleurs qu'à la scène, semble avoir voulu, par excep- 
tion, s'assurer un privilège pour Dom Garde huit mois avant la 
première représentation. C'est du moins ce qu'on peut con- 
clure d'un privilège enregistré seulement le 27 octobre i66a, 
mais, daté du 3i mai 1660, pour l'impression de l'Étourdi, du 
Dépit amoureux, du Cocu imaginaire et enfin de Dom Garcie^, 
Entre l'obtention et l'enregistrement du privilège , cette der- 
nière pièce avait été représentée sans succès. On voit donc 
que, soit avant la représentation de Dom Garde, soit après sa 
diute, Molière comptait bien faire imprimer sa pièce. On 
va voir qu'il eut aussi quelque peine à se résigner au mauvais 
succès de cette comédie au théâtre, et qu'à la ville, comme à 
la cour, il essaya de faire casser le premier arrêt qui lui avait 
éxé si défavorable. 

Voici les représentations et les recettes : 

Vendredi 4 féTiîer (1661), Dom Garcîe, pièce nouvelle de M. de 

Molière, Gorgihus dans le sac. 600^ 

Dimanche 6, idem 5oo 

Mardi 8, Dom Gareie, Plan-Plan, • 168 

Vendredi n, idem 4»6 

Dimanche i3, Dom Gareie, le Cocu 730 

Mardi i5 , idem 4<>o 

Jeudi 17, Dom Garcie et une petite comcdie 70 

Cette brusque diminution dans les recettes détermina sans 
doute la Comédie à ne point s'obstiner. Ce qui toutefois semble 
encore prouver que Molière était bien loin de regarder cette 
chute comme définitive, c'est que lui, toujours fort délicat 
dans ces questions d'argent, et qui paraît n'avoir jamais abusé, 
à l'égard de ses camarades, de sa qualité d'auteur et de chef 
de la troupe, consentit à recevoir 55o* pour ces sept re- 
présentations, c'est-à-dire près du cinquième de la recette 
totale. Ce qui prouve encore mieux la même illusion de sa 
part, c'est qu'il tenta d'en appeler à la cour du jugement de 
la ville : ce fut seulement, il est vrai, au bout d'un an et demi. 

I. Vojex la Notice de Sganarelle^ p. x5a-i54 du présent volume. 
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« Tendredi, 29* septembre (i66a). Joué aa Palais^-Royal 
le Prince jaloux pour le Roi*. » 

Molière reçut-il de ce côte un accueil plus encourageant? 
On ne peut guère en douter; car ce fut à peu près à cette 
date, moins d'un mois après cette représentation pour le Roi, 
que Molière, le 18 octobre 1662, parut songer sérieusement à 
faire imprimer sa pièce par les deux libraires Barbin et 
Quinet, et « leur fit transport, par un mot de sa main, » du 
privilège obtenu précédemment pour Dom Garde, et qu'il avait 
laissé dormir sans en faire usage pendant plus de deux années *. 
En outre, nous trouvons, l'année suivante, ces deux autres in- 
dications : 

« Le samedi, a9* septembre (i663), la troupe est partie, 
par ordre de Monsieur le Prince, pour Chantilly. On a joué 
t École des femmes, la Critique, le prixce jjlovxou dom CjiRCiB, 
t École des maris, t Étourdi et le Dépit amoureux. Le retour a 
été le vendredi 5* octobre. Reçu 1800*. Partagé et payé les 
frais du voyage. . . . i25*8' (c'est-à-dire, les frais de voyage 
prélevés, la part de chaque comédien, pour les six pièces re- 
présentées, a été de laS* 8»). » 

« Le jeudi, 11* octobre (i663), la troupe est partie par or- 
dre du Roi pour Versailles. On a joué le Prince jaloux ou 
Dom Garde, Sertorius, V École des maris, les Fâcheux, V Im- 
promptu dit, à cause de la nouveauté et du lieu, de Ver^ 
sailles, le Dépit amoureux, et encore une fois le Prince jaloux. 
Pour le tout, reçu de M. Bontemps, premier valet de cham- 
bre, sur la cassette, 33oo*. Partagé 23i*, Le retour a été le 
mardi a 3" octobre. » 

Ainsi donc, quatre représentations à la cour contre sept 
seulement à la ville : cette proportion qui était loin d'être la 
proportion habituelle, semble bien prouver que la cour, c'est- 

I . Registre de la Grange, On peut se demander si cette représen- 
tation pour le Roi eut lieu dans la salle destinée au public, et si 
c'était le Roi cette fois qui Tenait chez les comédiens, comme il ie 
fit encore quelquefois pour les deux autres troupes de l'Hôtel de 
Bourgogne et du Marais. Il 7 avait une autre salle de spectacle 
dans le Palais-Royal. Toutes deux avaient été construites par Ri- 
chelieu. 

9. Voyex encore ce privilège, ci-dessus, p. i5s. 
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à-dire le Roi lui-même, ainsi que le prince de Gondé, avaient 
montre une certaine faveur pour la comédie de Molière; car 
si Louis XIV avait laissé percer quelque impression défavo- 
rable, les courtisans n'eussent pas manqué de renchérir sur 
les dispositions du maître, et de faire bien sentir à Molière 
que la condamnation de la pièce était désormais irrévocable. 
Qu'on voie là, de la part du Roi, une preuve de goût et le 
sentiment des beautés relies qui éclatent encore dans cette 
oeuvre imparfaite, ou qu'on y suppose une sorte de générosité 
bienveillante et le désir de consoler le grand poète, mortiQé 
d'une chute qui réjouissait ses ennemis , cette approbation in- 
dulgente, quel qu'en soit le motif, fait honneur à Louis XIY. 
On peut croire que ce fut là ce qui enhardit Molière à es- 
sayer de faire agréer sa pièce au public de Paris, surtout avec 
l'aide de l'Impromptu de Versailles^ qui n'avait été encore 
représenté qu'une fois à la cour. 

DimaDche 4^ novembre (i663), le Prince jaloux ^ P Impromptu de 

Versailles 1090* 

Mardi 6* novembre, idem 660 

Les recettes sont assez élevées pour le temps; il faut attri- 
buer sans doute ce succès apparent à t Impromptu seul ; pour 
Dom Garcie^ ce second essai doit avoir été aussi malheureux 
que le premier; car il fut le dernier. Molière mit sa pièce au 
rebut : elle ne reparut plus à la scène, et ne fut imprimée que 
neuf ans après sa mort. 

On ne saurait attribuer principalement, ce nous semble, cet 
échec si marqué ni au désir de faire expier au poète les qua- 
tre éclatants succès qu'il avait obtenus, ni aux défauts très- 
réels de la pièce. Mais il parait évident, d'après ce qui est dit 
dans les Nouvelles nouvelles, qu'on était décidé d'avance à lui 
refuser toute espèce de talent pour le genre noble, soit conmie 
auteur, soit surtout comme comédien. 

Quant au premier point, c'est au lecteur à décider si cette 
tragi-comédie n'était pas après tout fort supérieure à plusieurs 
pièces du même genre qui obtinrent à cette époque des succès 
assez inexplicables, si elle ne présentait pas le même genre 
d'intérêt romanesque qui fusait alors la vogue de quelques 
pièces de Thomas Corneille, et si la grftce harmonieuse de 
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Qnmaalt ne se retrouvait pcMnt, par erfinpif?, dans œs Tende 
Dom Garde^ an sajet de rexprewioii, vraie oa affedée, des 
Beatimeots d'amoar : 

— Qae la difT^^reoce est connae ait^ment 
De toutes cet faTeort qaW fait aree ^tade 
A eellet où du ccenr fidt pencher Iliabitode ! 
Dans les unes toojoors on paroit se forcer; 
Mais les antres, hélas ! se font sans j penser. 
Semblables à ces eanx si pores et si belles 
Qni coulent sans effort des sources naturdles'. 

Sans prétendre faire de Dom Garcie un cbef-d'œnvre, il 
suffit de rappeler ici qu'une portion assez notable des vers a 
pu passer, avec de légers changements, dans le Misanthrope^ 
pour prouver que ce n'était pas du moins une œuvre vulgaire. 
Malheureusement pour cette pièce, le mérite de Molière 
comme poète comique était déjà trop bien établi pour qu'on 
le supposât capable de réussir dans le genre noble. Toute mal- 
veillance intéressée, toute jalousie mise à part, le public hé- 
site toujours à reconnaître au même homme deux supériorités 
différentes ; et quand l'une d'elles au moins est biâi ocmstatée, 
c'est en général une raison suffisante pour lui contester 
l'autre. 

Mais c'était surtout au comédien que Ton contestait le mé- 
rite de réussir dans les deux genres; et cette prévention, 
qu'elle fdt ou non fondée, nous semble ici plus concevable. 
La scène retentissait encore des éclats de rire qu'avaient son- 
levés le marquis de Mascarille et le Sganareile du Cocu ima^ 
ginairej et il était assez naturel d'identifier le comédien avec 
ces personnages qu'il avait créés aux applaudissements de tous, 
même de ses ennemis, pour que le souvenir de ces rôles 
bouffons poursuivît le spectateur, et le dominât à son insu, 
quand il voyait reparaître le valet Mascarille et le bourgeob 
Sganareile sous les nobles traits du prince de Navarre. Un co- 
médien habitué à exceller dans les rôles sérieux, et qui se 
risque par exception dans les rôles comiques, n'est exposé 
qu'à l'inconvénient de paraître firoid et peu plaisant; l'acteur 
comique qui s'élève aux rôles sérieux s'expose à un danger 

I. Vers 78-84. 
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beaucoup plus grave, celui de paraître ridicule. Que devient le 
prestige de son personnage digne et sérieux, si une intonation 
malheureuse vient rappeler trop aisément aux auditeurs les 
succès qu'il a obtenus dans un autre genre ? Nous ne pouvons 
savoir si, dans les rôles tragiques qu'il s'obstinait à jouer, Mo- 
lière était réellement inférieur aux acteurs contemporains qaoa 
était habitué à applaudir dans les mêmes rôles; mais ce qui 
parait certain, c'est qu'il y était autre, qu'il prétendait rompre 
avec les habitudes consacrées, et comme cela suffirait pour 
expliquer la chute de Dom Garcie, c'est un piûnt sur lequel 
on nous permettra d'insister. 

Molière avait déjà annoncé cette intention de réforme, en 
faisant critiquer par le Marquis des Précieuses ses camarades 
et lui, comme « des ignorants qui récitent comme ton parle; 
ils ne savent pas faire ronfler les vers, et s'arrêter au bel en- 
droit : et le moyen de connoftre où est le beau vers, si le co- 
médien ne s'y arrête, et ne nous avertit par là qu'il faut faire 
le brouhaha ^ ? » 

Mais c'est surtout dans t Impromptu de Versailles que cette 
critique de la déclamation ampoulée, alors en vogue, se marque 
par une suite de personnalités très-vives contre les comédiens 
de l'Hôtel de Bourgogne. Molière y traçait (scène i'*) le plan 
d^une petite comédie, où un poète, habitué à la façon de réci* 
ter à la mode [et Molière déclare qu'il se serait chargé de ce 
rôle), viendrait apporter une pièce à des « comédiens nouvel- 
lement arrivés de la campagne, » à la troupe de Molière, 
pour mieux dire. Avant de leur confier l'interprétation de son 
chef-d'œuvre, le poète aurait voulu les essayer; là -dessus un 
des comédiens lui aurait récité quelques vers de Nicomède^ 
(c le plus naturellement qui lui auroit été possible. » Et le 
poète se serait récrié : « Comment? vous appelez cela réciter? 
C'est se railler : il faut dire les choses avec emphase. Ecou- 
te^moî. » Et il contrefaisait dans le même rôle le tragédien 
Montfleury. a Mais, Monsieur, aurait répondu le comédien, il 
me semble qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capi- 
taine des gardes, parle un i)eu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque. — Vous ne savez ce que c'est, 

I . Le* Prècieuset ridicules^ scène x, ci-deMos, p. 93. 

MOLIILAI. Il i5 
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AUe^voas-en réciter comme vous faites, vous T«rrez si vous 
ferez ûmre aucun ^ / » Et Molière passait en revae les prin- 
dpaox acteurs de l'HAtel, les |>arodiant tous, à l'exception de 
Floridor, personnellement aimé du Roi. U n'y a pas là seule- 
ment toute une théorie nouvelle, qui devait choquer des habi- 
tudes invétérées et provoquer bien des contradictions ; il y a 
aussi une rancune personnelle contre les déclamatenrs empha- 
tiques qu'on opposait toujours à Molière, et, pour dire toute 
notre pensée, un souvenir de son échec comme acteur dans 
Dom Garcie^ une protestation contre les sévérités dont il était 
l'objet, dans ce rôle comme dans les autres rôles sérieux. 

Si cette conjecture semblait trop hasardée, noua prierions le 
lecteur de se rappeler un détail que nous avons dokmé plus haut 
(p. aaB), et quia ici son importance : c'est que quand Molière, 
deux ans après Tinsuccès de Dom Garcie^ essaya d'appeler de 
ce premier jugement et remit sa pièce à la scène, il fit coïnci- 
der cette reprise précisément avec les première et seconde re- 
présentations de t Impromptu de Fersailles : c'était y joindre 
comme une apologie du genre qu'il avait adopté, et une cri- 
tique du genre contraire. Cette intention ne nous semble pas 
contestable. . . , i . 

Nous n'avons pas à examiner si ce goût 'pour la simplicité 
extrême et pour le naturel était bien compatible avec le sys- 
tème de déclamation approprié aux personnages de notre an* 
cienne tragédie, et si des rôles nécessairement un peu conven- 
tionnels ne réclamaient pas aussi une certaine convention dans 
la manière de les réciter. Nous prétendons encore inoins que, 
même ses innovations une fois admises, Molière n'eût pas quel- 
ques défauts réels qui les compromettaient dans l'application. 
Mais ce qui n'est nullement prouvé pour nous, c'est que Mo- 
lière, comme acteur tragique, fût vraiment aussi faible que le ju- 
geaient les contemporains, et que, dans ce débat entre le public 
et lui, ce ne fût pas le public qui eût tort. Ce qui est encore 
plus douteux, c'est que , dans ce rôle de Dom Garcie, écrit 
d'un style franc," sobre, et n'ayant, en général, rien d'empha- 
tique , Molière n'ait pu déployer ses qualités habituelles ^ et 
c'est ici que nous devons placer une observation, très-judi- 
cieuse, selon nous, dont nous sommes redevables à l'éminoit 
artiste, souvent consulté par nous, M. Fr. Régnier. 
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S'il est une tradition consacrée au théâtre et que M. Fr. Ré- 
gnier, au début de sa cajcrière dramatique, a pu recueillir au- 
près de quelques vieux comédiens, c'est celle qui atteste la su- 
périorité de Molière dans le rôle d'Alceste du Misanthrope^ , 
Or le rôle du prince Dom Garcie se retrouve en partie dans 
celui d'Alceste. Doit-on supposer que si Molière avait été si 
faible dans le premier, il se serait montré supérieur dans le 
second? 

A> cette observation importante on peut ajouter que les pré- 
ventions d'un public habitué à voir Molière exceller dans les rô- 
les plaisants, cessaient d'être défavorables au grand comédien, 
quand le rôle de Dom Garcie, devenu celui d'Alceste, se trou- 
vait, dans le Misanthrope , mêlé à des incidents de comédie. 
Peut-être ont-elles contribué aussi à prêter au personnage 
d'Alceste un caractère qui n'était pas , selon nous , dans l'in- 
tention de l'auteur, une nuance de ridicule que Molière ne 
voulait sans doute pas lui donner. Cette façon dç comprendre 
ce rôle, qui a longtemps prévalu, et qui a donné lieu à bien 
des discussions, n'est plus celle de notre temps : ce qui nous 
frappe surtout dans le personnage d'Alceste, c'est cette pro- 
bité mâle et aussi cette tendresse douloureuse et mal récom- 
pensée qui commande la sympathie. C'était bien ainsi, croyons- 
nous, que Molière et son ami Boileau comprenaient Alceste^, 



I. Une institution permanente, comme celle du Théâtre-Français 
depuis Louis XIV, doit conserver, ce nous semble, des traditions 
pins sures qu'elles ne le sont ailleurs : elles 7 sont d'abord entre-* 
tenues et raviTëes par l'interprétation continue des mêmes chefs- 
d'œuTre et les comparaisons qu'elle provoque ; et de plus il n'est 
pas indifférent de remarquer que la longévité extraordinaire de 
quelques comédiens célèbres, fort soucieux des traditions de ce 
genre, peut leur donner aussi un caractère sérieux d'authenticité. 
Ainsi un homme de notre temps a pu consulter des gens qui avaient 
connu Préville, soit au théâtre, soit au Conservatoire. Préville, à son 
tour, avait pu recueillir les souvenirs de ceux qui avaient connu 
Baron; Baron enfin avait été l'élève et le camarade de Molière. 

s. Nous ne devons pas anticiper sur ce que nous aurons à dire à 
propos du Misanthrope ; mais nous devons au moins justifier provi- 
soirement ce que nous avançons ici au sujet de Molière et de Boi- 
leau. JD y a dans le Misanthrope une personne sage, donnée comme 
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el ai rinterpréutioQ coutnur e a lon gte mps prévalo, peut-être 
doît-€lle 900 origine à l'impression première^ à cette obstînatioii 
do public à tooIoît retronver partoat diei Molière raateur 
on l'acteur comiqoe. à cette prévention enfin qm aurait ainsi 
modifié dans le préjagé commun le caractère da HMe d'Alceste, 
après avoir nui cmellement à Molière dans celui de Dom Garde. 
En attendant qu'il prit cette revanche d'Alceste, Molière 
céda anx démonstrations du public mécontent, et abandrama, 
sans doute à partir de la reprise de i663, le rAle du prince 
jaloux. Nous savons le £ut par de Villiers , l'auteur probable 
des TiouvelUs tiouvelles que nous avons citées au commence- 
ment de cette Notice^ ^ un bien misérable adversaire du poète, 
dont nous rapporterons néanmoins oicore un autre jugement, 
non qu'il soit pour lui-même à relever , mais parce qu'il nous 

n» modèle de bon sens et d'honnêteté : c'est Élîante. Quel joge* 
ment porte-t-elle d'Alceste? 

Dant Mf façons d*agîr il est fort siagoller. 
Mais j'en fais, je l'aToue, nn cas particolier ; 
Et la sincérité dont son âme se piqne 
A quelque chose en soi de noble et d*héroiqne : 
C'est one Terta rare an siècle d'aujonrd*hni. 
Et je la Toudrois roir partout comme chez lai. 

(Act« IV, scène i.) 

Qu'on pèse bien toas les termes de ce jugement. Pour nous, c'est 
celui de Molière lui-même. Maintenant il 7 a une scène, une seule, 
où la situation d'Alceste, et non le personnage, fait rire; c'est celle 
d'un honnête homme obligé d*étre franc et qui veut rester poli, 
la scène du sonnet. Or Boileau dit dans une de ses lettres (au mar- 
quis de Mimeure, 4 août 1706, édition Berriat-Saint-Prix, tome IV, 
p. laS et 196) : c .... Je jouai {dans cette occasion) le vrai person- 
nage du Misanthrope dans Molière, ou plutôt j'j jouai mon propre 
personnage, le chagrin de ce misanthrope contre les méchants vers 
ayant été, comme Molière me l'a confessé plusieurs fois lui-même, 
copié sur mon modèle. 9 Peut-on croire que si Molière avait voulu 
dans cette scène donner à Alceste le moindre vernis de ridicule, 
il aurait été dire à son ami : c'est vous que j'ai voulu peindre? Et 
doit-on penser aussi qu'en ce cas Boileau se serait plu à se lecon- 
naitre dans ce portrait, et à le rappeler avec une satisfaction que 
nous trouvons très-h'gitime? 

I . Voyez notre tome I, p. 388, note 1 . 
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donne quelques indications sur la distribution de la pièce, les 
seules que nous ayons rencontrées. Voici ce que dit Yilliers 
|>ar la bouche de deux des personnages (si cette oml^re de 
comëdie a des personnages) de sa Réponse à V Impromptu de 
Versailles ^. ccAbiste....!! (le Peintre^) se croit le plus grand 
comédien du monde. OaPHiss. Il est si grand comédien, qu'il a 
été contraint de donner le rôle du prince jaloux à un autre, 
parce que Ton ne le pou voit souffrir dans cette comédie, qu'il 
devoit mieux jouer que toutes les autres, à cause qu'il en est 
auteur.... Abistb. L'on pourroit encore contrefaire ce gros 
porteur de chaise des Précieuses (sans doute da Parc : voyet 
ci-dessus^ p. 'i^^ note a) lorsqu'il joue un rôle sërieux. Oa- 
pHisB. Ce seroit quelque chose de bien divertissant : on ne 
peut le voii* sans rire, et il n'y eut que lui qui fit faire le 
brouhaha au Prince jaloux. Abistb. A propos du Prince ja^ 
loux^ que dites-vous de celle qui en joue la première amante ? 
Le Peintre dil qu'il faut de gros hommes pour faire les rois 
dans les autres troupes*; mais dans la sienne il ne faut que 
de vieilles femmes pour jouer les premiers rôles, puisqu'une 
jeune personne bien faite n'auroit pas bonne grâce. » (Scène v, 
p. 321, 3a3 et 3a4 du tome II de M. V. Fournel.) A qui Mo- 
lière confia-t-il son rôle de Dom Garcie? A la Grange, s'il le 
quitta (ce qui parait tout à fait improbable) dès les premières 
représentations ? Plus tard à la Thorillière, ou plutôt à Bré- 
court, l'un et l'autre venus du Marais dans la troupç en 
juin 1 66a? On ne peut former à cet égard que des conjectures. 
Mais c'est bien, comme le pense aussi M. Moland, à Madeleine 
Béjard que paraît s'appliquer la désobligeante remarque faite 
sur l'âge de l'actrice qui fat chargée du principal rôle de 
femme : elle joua donc Donc Elvire. La belle Marquise ne fut 
sans doute pas fâchée de se montrer sous l'habit de cavalier 



I. Ou la Vengeance des marquis^ jonëe, d'après M. V. Foumel, qui 
Ta rëîmprîmëe dans ses Contemporains de Molière^ en novembre! 663, 
et insérée en 1664 dans le yolume intitulé les Diversités galantes, 

a. C'est, dans cette pièce comme dans celle de BoursauU, dont le 
titre au moins (Je Portrait du Peintre) est bien connu, Molière qui 
est ainsi désigné. 

3. Voyez P Impromptu de Versailles ^ scène i. 
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de Done Ignés ; et son mari du Parc pouvait convenir au per- 
sonnage de Dom Lope, l'amant rebuté d'Elise. 

Le plus grand intérêt du Prince jaloux est aujourd'hui 
pour nous d'avoir été comme une première et imparfaite 
ébauche d'un immortel chef-d'œuvre. C'est bien déjà le type 
que consacrera Molière dans le Misanthrope^ et qu'il indiquait 
lui-même en donnant d'abord pour second titre à cette der- 
nière pièce celui de t Atrabilaire amoureux^. Seulement Al- 
ceste n'a que trop raison d'être jaloux; Dom Garde a tort de 
l'être, ou du moins Tauteur semble le condanmer par la bou- 
che de sa fidèle et irréprochable Done El vire, si différente de 
Célimène. C'est ici qu'il faut dire un mot de la jnèce italienne 
d'où Molière a tiré la sienne, et des modifications qu'il a fait 
subir aux principaux personnages de l'auteur original. 

Les commentateurs parlent d'une pièce espagnole sur le 
même sujet, et dont ia pièce italienne ne serait que Timitation. 
Existe^t-cUe ? c'est possible ; mais nous n'avons pu la décou- 
vrir. Le savant traducteur de Ticknor, M. Magnsabal, consulté 
par nous, nous a dit ne point la connaître. M. Antoine de la 
Tour, si versé dans la littérature espagnole, a bien voulu 
écrire en Espagne et consulter les personnes les plus compé- 
tentes : ces obligeantes recherches ont été vaines. Mais lors 
même qu'on arriverait à trouver une pièce espagnole sur le 
même sujet (et il est difficile de croire qu'en Espagne comme 
en France ce type du jaloux n'ait pas souvent ctc traité avec 
des analogies inévitables, et que le sujet seul amène sans qu'il 
y ait imitation), encore faudrait-il prouver la priorité de la 
pièce espagnole. Il est probable qu'au temps de la domination 
espagnole en Italie, cet échange entre les deux littératures 
s'est trop souvent produit, pour ne pas rendre la question 
d'antériorité aussi embarrassante qu'elle l'est parfois pour 
nous quand il s'agit de déterminer lequel, au dix-septième 
siècle, des deux théâtres contemporains, celui de Molière ou 
celui de Dominique, a été Timitateur de l'autre. La pièce ita- 
lienne n'est pas d'ailleurs assez remarquable, malgré quelques 

I . Nous avons trouré ce titre dans le privilège enregistré par la 
Coropagnie des libraires, et nous avons cité ce passage, ci-dessus, 
p. 148, note 3. 
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traits heureux, qae nous signalerons dans notre commentaire, 
pour rendre cette question bien intéressante. 

Elle est d'un auteur assez peu célèbre, André Cicognini, 
que Tiraboschi ne mentionne dans son histoire de la littéra- 
ture italienne, que pour dire qu'il eut le premier Fîdée d'intro- 
duire les ariettes dans les drames*. Goldoni, dans ses Mé- 
moires^ en parle avec une certaine estime : « Parmi les 
auteurs comiques que je lisais et que je relisais très-souvent, 
dit-il en parlant de ses premières lectures, Gicognini était 
celui que je préférais. Cet auteur florentin, très-peu connu 
dans la république des lettres, avait fait plusieurs comédies 
d'intrigue, mêlées de pathétique larmoyant et de comique tri- 
vial ; on y trouvait cependant beaucoup d^intérèt, et il avait 
l'art de ménager la suspension et de plaire par le dénoûment. 
Je m'y attachai infiniment; je i'étudiai beaucoup), et àTâgede 
huit ans j'eus la témérité de crayonner une coniédie. J'en fis 
la première conGdence à ma bonne, qui la trouva char- 
mante'. » Malheureusement Goldoni ne nous dit point s'U a 
relu depuis Gcognini, ou s'il en juge seulement d'après ^on 
impression d'enfance, au temps où il prenait sa bonne pour 
confidente de ses essais dramatiques. 

La lecture de la pièce qui répond à notre Dom Garde de 
Navarre ne justifierait pas tout à fait, sans la démentir absolu- 
ment, l'admiration précoce de Goldoni pour Gcognini. Cette 
comédie est intitulée : le Gelosie forttmate del prencipe Rodri-- 
go^ opéra di Giacinto Andréa Cicognini^ Fiorentino^. Elle est, 
en trois actes, en prose, avec un prologue en vers, entre 
r Amour et la Jalousie, Prologo per musica. Le fond est à 
peu près le même que celui de la pièce de Molière, quoique la 
disposition des scènes soit différente : elles sont, en général, 

I. Giaelnto Andréa Cîeognini Fiorentino, di eui dieesi e/u fosse il 
primo ehe introdueesse r ariette n^ drammi, usandole la prima volta nel 
suo Giasone. (Storia délia letteratura italiana, tome VIII, 1796, 
p. 399, 400.) 

1. Mémoires de M. Goldoni^ Paris, 1787, tome I, p. il. 

3. L'édition dont nous nous sommes serri est de Venise, i66i. 
Mais il y en arait eu une au moins auparavant, dont M. Moland 
(tome n, p. 127) donne la date, Pérouse, i654. Celle-ci serait en 
cinq actes. 
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fort longues, mal liées entre elles, avec des changements de 
scène et de décoraticm dans rintërienr des actes : il semble 
que la pièce entière, où le dialogue est souvent coupé en ex- 
clamations alternatives entre Tamant et l'amante, et conome 
taillé déjà en duos de colère ou d'amour, soit un opéra qui at- 
tend les vers et la musique. Le langage est souvent plat et 
prétentieux à la fois. L'héroïne est une femme guerrière, qui 
brandit son épée pour les combats ; elle sait l'escrime, et en 
donne la preuve dans un duel avec son amant. Ce type d'a- 
mazone, mis à la mode par TArioste et par le Tasse, pourrait 
porter à penser que, pour ce personnage au moins, la pièce 
est bien d'origine italienne. Le prince jaloux de Gicognini n'est 
qu'un maniaque, jaloux sans motif suffisant, une espèce de fou 
furieux, qui n'a d'autre mérite que de se rendre parfaitement 
justice dans ses moments lucides : « Je suis, dit-il, un démon 
qui règne, ou un roi possédé du démon ^. » On peut se faire du 
reste une idée suffisante de la pièce par l'analyse, très-dévelop- 
pée et entremêlée de scènes traduites, qu'en donne Cailhava ^. 
Noys devons dire toutefois que Cailhava ne traduit pas tou- 
jours exactement, ou traduit sur un texte un peu différent du 
nôtre. Il y a, par exemple, dans la pièce de Cicognini, deux 
personnages accessoires et censés amusants, Cortadiglio et le 
philosophe Teobaido, qui sont devenus chez Cailhava Arlequin 
et Pantalon. Les traits les plus choquants de l'original italien 
sont souvent adoucis dans la traduction : elle pourrait bien 
être, du reste, la simple reproduction de celle qui parut, avec 
le texte, en 171 7, quand la Comédie-Italienne remit la pièce à 
la scène, sans doute en la modifiant un peu'. 

I. Page 104. 

9. De VArt de la eomédiey 1786, tome II, p. 71-91. 

3. Nous trouvons la mention de cette tradaction dans les Recher- 
ches sur le* théâtres de France^ par de Beaucliamps, 1735, tome III, 
p. *70 : // Principe geloso o le Fortunate gelosie di Rodrigo^ re di Va- 
lensa, « Le Prince jcdouXy tragi-comédie en cinq actes, par Lelio, 
jouëe le 3o* mai 17 17, àéàiée à M. le duc de Noailles, à présent 
maréchal de France, traduite par le sieur Bernard, et imprimée 
chez Briasson. » On voit quUci la pièce est en cinq actes (et c'est, 
ainsi que la donne Cailhava), au lieu que dans Toriginal italien 
que nous avons sous les yeux, elle est en trois actes, fort longs, il 
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Des deux personnages principaux, fort singuliers, de la pièce 
italienne, Molière a su faire au moins deux personnages rai- 
sonnables, Done Elvire, qui intéressé et qui touche, et Dom 
Garcie, dont, chez lui, la jalousie n'est pas celle d'un frénétique : 
Molière la motive mieux, trop bien, peut-on dire, pour refiet 
général; car le vice principal de ce rôle, c'est que la jalousie 
du prince est souvent assez concevable, et Ton ne comprend 
pas trop que sa maîtresse ait le droit de s'en montrer si of- 
fensée. Il semble même que Molière ait bien senti ce défaut, 
en transportant dans le Misanthrope une partie du rôle de 
Dom Garcie, et en mettant Alceste aux prises, non plus avec 
une maîtresse injustement soupçonnée comme Done Elvire, 
mais avec une coquette qui le trompe véritablement. 

est vrai, et qii^on pouvait d'ailleurs couper comme on le roulait, 
les scènes ne se suivant pas toujours, les personnages entrant et 
sortant sans se voir : Tauteur italien ne parait pas soupçonner cette 
règle qu'on observait déjà rigoureusement en France, de ne laisser 
jamais dans un acte le théâtre vide. 
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Dont Garcie a paru d'aboni an commencement du tomeTIl 
de l'édition de i68a, intitula, ainsi que le tome V11I : Les Œit- 
près posthumes. . . , imprimées pour la première fois en 1 68a . Le 
titre est : 

DOM GARCIE 



LE PRINCE JALOUX, 

PAR ]. B. P. MOLIERE. 

Rrpratuit pour la f«m<*re/,ù, It qua- 

Iriéme Ftvritr i65r, tôt te Thcasire Ji la Salit da Palaii Royal, 

Par la Trouppe de Mohsieitb, 

Frère unique du Roj. 

Nous n'avons eu à relever pour le texte, avec quelques va- 
riantes nées de fautes typographiques qui sont échappées aux 
éditeurs de 1681, qu'un petit nombre de différences iatroduites 
par l'édition de 1734, et passées de là dans les éditions plus 
récentes. 

Pour le privilège, obtenu dès 1660, voyez ci-dessus la No- 
tice, p. aaoet 121, et la Notice de Sganarelle, p, i5a et i53. 
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SOMMAIRE 



DE 



DOM GARCIE DE NAVJKRE OU LE PRINCE JALOUX, 

PAB VOLTAIRE. 

Molière joaa le rôle de Dom Garcîe, et ce fut par cette pièce 
qu*il apprit qu'il n'avait point de talent pour le sérieux, comme 
acteur*. Ija pièce et le jeu de Molière furent très-mal reçus. Cette 
pièce, imitée de l'espagnol*, n^a jamais é\é rejouée depuis sa chute. 
La réputation naissante de Molière souffrit beaucoup de cette dis- 
grâce, et ses ennemis triomphèrent quelque temps. Dom Gareie ne 
fut imprimé qu'après la mort de l'auteur. 

I. Tojez la Notice ^ ci-dessas, p. aa4 et siÛTUites. 
a. Voyez d-deasas, p. a3o. 



PERSONNAGES». 

DOM GARCIE, prince de Navaire, amant dTElTire*. 

ELvihE', princesse de Léon. 

ÉLISE*, confidente d'E3vi^e^ 

DOM ALPHONSE, prince de Léon, on prince de CasdUe, 
soos le nom de DOM SYLVE. 

IGNÉS% comtesse, amante de Dom SWve, aimée par Mamre- 
gat'^, osorpatear de l'État de Léon. 

DOM ALVAR, confident de Dom Garde, amant d'Élise. 

DOM LOPE*, antre confident de Dom Garde, amant rebnté* 
d'Élise. 

DOM PEDRE, ëcuyer d'Ignés**. 

I. Acmms, aa lieu de PHBSonrAGU, dans rédition de 1734. — 
La* paaionrAGHs, dans celle de 1694 B. 
9. Amant de Done Elrire. (1734.) 

3. D. Eltibe. (1694 B.) — DoHE Eltiui. (1734O 

4. Les noms de Dom Alphonse et de Done Ignés précèdent celni 
d'Élise dans Tédition de 1734. 

5. Confidente de Done Elvire. (1734.) 

6. Doue Ighès. (1734.) 

7. LVdition de 1734 écrit ce nom arec on accent : MMtrtgat. 

8. Les éditions de 1682, 1684 A et 1697 écrirent ici, iciseole- 
ment, ce nom avec une s : Lofes; celles de 1710 et de 17 18 mettent 
en outre un accent : Lorés. 

9. Le mot rebuté a été supprimé dans Pédition de 1734* 

10. L'édition de 1734 ajoute à la liste des personnages : uv Page 
de Done El vire; voyez ci-aprèt, p. 3 5 a, note i. 



La scène est dans Astorgue, ville d*Espagne, 
dans le rojaume de Léon. 



DOM GARCIE DE NAVARRE 



ou 



LE PRINCE JALOUX 



COMÉDIE». 



ACTE L 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DON£ ELVIRE. 

Non^ ce n^est point un choix qui pour ces deux amants 
Sut régler de mon cœur les secrets sentiments ; 
Et le Prince n^a point dans tout ce qu'il peut être 
Ce qui fit préférer Tamour qu'il fait paroître. 
Dom Sylve, comme lui, fit briller à mes yeux 
Toutes les qualités d'un héros glorieux ; 
Même éclat de vertus, joint à même naissance, 



I. Dan* l'édition de 1734 la pièce est intitulée : Dom (Dok, ici et paitoat 
ailleurs dans celle de 1773} G Ame» dk Nayarek on le Priiicb jaxoux, oo> 
MÎDU nÉRoïQua. Nous sTons reproduit complètement plus haut, à la pa^ 
a34, le titre donné par l'édition de i68a^ la première oà Dom Garde a été 
imprimé. 
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Me parloit en tous deux pour cette préférence ; 

Et je serois encore à nommer le vainqueur, 

Si le mérite seul prenpit droit sur un cœur : lo 

Mais ces chaînes du ciel qui tombent sur nos âmes 

Décidèrent en moi le destin de leurs flammes; 

Et toute mon estime, égale entre les deux, 

Laissa vers Dom Garcie entraîner tous mes vœux. 

ELISE. 

Cet amour que pour lui votre astre vous inspire 1 5 

N'a sur vos actions pris que bien peu d'empire, 
Puisque nos yeux, Madame, ont pu longtemps douter 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux traiter. 

DONE ELVIRE. 

De ces nobles rivaux Tamoureuse poursuite 

A de fâcheux combats, Élise, m'a réduite. ao 

Quand je regardois Tun , rien ne me reprochoit 

Le tendre mouvement où mon àme penchoit; 

Mais je me Timputois à beaucoup d'injustice 

Quand de l'autre à mes yeux s'offroit le sacrifice ; 

Et Dom Sylve, après tout, dans ses soins amoureux a 5 

Me sembloit mériter un destin plus heureux. 

Je m'opposois encor ce qu'au sang de Castille 

Du feu roi de Léon semble devoir la fille , 

Et la longue amitié qui d'un étroit lien 

Joignit les intérêts de son père et du mien. 30 

Ainsi, plus dans mon âme un autre prenoit place. 

Plus de tous ses respects je plaignois la di3gràce ; 

Ma pitié, complaisante à ses brûlants soupirs, 

D'un dehors favorable amusoit ses désirs. 

Et vouloit réparer, par ce foible avantage, 35 

Ce qu'au fond de mon cœur je lui faisois d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais son premier amour, que vous avez appris. 
Doit de cette contrainte affranchir vos esprits ; 
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Et puisqu'avant ses* soins, où pour vous il s'engage, 
Done Ignés de son cœur avoit reçu Thommage, 40 

Et que, par des liens aussi fermes que doux, 
L'amitié vous unit, cette comtesse et vous. 
Son secret révélé vous est une matière 
A donner à vos vœux liberté toute entière; 
Et vous pouvez, sans crainte, à cet amant confus 4 5 
D'un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 

BONE ELVIRE. 

Il est vrai que j'ai lieu de chérir la nouvelle 

Qui m'apprit que Dom Sylve étoit un infidèle. 

Puisque par ses ardeurs mon cœur tyrannisé 

Contre elles à présent se voit autorisé, 5o 

Qu'il en peut justement combattre les hommages, 

Et, sans scrupule, ailleurs donner tous ses suffrages ; 

Mais enfin quelle joie en peut prendre ce cœur. 

Si d'une autre contrainte il souffre la rigueur. 

Si d'un prince jaloux rétemelle foiblesse 55 

Reçoit indignement les soins de ma tendresse, 

Et semble préparer, dans mon juste courroux. 

Un éclat à briser tout commerce entre nous ? 

ÉLISE. 

Mais si de votre bouche il n'a point su sa gloire^ . 
Est-ce un crime pour lui' que de n'oser la croire? 60 

* 

I. Ses e«t le texte de 168a ; dans les éditions postérieores, ces^ leçon pent- 
éfre préférable. 

a. Est-ce crime pour loi. (1694 B.) — Dans la pièce italienne, le prince 
jaloux n*a point cette excuse ponr sa jalousie. Delmira, dès la premièfe scène, 
parle de sa passion pour Rodrigo, en son absence, il est Trai, mais dans des 
termes assex Tifs pour faire supposer que le prince a dû deviner au moins quel- 
que chose de cet amour ^ et est peu excusable de n*y pas croire. Sans mêler 
à cet «Ten de sa passion cette réserve et cette dignité que Ton peut remarquer 
ici dans la pièce française, elle dit à ses dame» x Oh DioJ amo Rodrigo, 
m*ama Rodrigo ; un sol arhltrio regge i nostri euori; son gemelli il desiderio 
delV uno ed il voler dell' allro; respira Rodrigo solo quelP aure chs respiro 
Delmira; e nelC idea di Delmira si nutriscono solo quel pensieri cke prima 
nacquero nella mente di Rodrigo : in somma, un* anima sola serve di spirito 
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Et ce qui d*an rival a pa flatter les feux 
L'autorise-t-il pas à doater de vos vœux? 

DONE BLVIRE. 

Non, non, de cette sombre et lâche jalousie 

Rien ne peut excuser Tétrange irénésie; 

Et par mes actions je Tai trop informé 6 S 

Qu'il peut bien se flatter du bonheur d'être aimé. 

Sans employer la langue, il est des interprètes 

Qui parlent clairement des atteintes secrètes : 

Un soupir, un regard, une simple rougeur, 

Un silence est assez pour expliquer un cœur; 70 

Tout parle dans lamour; et sur cette matière 

Le moindre jour doit être une grande lumière, 

Puisque chez notre sexe, où Thonneur est puissant, 

On ne montre jamais tout ce que Ton ressent. 

J'ai voulu, je l'avoue, ajuster ma conduite, 7 S 

Et voir d'un œil égal l'un et l'autre mérite; 

Mais que contre ses vœux on combat vainement. 

Et que la différence est connue aisément 

De toutes ces faveurs qu'on fait avec étude, 

A celles où du cœur fait pencher l'habitude ! So 

Dans les unes toujours on paroit se forcer ; 

Mais les autres, hélas ! se font sans y penser, 

a due viventiy innanima due petti^ açviva due cuori. Ma, etc. Autre différence : 
Dom Garde, comme Done Elvire le rappelle pins loin, lui a rendu un serrioe 
(jui soffinit ponr motiver la reconnaissance et l'amour de la prinoeeie, en la 
sauvant de la tyrannie de l'usurpateur Mauregat; tandis que Rodrigo a en- 
levé an roi d'Aragon sa sœur Delmira, dont on lui refusait la main, et la re- 
tient prisonnière dans ses États, ce que Delmira du reste parait lui avoir par- 
donné très-aisément. En£n, dès la seconde scène, quand on entend le canon 
qui annonce la paix conclue entre les deux rois, Deloûra s'imagine qne la ville 
est attaquée, et elle saisit une épée pour défendre son fiancé Rodrigo contre le 
roi son frère, qui vient la délivrer. « Aux armes 1 aux armes! » s'écrie- t-ellc» 
Molière a très-bien fait sans doute de laisser à l'auteur italien l'honneur de ces 
inventions. Si Done Elvire est beaucoup plus intéressante que Delmira, la ja- 
lousie de Dom Garde est aussi beaucoup mieux motivée. Mais c'est préosénaent 
parce qu'elle est plus concevable, et même parfois aasex naturelle, que l'indigna- 
tion d'£lvire en le voyant douter de son amour nous luisse asscx froids. 
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Semblables à ces eaux si pures et si belles, 

Qui coulent sans effort des sources naturelles. 

Ma pitié pour Dom Sylye avoit beau Témouvoir, 85 

Ten trahissois les soins ' sans m'en apercevoir; 

Et mes regards au Prince, en un pareil martyre, 

En disoient toujours plus que je n*en voulois dire. 

ÉUSB. 

Enfin, si les soupçons de cet illustre amant, 
Puisque vous le voulez, n'ont point de fondement, 90 
Pour le moins font-ils foi d'une âme bien atteinte. 
Et d'autres chériroient ce qui fait votre plainte. 
De jaloux mouvements ^ doivent être odieux. 
S'ils partent d'un amour qui déplaise à nos yeux*; 
Mais tout ce qu'un amant nous peut montrer d'alarmes 
Doit, lorsque nous l'aimons, avoir pour nous des charmes : 
Cest par là que son feu se peut mieux exprimer ; 
Et plus il est jaloux, plus nous devons l'aimer. 
Ainsi, puisqu'en votre âme un prince magnanime.... 

DONS ELVIRB. 

Ah ! ne m'avancez point cette étrange maxime. 100 

Partout la jalousie est un monstre odieux : 

Bien n'en peut adoucir les traits injurieux; 

Et plus l'amour est cher qui lui donne naissance. 

Plus on doit ressentir les coups de cette offense. 

Voir un prince emporté, qui perd à tous moments io5 

Le respect que l'amour inspire aux vrais amants; 

Qui, dans les soins jaloux où son âme se noie. 

Querelle également mon chagrin et ma joie. 



I . Ce paiMgo ett obacur ; poamit-on l'expliquer ainsi : Bla pitié pour Dom 
SjItc atût beau émoavoir, inquiéter le prince Dom Garde, mes regards dé- 
mentaient sans cesse les témoignages même qne je m'efforçais de donner de 
eeCS* pitié, tandis qu'an prince ils en disaient toujours plus que je n'en Ton- 
laiadire? 

a. Des jaloux mouTements. (1718.) 

3. Qui déplaît à nos yeux. (1734.) 

MoLiiaB. II 16 
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Et dans tons mes regarda ne peat rien renwrqaer 

Qa'en fiiveiir d'un rival il ne venille expliquer : i lo 

Non, non, par ces soupçons je sois trop offensée ; 

Et sans déguisement je te dis ma pensée : 

Le prince Dom Gorcie est cher A mes désirs ; 

D peut d'un caur îUnstre échauffer les soupirs; 

Au milieu de Léon on a vu son courage 1 1 S 

Me donner de sa flamme un noble témoignage, 

Braver en ma faveur des périls les plus grands*, 

M'enlever aux desseins de nos lâches tyrans. 

Et dans ces murs forcés * mettre ma destinée 

A. couvert des horreurs d'un indigne hjménée ; i «o 

Et je ne cèle point que j'aurois de l'ennoi ^ 

Qne la gloire en fàt dae à quelque autre qu'à lui; 

Car un cœur amoureux prend un plaisir extrême 

A se voir redevable, Élise, à ce qu'il aime. 

Et sa flamme timide ose mieux éclater, ni 

Lorsqu'en favorisant elle croit s'acquitter. 

Oui, j'aime qu'un secours, qui hasarde sa tête', 

Semble à sa passion donner droit de conquête; 

J'aime que mon péri] m'ait jetée en ses mains; 

Et si les bruits communs ne sont pas des bruits vains, il» 

Si la bonté du Ciel nons ramène mon frère. 

Les vœux les plus ardents qne mon cœur puisse foire, 

Cest que son bras encor sur un perfide satig 

Puisse aider à ce frère à reprendre son rang, 

Et par d'heureux succès d'une haute vaillance, i35 

Mériter tons les soins de sa reconnoissance ; 



I. Bnrcr en ma fuTwtr la pMli In plugnadi. (171O, 18, 3t.) 

3. fonxâ pu loi, que (od eonnga ■ totttt. 

3. Qù met u huûd, ca piril b tèu da priw* 1 voTaa U Diolimm 
it «. Littri. 



ACTE I, SCÈNE 1. 243 

Mais, avec toat cela, s'il pousse mon courroux, 
S'il ne purge ses feux de leurs transports jaloux 
Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire, 
Cest inutilement qu'il prétend Donc Elvire : 140 

L'hymen ne peut nous joindre, et j'abhorre des nœuds 
Qui deviendroiént sans doute un enfer pour tous deux. 

ELISE. 

Bien que l'on pût avoir des sentiments tout autres*. 
C'est au Prince, Madame, à se régler aux vôtres ; 
Et dans votre billet ils sont si bien marqués, 145 

Que quand il les verra de la sorte expliqués'.... 

DONE ELVIRE. 

Je n'y veux point. Élise, employer cette lettre : 

C'est un soin qu'à ma bouche il me vaut mieux commettre. 

La faveur d'un écrit laisse aux mains d'un amant 

Des témoins trop constants de notre attachement. i5o 

Ainsi donc empêchez qu'au Prince on ne la livre. 

ELISE. 

Toutes vos volontés sont des lois qu'on doit suivre. 
J'admire cependant que le Ciel ait jeté 
Dans le goût des esprits tant de diversité. 
Et que ce que les uns regardent comme outrage x 5 5 
Soit vu par d'autres yeux sous un autre visage *. 
Pour moi, je trouverois mon sort tout à fait doux. 
Si j'avois un amant qui pût être jaloux ; 
Je saurois m'applaudir de son inquiétude ; 



I. Des sentimeiits tons antres. (17 10, 18.) 

3. Ce ters a été omis dans l'édition de 1694 B. 

3. Montaigne a pris souvent visage dans le sens é^aêpeet en pariant déa 
choses. Voici entre antres un exemple cité par M. Littré : « Notre Ame regarde 
la chose d'un antre oeil, et se la représente par un antre TÎsage. » {EssaU, 
lÎTre I, chapitre xxsm, Ters la fin.) Et Molière Ini-méme a dit : « De qnel 
ail, à Totre avis , pensei-vons qne je paisse Toir cet amas d'actions indignes, 
dont on a peine aux jeux du monde d'adoncir le naiiTais Tlsage ? » {Dom 
Jmetm on le Feelin de pUrrty acte IV, scène iv.) 



2144 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Et ce qui pour mon âme est souvent un peu rade, x6o 
C'est de voir Dom Alvar ne prendre aucun souci. 

DONE BLVIRE. 

Nous ne le croyions pas si proche : le voici. 



SCENE II. 

DONE ELVIRE, DOM ALVAR, ÉLISE. 

DONE ELVIRE. 

Votre retour surprend : qu'avez- vous à m'apprendre? 
Dom Alphonse vient-il ? a-t-on lieu de l'attendre ^ ? 

DOM ALVÀR. 

Oui, Madame ; et ce frère en Castille élevé i65 

De rentrer dans ses droits voit le temps arrivé. 

Jusqu'ici Dom Louis, qui vit à sa prudence 

Par le feu Roi mourant commettre son enfance, 

A caché ses destins aux yeux de tout l'État, 

Pour l'ôter aux fureurs du traître Mauregat ; 170 

Et bien que le tyran, depuis sa lâche audace , 

L'ait souvent demandé pour lui rendre sa place , 

Jamais son zèle ardent n'a pris de sûreté 

A Tappas dangereux de sa fausse équité. 

Mais, les peuples émus par cette violence 175 

Que vous a voulu faire une injuste puissance'. 

Ce généreux vieillard a cru qu'il étoit temps 

D'éprouver le succès d'un espoir de vingt ans : 

Il a tenté Léon, et ses fidèles trames 

Des grands comme du peuple ont pratiqué les âmes *, 180 

I. A-t-on Heu de Tentendre? (1718.) 

a. Ordinairement cette tonmare {du participe absolu)^ qni a un caratfère 
particnlier de TÎTacité, ne comprend qn*un petit nombre da mots ; ici elle ren- 
ferme denz Ters tont entiers. [lYote d* Auger.) 

3. Le dernier mot de ce Ters manque dans l'édition de i68a. 



ACTE I, SCÈNE II. 2/|5 

Tandis qae la Castille armoit dix mille bras 

Pour redonner ce prince aux vœux de ses États ; 

Il fSadt auparavant semer sa renommée , 

Et ne veut le montrer qu en tête d'une armée ^ 

Que tout prêt à lancer le foudre punisseur ^ 1 85 

Sous qui doit succomber un lâche ravisseur. 

On investit Léon, et Dom Sylve en personne 

Commande le secours que son père vous donne. 

DONE ELVIRE. 

Un secours si puissant doit flatter notre espoir; 

Mais je crains que mon frère y puisse trop devoir*. 190 

DOM ÀLVÀR. 

Mais, Madame, admirez que, malgré la tempête 
Que votre usurpateur oit gronder sur sa tête'. 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 



I. Pmnisseur est dans le Trésor de NUot (1606), mais ensuite il ne se 
troare, an dix-septième siècle, ni dans Faretière, ni dans le Dictionnaire de 
r Académie, U n'est dans ce dernier dictionnaire que depuis l'édition de i835. 
Corneille arait dit pourtant dans Pompée , acte IV , scène IT, ^ers 1400 : 

Le fondre pnnissenr que je ^ois en tes mains. 

Mais peat-étre rezprassion fut-elle critiquée , car il mit plus tard le fimdre 
souhaité. Voltaire blâme avec raison cette substitution (supposé qu'elle ne soit 
dne qu'à quelque scrupule de puriste, car souhaité n*a en soi aucun rapport 
de sens arec punisseur, et répond bien d'ailleurs au sentiment qui domine dans 
le passage) ; mais il s'est trompé en donnant punisseur comme un néologisme 
dû à Corneille : « Punisseur , dit-il, était un beau terme qui manquait à notre 
langue. 9 Cest au contraire un mot assez souTcnt employé bien arant Cor- 
neille. A. d'Anbigné (les Tragiques, livre II [, édition de M. Lalanne, 1857, 
p. i4g) nous montre le vaillant Josué punisseur très-sévère. Voyez dans le 
Dictionnaire de M» lAttré d'autres exemples du seizième siècle. 

a. On peut ne pas saisir tout de suite la pensée ou plutôt le sentiment que ce 
▼ers renferme. Elvire craint que son frère ne soit trop rederable an secours de 
la Castille, parce que alors sa main pourrait bien être donnée à Dom SyWe, 
comme prix d'un tel serrioe. (Note eTAuger.) 

3. Que TOtre usurpateur Toit gronder sur sa tête. (1697, 1734.) •— L'emploi 
da Terbe ouïr au présent de l'indicatif était devenu rare au temps de Molière. 
Le plus récent exemple que cite M. Littrc est de Descartes ( Méditation III*, 
paragraphe 7) : « Si j'ois maintenant quelque bruit, si je vois le soleil. » Mais 
on en trouve d'antres dans une pièce qui se maintint longtemps au théâtre, 



!i46 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Qa*à la comtesse Ignés il va donner la main. 

DONE ELVIRE. 

n cherche dans Thymen de cette illustre fille 19$ 

L'appui du grand crédit où se voit sa famille. 
Je ne reçois rien d'elle, et j'en suis en souci ; 
Mais son cœur au tyran fut toujours endurci. 

ÉLISE. 

De trop puissants motifs d'honneur et de tendresse 
Opposent ses refus aux nœuds dont on la presse aeo 
Pour. . . . 

DOM ALYAR. 

Le Prince entre ici. 



SCÈNE IIL 

DOM GARCIE, DONE ELVIRE, DOM ALVAR, 

ÉLISE. 

DOM GARaE. 

Je viens m'intéresser, 
Madame, au doux espoir qu'il vous vient d'annoncer. 
Ce frère qui menace un tyran plein de crimes, 
Flatte de mon amour les transports légitimes : 
Son sort offre à mon bras des périls glorieux 9o5 

Dont je puis faire hommage à l'éclat de vos yeux. 
Et par eux* m'acquérir, si le Ciel m'est propice, 



Pyrame et Thishé (1617) de Théophile, et notamment dans tut Ten 

ble par lui-même et par Panalogie qu'il présente arec un trait bien soBfcnt 

cité de DeliUe* : 

On n*oît que le silence, on ne voit rien que l*ombre. 

(Acte IV, scène i^.) 
I . Par euXf par ces glorieox périls. Auger trouve cette construction bar- 
bare : c'est simplement un archaïsme, assex usité alors, même en prose. Génia 
die, àprop<is d'un autre passage de Molière {Lexique, p. 127), oette pbmedc 

* Il ne voit que la nnit, n'entend que le silence. 

(Chant IV de C ImagùuUiùn.) 



ACTE I, SCÈNE III. 147 

La gloire d'un revers^ qae tous doit sa justice, 

Qui va faire à vos pieds choir 1 mfidélité, 

Et rendre à votre sang toute sa dignité. 9 1 o 

Mais ce qui plus me platt d une attente' si chère, 

Cest que pour être roi, le Gel vous rend ce frère, 

Et qu'ainsi mon amour peut éclater au moins 

Sans qu'à d'autres motifs on impute ses soins, 

Et qu'il soit soupçonné que dans votre personne a 1 5 

Il cherche à me gagner les droits d'une couronne. 

Oui, tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tous ' 

Qu'il ne regarde en vous autre chose que vous ; 

Et cent fois, si je puis le dire sans offense, 

Ses vœux se sont armés contre votre naissance; aao 

Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas 

Souhaité le partage à vos divins appas. 

Afin que de ce cœur le noble sacrifice 

Pût du Ciel envers vous réparer l'injustice. 

Et votre sort tenir des mains de mon amour 995 

Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour. 

Mais puisque enfin les Cieux de tout ce juste hommage 

A mes feux prévenus dérobent l'avantage. 



Bofsnet : « On a peine à placer Osymandaas, dont nons royoni de ai magnifi* 
qnea monnmenta dans Diodoie, et de ai bellea marquea de se* combata. » {J!}U' 
cours sur Vhistoire universelle, 3* partie, chapitre ni, dernier alinéa.) 

I . D'un changement, d*un retour de fortune, d*un rewers prospère^ comme 
il est dit an Tcrs 1 54o. 

a« Atteinte, dana rédition de i68a. 

3. Ce aentiment ai noble et si tendre reparatt, arec quelqnes-nnea de ees 
ezpreasiona et de cet rimes, dana le Misanthrope, acte IV, acène m (Aloeate à 
Célim^e) : 

Oui, je ▼ondroia qu'aucun ne Tons tronTât aimable. 
Que TOUS fussiez réduite en un sort misérable, 
Que le Ciel en naissant ne tous eût donné rien, 
Que TOUS n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien, 
Afin que de mon cœur réclatant sacrifice 
Vous p&t d'un pareil sort réparer l'injustice. 
Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour 
De TOUS Toir tenir tout des mains de mon amonr. 



a4B DOM GARGIE DE NAVARRE. 

Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'espoir 
Sor la mort que mon bras s'apprête à hàre voir', 9 3o 
Et qu'ils osent briguer par d'illustres services 
D'un frère et d'un État les su£Grages propices. 

DONB ELVIRB. 

Je sais que vous pouvez, Prince, en vengeant nos droits 
Faire par' votre amour parler cent beaux exploits; 
Mais ce n'est pas assez, pour le [ntix qu'il espère, a 3 5 
Que l'aveu d'un État et la faveur d'un frère; 
Donc Elvire n'est pas au bout de cet effort, 
Et je vous vois à vaincre un obstacle plus fort. 

DOM GARaE. 

Oui, Madame, j'entends ce que vous voulez dire : 
Je sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire ; 
Et l'obstacle puissant qui s'oppose à mes feux. 
Sans que vous le nommiez, n'est pas secret pour eux. 

DONE ELVIRB. 

Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre. 
Et par trop de chaleur, Prince, on se peut méprendre ; 
Mais puisqu'il faut parler, desirez-vous savoir 945 

Quand vous pourrez me plaire, et prendre quelque espoir? 

DOM GÀRCIE. 

Ce me sera, Madame, une faveur extrême. 

DONS ELVIRE. 

Quand vous saurez m^aimer comme il faut que l'on aime * . 

DOM GÀRCIE. 

Et que peut-on, hélas ! observer sous les cieux 

Qui ne cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux? a 5o 

DONE ELVIRE. 

Quand votre passion ne fera rien parottre 

I. La mort do tynn Mauregat. 

9. Aager a corrigé par en poar^ qoi, ce semble, ferait en effet préférable. 

3. Non, Toos ne m*aimez point comme il £iat que l*on aime. 

{Le Misanthrope^ acte IV, scène nit Célimène à Alœtte.) 



ACTE I, SCENE III. 2149 

Dont se puisse indigner celle qoi Ta &it nattre. 

DOM GARaE. 

C^est là son pins grand soin. 

DONB ELYIRE. 

Quand tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments. 

DOM GARCIE. 

Us VOUS révèrent trop. 

DONE ELVIRE. 

Quand d'un injuste ombrage a 5 5 
Votre raison saura me réparer Toutrage^, 
Et que vous bannirez enfin ce monstre afireux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux, 
Cette jalouse humeur dont Timportun caprice 
Aux VŒUX que vous m'offrez rend un mauvais office, a 60 
S'oppose à leur attente, et contre eux, à tous coups, 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 

DOM GÀRCIE. 

Ah ! Madame, il est vrai, quelque effort que je fasse. 
Qu'un peu de jalousie en mon cœur trouve place. 
Et qu'un rival, absent de vos divins appas, a 65 

Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison, j'ai toujours la croyance 
Que votre âme en ces lieux souffre de son absence, 
Et que malgré mes soins, vos soupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. a 7 o 
Mais si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire, 
Il vous est bien &cile, hélas ! de m'y soustraire ; 
Et leur bannissement, dont j'accepte la loi', 
Dépend bien plus de vous qu'il ne dépend de moi. 
Oui,c'est vous qui pouvez, par deux mots pleins de flamme, 

I . Réparer est constmit de même dans ee Ters de Rotron, que cite Anger ' 
Le jour Teat de la nuit me réparer l*ootrage. 

{Dtun Bernard de Cahrère^ 1647, acte I[, scène n.) 
a. Anqael je me soumets, ao<{ael je consens. 



aSo DOM GARCIB Dfe NAVARRE. 

G)iitre la jalousie armer toute mon âme, 

Et des pleines clartés d*un glorieux espoir 

Dissiper les horreurs que ce monstre j fait choir. 

Daignez donc étouffer le doute qui m^accable^ 

Et faites qu'un aveu d'une bouche adorable aSo 

Me donne l'assurance, au fort de tant d'assauts, 

Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

DONE ELVIRB. 

Prince, de vos soupçons la tyrannie est grande : 

Au moindre mot qu il dit, un cœur veut qu'on l'entende, 

Et n'aime pas ces feux dont Timportunité a 85 

Demande qu'on s'explique^ avec tant de clarté*. 

Le premier mouvement qui découvre notre âme 

Doit d'un amant discret satisfaire la flamme ; 

Et c'est à s'en dédire autoriser nos vœux 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. a go 

Je ne dis point quel choix, s'il m'étoit volontaire*. 

Entre Dom Sylve et vous mon âme pourroit &ire ; 

Mais vouloir vous contraindre à n'être point jaloux 

Auroit dit quelque chose à tout autre que vous ; 

Et je croyois cet ordre un assez doux langage, 995 

Pour n'avoir pas besoin d'en dire davantage. 

I. Demande qu'on explique. (1694 B.) 

a. ÀTec plus de clarté. (1734-) 

3. Si j'en étais encore maîtresse. — Il semble que le langage de Done Elrire 
n'est pas tout à fiiit exempt de coquetterie et même d'obscurité. Quelle que soit 
la réserre qne lui imposent les conrenanoesy il faut ayoaer qu'dle ne dit lien 
qui doire dissiper absolument les doutes de Dom Garde» beaucoup plus doulou- 
reux pour lui qu'ils ne sont injurieux pour elle. Il est assez curieox qne, dans 
cette pièce composée déjà au temps des Précieuses, Molière se soit eonformé an 
cérémonial établi par les romans do jour, et que Dom Garde ne rénasisae pas 
tout à fait à tirer d'EIrire « cet aveu qui fait tant de peine >. An moins dans la 
pièce italienne, Ddmira^ en reprochant à Rodrigo sa jalousie, ne Ini laisae- 
t-dle aucune excuse, car elle exprime ses propres sentiments en des termes dont 
le défaut n'est point de manquer de clarté : Caro mio Rodrigo^ adorato mio 
sposo, delUie di questo mio citore, di qucsto seno, seno ehe raeelûudé Paaima di 
Delmira, 9i amo^ vi bramo, vi sospiro^ vi ambisco^ vi smpplieOy m tidoro, etc. 
(Acte I, scène ti.) 



ACTE I, SCÈNE III. sSi 

Cependant votre amour n*est pas encor content : 

Il demande un aveu qui soit plus éclatant ; 

Pour Tôter de scrupule, il me faut à vous-même. 

En des termes exprès, dire que je vous aime; 3oo 

Et peut-être qu' encor, pour vous en assurer, 

Vous vous obstineriez à m'en faire jurer. 

DOM GARCIE. 

Hé bien ! Madame, hé bien ! je suis trop téméraire : 

De tout ce qui vous plaît je dois me satisfaire. 

Je ne demande point de plus grande clarté ; 3o5 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonté. 

Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite, 

Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 

C'en est fait, je renonce à mes soupçons jaloux. 

Li'arrét qui les condamne *■ est un arrêt bien doux, 3 1 o 

Et je reçois la loi qu'il daigne me prescrire 

Pour afiranchir mon cœur de leur injuste empire. 

DONE ELVIRE. 

Vous promettez beaucoup, Prince ; et je doute fort 
Si vous pourrez sur vous faire ce grand effort. 

DOM GARCIE. 

Ah ! Madame, il sufEt, pour me rendre croyable, 3 1 5 

Que ce qu'on vous promet doit être inviolable, 

Et que l'heur d'obéir à sa divinité 

Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité'. 

Que le Gel me déclare une étemelle guerre, 

Que je tombe à vos pieds d'un éclat de tonnerre, 39o 

Ou, pour périr encor par de plus rudes coups •, 

Puissé-je voir sur moi fondre votre courroux, 

Si jamais mon amour descend à la foiblesse 

De manquer aux devoirs d'une telle promesse, 

I. L'arrêt qui me condamne. (1694 B.) 

a. OttTre aux plos grands efTorts de la facilité. {1694 B.) 

3. Par des pins rodes coups. (1694 B.) 



aSs DOM GAECIE DE NAVARRE. 

Si jamak dans mcm âme aociiii jaloiDL tnn^ort SmS 
Fait...! 

(Omi FUre apporte la Idlett.) 
DOITS ELY1BB. 

Ten étois en peine, et ta m^obliges fort. 
Qae le courrier attende. A ces regards qu'il jette, 
Vois-je pas que déjà cet écrit Finquiète? 
Prodigieux effet de son tempérament ! 
Qui Yons arrête, Prince, au milieu du serment? 33o 

DOM GAACU. 

Tai cm que vous aviez quelque secret ensemble. 
Et je ne voulois pas rinterrompre. 

DORB BLVIAB. 

D me semble 
Que vous me répondez d'un ton fort altéré ; 
Je vous vois tout à coup le visage égaré : 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre; 335 
D'où peut-il provenir ? le pourroit-on apprendre? 

DOM GÀRCIE. 

D'un mal qui tout à coup vient d'attaquer mon cœur. 

DO?rE SLVIRB. 

Souvent plus qu'on ne croit ces maux ont de rigueur, 
Et quelque prompt secours vous seroit nécessaire. 
Mais encor, dites-moi, vous prend-il d'ordinaire? 340 

DOM GÀRCIE. 

Parfois. 

I. L'édition de 1734 nippriiiie cette îndieation, et fait de ce qui toit la 
tekne ir, ayant pour personnages : D. Ei.nM, D. Gahcie, D, ÀLTÂn, Éun, 
un Page, présentant un billet à D, Elvire, Après le premier hémistiche dn 
Ten 3a7, la scène est de noaTeaa coupée dans l'édition de 1734, de la manière 
suTante : 

SCÈNE V. 

D. EI.V1RB, D. GARCIB, D. ALVAR, ÉUSB. 

D. KLTimi, haSf à part. 
A ces regards qu*il jette, etc. 

La même édition lait précéder le Tert 33o dn mot Haut, 



ACTE I, SCÈNE III. 2i53 

DONB ELYIRB. 

Âhl prince foible ! Hé bien ! par cet écrit 
Guérissez-le, ce mal : il n'est que dans Tesprit^ 

DOM GÂRCIE. 

Par cet écrit, Madame? Ah ! ma main le refuse : 
Je vois votre pensée, et de quoi Ton m'accuse, 
di* • • • 

DONE ELYIRB. 

Lisez-le, vous dis-je, et satisfaites- vous. 345 

DOM GARCIE. 

Pour me traiter après de foible, de jaloux? 
Non, non. Je dois ici vous rendre un témoignage 
Qu'à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage; 
Et bien que vos bontés m'en laissent le pouvoir, 
Pour me justifier, je ne veux point le voir. 35 o 

DONE EL VIRE. 

Si VOUS vous obstinez à cette résistance, 
J'aurois tort de vouloir vous faire violence ; 
Et c'est assez enfin que vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m'est tracé. 

DOM gârcie. 
Ma volonté toujours vous doit être soumise* : 35 5 

Si c'est votre plaisir que pour vous je le Use, 
Je consens volontiers à prendre cet emploi. 

DONE ELVIRE. 

Oui, oui, Prince, tenez : vous le lirez pour moi. 

DOM GARCIE. 

C'est pour vous obéir, au moins, et je puis dire.... 

\ 

I. n n*e9t pat daxis Tesprît. (171 8.) 

a. Dans la pièce de Cicogninî, la jalousie du prince est éveillée, non point 
par on biJlet adressé à la princesse, mais par vue lettre qu'elle écrit à une 
amie abècnte; et Rodrigo, s'elTorçant de dissimuler sa jalousie, fait les mêmes 
façons que Dom Garcie pour prendre la lettre, qu'il brûle de lire. La frtndopv 
foivi servitio. Et Delifiira lui répond ironiquement : Lo rieepo a tommofavore. 
Leg^ete hormai. (Acte H, scène ii.] 



a54 DOM GARCIE DE NÂVAHEE. 

Cettet que tous voudrez : dépediez-vons de lire. 56o 

Don G1.ECIB. 

n est de Doue Ignés, à ce qae je ocHmoL 

IM>3ni KLTIBB. 

Oui. Je m*eii réjouis et pour vous et pour moi.. 

DOM GAJtaS lit. 

« Malgré Teffort d*iiii long mépris, 
« Le tyran tonjoars m'aime, et depuis Totre absence, 
« Vers moi, pour me porter an dessein qu'A a pris, 365 
« n semble avoir tourné tonte sa violence ', 
« Dont fl poursuit Talliance' 
« De vous et de son fils. 

« Ceux qui sur moi peuvent avoir empire, 
« Par de lâches motifs qu'un faux honneur inspire 370 

« Aj^yrouvent tous cet indigne lien. 
« rignore encor par où finira mon martyre * ; 
« Mais je mourrai plutôt que de consentir rien*. 



I . Toute la TÎoleiiee. [i 7 1 8.) — • Ia correctioa est proqas 

a. DoBt il poonoÎToit TalliaDoe. (1734.) 

3. Ce ven nuque dent t'éditioa de 1734, et end ditas eeDe de 1773. 

4- Ce mot riem^ que la nieaiuc, la râne et le tau lendcat |iIm qee probaUe, 
Manque, par suite de qodqoe accident typographique, dans rédition de i6Sï, 
et n'a été imprimé pour la première fois que dans eeUe de I734« Quelques 
impressions intermédiaires se sont ingéniées pour eorriger le rice de ▼cnsfica- 
tion produit par eette benne. Dans celle de 16S4 A, le dernier mot du Ten pré- 
eédent a été écrit martyr^ sans e, pour riuMr arec consentir. Celle de 1 733, 
plus hardie, a ajouté un Ters de ton cm au tate de Molicre, et apprise le 
mot éU avant cmueniir : 

liais je mourrai plutôt que eonsentir 
A Uur tjrranniqne désir. 

-TOUS jouir, belle £hii«, etc. 



Le» aulici éditioBa se sont peu inquiétées qu'il 7 cet ou no* la rtn de 01 
piedty mof celle de 1718, qui a écrit : 

Hais je mourrai plutôt qu*/ eomcutir. 

Cdie d« 1694 B avait déjà ajouté k mot^ .• 

Mak je mourrai plutôt que d* j eonseutir 



ACTE I, SCÈNE III. a55 

« Puissiez- vous jouir, belle Elvire , 
« D'un destin plus doux que le mien ! 375 

« Dons Ignâs. » 

(Il continne^] 

Dans la haute vertu son âme est affermie. 

DONE ELVIRE. 

Je vais faire réponse à cette illustre amie. 
Cependant apprenez, Prince, à vous mieux armer 
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 
Tai calmé votre trouble avec cette lumière, 3 80 

Et la chose a passé d'une douce manière; 
Mais, à n'en point mentir, il seroit des moments 
Où je pourrois entrer dans d'autres sentiments*. 

DOM GARCIE. 

Hé quoi! vous croyez donc...? 

DONE ELVIRE. 

Je crois ce qu'il faut croire. 
Adieu : de mes avis conservez la mémoire; 38 5 

Et s'il est vrai pour moi que votre amour soit grand. 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu'il prétend. 

DOM GARCIE. 

Croyez que désormais c'est toute mon envie'. 
Et qu'avant qu'y manquer * je veux perdre la vie. 

I. Les mots : // continue^ ont été supprimét par réditear de 1734* 
a. Où je pourrois entrer en d'antres sentiments. (i734«) 

3. C'est là tout mon enrie. (1694 B.) • «. 

Cette leçon impossible prônent sans doute d'une ùnte d'impression de l'édi- 

tion de 1684 À : 

C'est tout mon enrie. 

4. Et qu*aTant d'j manquer. (1734.) 



FHf DU FAKMI£a Àon. 



sS6 DOM GAECIB DE NATAUUB. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLISE, DOM LOPE. 

ELISE. 

Tout ce qne fait le Prince, à parier firanchement, 390 
N'est pas ce qui me donne un grand étonnement; 
Gu* que d'un noble amour une âme bien saisie 
En pousse les transports jusqu'à la jalousie , 
Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés, 
n est fort naturel, et je l'approuve assez. 395 

Mais ce qui me surprend, Dom Lope, c'est d'entendre 
Que vous lui préparez les soupçons qu'il doit prendre. 
Que votre âme les forme, et qu'il n'est en ces lieux 
Fâcheux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, Dom Lope, une âme bien éprise 400 
Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise ; 
Mais qu'on ait sans amour tous les soins d'un jaloux. 
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 

nom LOPE. 
Que sur cette conduite à son aise l'on glose. 
Qiacun règle la sienne au but qu'il se propose; 40 5 
Et rebuté par vous des soins de mon amour. 
Je songe auprès du Prince à bien faire ma cour*. 

I . Eftt-oe bien là pourtant le moyen le plos aàr de faire sa conr, même à 
UB jaloux ? lago, dans Shakespeare, a de tout antres motifs et beaucoup plas 
vraisemblables, en excitant la jalousie d 'Othello : il veut satisEsire sa babe 
contre son général. Narcisse en a d'autres aussi dans Racine, quand il anime 



ACTE II, SCÈNE I. ^57 

ÉLISE. 

Mais save^Yous qu^enfin il fera mal la sienne, 

S^il faut qu'en cette humeur votre esprit l'entretienne ? 

DOM LOPB. 

Et quand, charmante Élise, a-t-on vu, s'il vous plait, 4 1 o 
Qu'on cherche auprès des grands que son propre intérêt', 
Qu'un par&it courtisan veuille charger leur suite 
D'un censeur des défauts qu'on trouve en leur conduite, 
Et 8*aille inquiéter si son discours leur nuit. 
Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit ? 4 1 5 

Tout ce qu'on {ieût ne va qu'à se mettre en leur grâce : 
Par la plus courte voie on y cherche une place ; 
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur. 
C'est de flatter toujours le foible de leur cœur, 
D'applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire, 420 
Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 
Cest là le vrai secret d'être bien auprès d'eux. 
Les utiles conseils font passer pour fâcheux, 
Et vous laissent toujours hors de la confidence 
Où vous jette d'abord l'adroite complaisance. 4a 5 

Enfin on voit partout que l'art des courtisans 
Ne teAd qu'à profiter des foiblesses des grands, 
A nourrir leurs erreurs, et januds dans leur âme 



U fîireiir de NéroB contre Britinnieus : il sert ainai les intérêts de sa propre 
ambition. Qndqoe disposition que Dom Garcie ait à être jaloux, ce sentiment 
n'en est pas moins pour lai une torture atroce, et il est douteux qu'il en 
poisse saToir gré à oelui qui la lui fiût épronver. Ce type singnUer de courti- 
san se retfonTe dans l'original italien, mais avec une nuance différente. C'est 
nn certain Cortadiglio, qui porte au Roi une manchette d'homme trourée dans 
la chambre de Delmira, où de pins il s'était mis aux écoutes, per poter^ dit-il^ 
ton maggior Jbndamento assassinar la pace di Sua Maestàyed impossetsarmi 
délia sma grutia (acte I, scène m). Il est yrai que c'est un personnage burles- 
que, et il parait que dans la pièce, telle que l'avait Tue on lue Cailhaya (Toyes 
ses Éludes sur Molière, p. 5o et Si), ce rôle était celui de T Arlequin : il sem- 
ble en effet qoe l'auteur italien en ait voulu faire une espèce de brouillon gro- 
tesque et maladroit, encore plus qu'uo odieux et perfide délateur. 
I . Antre chose qoe son propre intérêt. 

MouiEB. n 17 



%iS DOM GARGIE DE NAVARRE. 

Ne porter les avis des choftes qu'on y blâme ^. 

Ces maximes un temps lem: peuvent succéder*; 430 

Mais il est des revers qu*on doit appréhender ; 

Et dans Fesprit des grands, qu'on tâche de surprendre^ 

Un rayon de lumièi*e à la fin peut descendre, 

Qui sur tous ces flatteurs Venge équitablement 

Ce qu'a JEÛt à leur gloire uh long aveuglebieiit. 455 

Cependant je dirai que votre âme s'explique 

Un peu bien librement sur votre politique; 

Et ses nobles motifs, au Prince rapportés, 

Serviroient assez mal vos assiduités. 

DOM LOPE. 

Outre que je pourrois désavouer sans blâme 440 

Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon âme, 

Je sais fort bien qu'Éhse a l'esprit trop discret 

Pour aller divulguer cet entretien secret. 

Qu'ai-je dit, après tout, que sans moi l'on ne sache ? 

Et dans mon procédé que faut-il que je cache? 44$ 

On peut craindre une chute avec quelque raison, 

Quand on met en usage ou ruse ou trahison ; 

Mais qu'ai-je â redouter, moi, qui partout n'avance 

Que les soins approuvés d'un peu de complaisance, 

Et qui suis seulement par d'utiles leçons 4 5o 

La pente qu'a le Prince â de jaloux soupçons ? 

Son âme semble en vivre, et je mets mon étude ' 

A trouver des raisons â son inquiétude, 

Â voir de tous côtés s'il ne se passe rien 



I. Aager rapproche de ce paasage cet deux ^erB da Mitaïukrope (acle 11^ 
wène Tff Alcette à CéUmène) : 

Et l'on a tort ici de nourrir dans Totre Ame 

Ce grand attachement anz défauts qu'on y blAme. 

a. Rénuir. 



AGTB II, SCÈNE I. 359 

L fournir le sajet d*im secret entretien ; 455 

Ix quand je puis venir, enflé d'une nouvelle, 
^nner à son repos une atteinte mortelle, 
r^st lors que plus il m'aime, et je vois sa raison 
l^xme audience avide avaler ce poison^, 
1^ m'en remercier comme d'une victoire 460 

ym combleroit ses jours de bonheur et de gloire. 
Sais mon rival paroît : je vous laisse tous deux ; 
It, bien que je renonce à Tespoir de vos vœux'. 



1 . Génin dit k propos de ce Ten, an mot Audience de son Lexique de Mo- 
s c ApiUer d^une audience est nne expression inadmissible^ et qni toncbe 
m galimatias. Les Latins» pins hardis que nous, disaient bien : 

Fugnat et exactes tfrannos 

Deneum kumeris bibit aure 9ulgus ^ ; 

mi» le firançais ne sonffire pas Timage d*nn homme qni arale par l'oreiUe. » 
i*abord, pent-éire serait-il bon de se demander si le français a tort on raison 
B ne pas le souffrir; en outre, ici , il ne s*agit pas éPune oreille qui avale : le 
vme abstrait ^audience, an sens d'attention, atténue œ que Hmage peut 
roir de trop hardi pour notre timidité ; enfin Ton peut dire que le mot avaier 
t prenait, oonform^ent à son étymologie, dans le sens général de faire des- 
mdre (surtout en soi), beaucoup plus que dans le sens précis et particulier 
e manger on de boire, que Furetièrei dans son Dictionnaire (i6go), men- 
onne seulement parmi les sens dérivés : « Avaler se dit encore du boire et du 
langer qu'on frit descendre par le gosier dans l'estomac. » Lamartine, bien 
lus hardiment| Ciit dire à Jooelyn, à propos des bruits charmants et confus 
ne multiplie autour de lui une soirée de jeunesse, de printemps, et de fête au 
iUage : 

Mon âme s'en troublait ; mon oreille ravie 
Buvait languissamment ces prémices de vie. 

{Joceljrnf première époque, i*' mai.) 

ti peut critiquer ee complément de buvait,- quant au vers de Molière, il 
oos parait excellent. 

a. A l'espoir que vos vaux soient pour moi, que vous me puissiea jamais 
Miloir qndqne bien. On préférerait lire mee vceux^ comme au vers g47 • 

Je ne puis renoncer à l'espoir de mes vaux ; 

mB l'exprastion se retrouve aiUenrt dans la pièce : // vemefauty dit Donc El- 
be à Dom Garde (vers i384) : 

A mes vcnx pour jamais renoncer de vous-même ; 

\ Tiam Garcie dit encore un peu plus loin (vers z494) ' 

Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses vœux. 

• Horace, ode xin du livre II, ver^ 3i et 3aÉ 



a6o DOM GAECIE DE NAVARRE. 

J'aurois un peu de peine à voir qu'en ma présence 
Il reçût des effets de quelque préférence, 465 

Et je veux, si je puis, m' épargner ce souci. 

BLISB. 

Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 



SCÈNE IL 

DOM ALVAR, ÉUSE. 

DOM ALYAR. 

Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 

Pour les désirs du Prince aujourd'hui se déclare ; 

Et qu*un nouveau renfort de troupes nous attend i^o 

Pour le fameux service où son amour prétend. 

Je suis surpris, pour moi, qu'avec tant de vitesse 

On ait fait avancer.... Mais.... 



SCÈNE III. 

DOM GARQE, ÉLISE, DOM ALVAR. 

DOM GARCIE. 

Que fait la Princesse ^? 

ÉLISE. 

Quelques lettres, Seigneur ; je le présume ainsi. 
Mais elle va savoir que vous êtes ici. 47^ 

I. « Qae Ikit là la Prioœsae ? » par errear, dans l'édition de i6Sa et àtu 
cellat qui la copient habitadlenient^ ainsi qoe dans les impieiiioni écnagèifli 
de 1684 A et de 1694 B. 



ACTE II, SCENE IV. a6i 



SCÈNE IV. 

DOM GARCIE, seoi. 

'attendrai qu'elle ait fait '. Près de soufiBrir sa vue, 

Van trouble tout nouveau je me sens Tàme émue ; 

ït la crainte, mêlée à mon ressentiment, 

ette par tout mon corps un soudain tremblement. 

^rince, prends garde au moins qu'un aveugle caprice 

ie te conduise ici dans quelque précipice, 

ÏX que de ton esprit les désordres puissans 

^e donnent un peu trop au rapport de tes sens ' : 

[Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide ; 

^ois si de tes soupçons F apparence est solide; 485 

Ke démens pas leur voix; mais aussi garde bien 

Qae pour les croire trop, ils ne t'imposent rien, 

Qa*à tes premiers transports ils n'osent trop permettre. 

Et relis posément cette moitié de lettre'. 

Ha ! qu'est-ce que mon cœur, trop digne de pitié, 490 

Ne voudroit pas donner pour son autre moitié ? 

Mais, après tout, que dis-je ? il suffit bien de l'une, 

Et n*en voilà que trop pourvoir mon infortune. 

a Quoique votre rival.... 

« Vous devez toutefois vous. ... 495 

« Et vous avez en vous à.... 

« L'obstacle le plus grand.... 

« Je chéris tendrement ce.... 

I. L'édition de 1734 ne frit commencer la icène iy qa'aprk eê premier lié- 
mieddie. 

a. Ne donnent on peo pins an rapport de tes sena. (1694 B.) 

3. Cette idée d'noe moitié de lettre te trouTC dana la pièce de Cicognini, 
ade I, fcène vn. Anger rappelle ici le parti ingénieux que V<Jtaiie a m tirer 
d'une idée icmblahle dani son conte de Zadig^ chapitre rr. 



a6a DOM GARGIE DE NAVARRE. 

« Pour me tirer des mains de.... 

« Son amour, ses devoirs.... Soo 

« Mais il m*est odieux, avec... * 

« Otez donc à vos feux ce.... 

a Méritez les regards que Ton.... 

a Et lors<{u*on vous oblige.... 

« Ne vous obstinez point à.... » SoS 

Oui, mon sort par ces mots est assez éclairci : 

Son cœur, comme sa main, se fait connottre ici ; 

Et les sens imparfaits de cet écrit funeste 

Pour s'expliquer à moin*ont pas besoin du reste. 

Toutefois, dans Tabord agissons doucement; Sio 

O)uvrons à Tinfidèle un vif ressentiment ; 

Et de ce que je tiens ne donnant point d*indice, 

G>nfondons son esprit par son propre artifice. 

La voici : ma raison, renferme mes transports , 

Et rends-toi pour un temps maîtresse du dehors '• 5 1 5 

I. Cette Ugae a été omise dani rédition de 1684 A. 

a. Dans ces sortes de monolognes , que Corneille finit par blâmer, nak 
après avoir fort contribué à les mettre à la mode» il semble aasea natiird, celle 
forme conTcntionnelle une fois admise, que quand l*Ame se dédouble aimi, 
elle s'adresse à sa passion, et loi dise, comme Emilie dans Cinma (ade I, 
scène u) : 

Tout beau, ma passion» derlens un peu moins fortie; 



ou parie d'elle comme le cardinal de Retz est arrivé k le laii« en analysant 
de ses délibérations intérieures (tome II, p. 87) : « Je permis à mes sens de 
se laisser diatoniller par le titre de chef de parti, que j'avois toujours boaoré 
dans les F'ies de Plutarquê, » Mail ici c'est la raison qui s'apostrophe cO^ 
même à la seconde personne, ce qui est asses subtil. 



ACTE II, SGÉNB V. a63 



SCÈNE V. 
DONE ELVIRE, DOM GARCIE. 

DOmS ELVIRE. 

Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre ? 

DOM GARCIE^. 

Ha! qu*elle cache bien ! 

/ BONE ELVIRE. 

On vient de nous apprendre 
Que le Roi votre père approuvé vos projets, 
Et veut bien que son fils nous rende nos sujets ; 
Et mon âme en a pris une allégresse extrême. 5a o 

DOM GARCIE. 

Oui, Madame, et mon cœur s*en réjouit de même ; 
Mais.... 

DONE ELVIRE. 

Le tyran sans doute aura peine à parer 
Les foudres que partout il entend murmurer ; 
Et j'ose me flatter que le même courage 
Qui put bien me soustraire à sa brutale rage, 5s 5 

Et dans les murs d'Astorgue, arrachés de ses mains ^, 
Me faire un sûr asile à braver ses desseins, 
Pourra, de tout Léon achevant la conquête, 
Sous ses nobles efforts faire choir cette tête. 

DOM GARCIE. 

Le succès en pourra parler dans quelques jours. 53o 
Mais, de grâce, passons à quelque autre discours. 
Puis-je, sans trop oser, vous prier de me dire 
A qui vous avez pris. Madame, soin d'écrire. 
Depuis que le destin nous a conduits ici? 

I. D. GAmciB, haSf a part, (1734*) 

a. Arraché^ ao siAguUer, dans rédidon de 1734. 



2i64 DOM GARCIE DE NAYARRE. 

DOIIB ELTIEB. 

Pourquoi cette demande, et d'où vient ce soaci ? 535 

DOM GARCIB. 

D^on désir cnrieux de pure Ciintaisie. 

DOiai SLYIRB. 

La cnriosité naît de la jaloosie» 

DOM GARCIE. 

Non, ce n^est rien da toat de ce cpe tous pensez : 
Vos ordres de ce mal me défendent assez. 

DONS BLYIRB. 

Sans chercher plus avant qael intérêt vons presse, 540 

J'ai deux fois à Léon écrit à la G>mtesse, 

Et deux fois au marquis Dom Louis à Buj^os. 

Avec cette réponse étes-vous en repos? 

DOM GARCIB. 

Vous n^avez point écrit à quelque autre personne. 
Madame? 

DONB ELVIRB. 

Non, sans doute, et ce discours m^étonne. 545 

DOM GARCIB. 

De grâce, songez bien avant que d^assurer : 
En manquant de mémoire, on peut se parjurer. 

DOTfB ELVIRB. 

Ma bouche sur ce point ne peut être parjure. 

DOM GARaE. 

Elle a dit toutefois une haute imposture. 

DONE ELVIRB. 

Prince! 

DOM GARCIB. 

Madame? 

DOIfE ELVIRB. 

O Qel ! quel est ce mouvement^? 55o 

I. Woià Yient donc, je tous prie, u tel eap oiteia wit? 

(Le Mismûuope, acte IV, tcène m, Crtimèiie à Aleesit.) 

Et tMit c« qû sait )nqn*aii ren 568 (ezdwÎTeMeit) a été, avec qodqMi 



ACTE II, SCÈNE V. a65 

Ayez-Toos, dites-moi, perda le jugement ? 

DOM GARCIB. 

Oui, oui, je l'ai perda, lorsque dans votre yne 

Tai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, 

Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 

Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. s 55 

DONE BLYIRE. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous [daindre? 

nOM GARCIE. 

Ah ! que ce cœur est double et sait bien Tart de feindre ! 
Mais tous moyens de (uîr lui vont être soustraits ^ . 
Jetez ici les jeux, et connoissez vos traits : 
Sans avoir vu le reste, il m'est assez facile S 60 

De découvrir pour qui vous employez ce style'. 

DOIIE ELVIRE. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit ? 

DOIT GARCIE. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit? 

DONE ELVIRE. 

L'innocence à rougir n'est point accoutumée*. 

DOM GARCIE. 

n est vrai qu'en ces lieux on la voit opprimée. 565 



légm ehingementSy qoe nont relerons en note, transporté dans la même 
loène du Misanthrope (acte IV, scène m^ entre Célimène et Aleeste) : « On 
sait, dit Anger, qne la aitoation est semblable, et qn*Alceate, comme ici Dom 
Garcîe, tient dans ses mains nn billet qui dépose contre la fidélité de Céli- 
mène, avec cette différence qn*il est réellement trompé par sa maîtresse, tandis 
qoe le prinoe de Nararre n'est la dn^ qa« de sa jaloniïe et d'nn îadiee éqni- 
▼oqne. » 

I. Mais pour le mettre à bout j*ai des moyens tons prêts. 

(Le Misanthrope^ scène indiquée.) 

a. Ce billet découvert suffit pour vous confondre, 
Et contre ce témoin on n*a rien à répondre. 

. {Ibidem,) 

3. Et par quelle raison faut-il que j*en rougisse ? 

(Ibidem.) 



%€6 DOM GARGIE DE NAVARRE. 

Ce billet démenti poor n'ayoîr point de seing ^...« 

BOlfB SLYIRE. 

Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma main'? 

DOM GARaB. 

Encore est-ce beaucoup que, de franchise pure, 
Vous demeuriez d'accord que c'est Totre écriture; 
Mais ce sera, sans doute, et j'en serois garant, S70 

Un billet qu'on envoie à quelque indifférent; 
Ou du moins, ce qu'il a de tendresse évidente 
Sera pour une amie ou pour quelque parente *• 

DONE ELVIRS. 

Non, c'est pour un amant que ma main l'a formé, 

Et j'ajoute de plus, pour un amant aimé. 575 

DOM GARCIB. 

Et je puis, 6 perfide !... 

DONE ELVIRB. 

Arrêtez, prince indigne, 
De ce lâche transport l'égarement insigne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loi. 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu'à soi. 
Je veux bien me purger, pour votre seul supplice, 58 o 
Du crime que m'impose un insolent caprice. 
Vous serez éclairci, n'en doutez nullement ; 
Tai ma défense prête en ce même moment; 

I . Qaoi? To^s joignez ici l*andace à l'artifice? 

Le d^Toûro-Totts poor n'avoir point de seing ? 

{Le Misanthrope^ aoène indiquée.) 

a. Pourquoi déaaToner on billet de ma main? 

{Ibidem.) 

3. Ce qui est ici une ironie amère devient dans U Misanthrope on movre- 
ment de sensibilité touchante : 

De grAoe, montrez-moi, je serai satisfait , 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

Et Célim^e répond avec le même sentiment de fierté blessée, mais avee bemf 
coup moins de sincérité qu'Elvire : 

Non, il est pour Oronte, et je veux qu'on le croie. 



ACTE II, SCÈNE V. 267 

Vous allez recevoir une pleine lainière; 
Mon innocence ici paroitra toute entière ; 585 

Et je yeux, vous mettant juge en votre intérêt, 
Vous faire proncmcer vous-même votre airêt. 

DOM GARGIE. 

Ce sont propos obscurs, qu'on ne saurait comprendre. 

DONE BLVIRE. 

Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 
Élise, holà ! 

SCÈNE VL 

DOM GARCIE, DONE ELVIRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame. 

DONE ELVIHB*. 

Observez bien au moins 590 
Si j'ose à vous tromper employer (quelques soins, 
Si par un seul coup d'œil, ou geste qui Tinstruise, 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 
Le billet que tantôt ma main avoit tracé ', 
Répondez promptement, où Tavez-vous laissé? 595 

ELISE. 

Madame, j'ai sujet de m' avouer coupable : 

Je ne sais comme il est demeuré sur ma table ; 

Mais on vient de m' apprendre en ce même moment 

Que Dom Lope, venant dans mon appartement, 

Par une liberté qu'on lui voit se permettre, 600 

A fureté partout et trouvé cette lettre. 

Comme il la déplioit, Léonor a voulu 

S'en saisir promptement avant qu'il eût rien lu ; 

I. D. Eltiu à D, GareU, (1734.) 

a. Ct Tan est précédé àm mots à Élis* dam rédition d« 1734. 



tkSS DOM GÂRCIE DE NAVARRE. 

Et se jetant snr lui, la lettre contestée 
En deux justes moitiés dans leurs mains est restée ; 60 5 
Et Dom Lope aussitôt prenant un prompt essor ', 
A dérobé la sienne aux soins de Léonor. 

DONB SLVIIIB. I 

Avez-Tous ici Fautre ? 

ÉLISE. 

Oui, la voflà, Madame. 

DONE ELYIRE. 

Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme*. 

Avec votre moitié rassemblez celle-ci. 610 

lisez, et hautement : je veux Fentendre aussi. 

DOM GARCIE. 

« Au prince Dom Garcie. » Ah ! 

DONB ELVIRE. 

Achevez de lire : 
Votre âme pour ce mot ne doit pas s^interdire. 

DOM GARCIE Ht. 

« Quoique votre rival, Prince, alarme votre âme, 

« Vous devez toutefois vous craindre plus que lui ; 6 1 5 

« Et vous avez en vous à détruire aujourd'hui 

« L'obstacle le plus grand que trouve votre flamme. 

« Je chéris tendrement ce qu'a fait Dom Garcie 
« Pour me tirer des mains de nos fiers ravisseurs ; 
« Son amour, ses devoirs ont pour moi des douceurs ; 
« Mais il m'est odieux, avec sa jalousie. 

« Otez donc à vos feux ce qu'ils en font paroître ; 
a Méritez les regards que l'on jette sur eux; 



I . Effort^ pour et$or^ éTidemment par eireor, dans lea éditions de 16891, 
1697 et 17 10, et dans celles de 1684 A et 1694 B. 

a. Les mots 'Nous allons voir.,., sont précédés, dans Tédition de 17349 de 
rindication : à D, Gareiê, 



ACTE II, SCÈNE Vl. %6g 

« Et lorsqu^on vous oblige à vous tenir heureux, 

« Ne vous obstinez point à ne pas vouloir Tétre. » 6a 5 

DONB EL VIRE. 

Hé bien ! que dites- vous ? 

DOM GARCIE. 

Ha ! Madame, je dis 
Qu'à cet objet mes sens demeurent interdits, 
Que je vois dans ma plainte une horrible injustice, 
Et qu'il n'est point pour moi d'assez cruel supplice. 

DONE ELVIRS. 

U suflSt. Apprenez que si j'ai souhaité 63o 

Qu'à vos yeux cet écrit pût être présenté, 
Cest pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, Prince. 

DOM GARCIE. 

Madame, hélas! où fuyez- vous? 

DONB EL VIRE. 

Où vous ne serez point, trop odieux jaloux. 635 

DOM GARCIE. 

Ha ! Madame, excusez un amant misérable, 

Qu'un sort prodigieux a fait vers vous coupable, 

Et qui, bien qu'il vous cause un courroux si puissant. 

Eût été plus blâmable à rester innocent. 

Car enfin peut-il être une âme bien atteinte 640 

Dont l'espoir le plus doux ne soit mêlé de crainte? 

Et pourriez-vous penser que mon cœur eût aimé. 

Si ce billet fatal ne l'eût point alarmé. 

S'il n'avoit point frémi des coups de cette foudre. 

Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre? 645 

Vous-même dites-moi si cet événement 

N'eût pas dans mon erreur jeté tout autre amant. 

Si d'une preuve, hélas ! qui me sembloit si claire. 

Je ponvois démentir.... 



^70 DOM OARCIE DB NAVARRE. 

DONB SLVIRB. 

Oui, VOUS le poaviei finre ; 
Et dans mes sentiments, assez bien déclarés, 65o 

Vos doutes rencontroient des garants assurés : 
Vous n'aviez rien à craindre ; et d'autres, sur ce gage, 
Auroient da monde entier bravé le témoignage. 

DOM GARGIE. 

Moins on mérite un bien qu'on nous fiait e^érer, 

Plus notre âme a de peine à pouvoir s'assurer; 655 

Un sort trop plein de gloire à nos jeux est fragile, 

Et nous laisse aux soupçons une pente facile. 

Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 

Tai douté du bonheur de mes témérités ^ ; 

Tai cru que dans ces lieux rangés sous ma puissance, 660 

Votre âme se forçoit à quelque complaisance. 

Que déguisant pour moi votre sévérité.... 

DONB BLVIRE. 

Et je pourrois descendre à cette lâcheté ! 
Moi prendre le parti d'une honteuse feinte ! 
Agir par les motifs d'une servile crainte I 665 

Trahir mes sentiments! et, pour être en vos nuuns'. 
D'un masque de faveur vous couvrir mes dédains ! 
La gloire sur mon cœur auroit si peu d'empire ! 
Vous pouvez le penser, et vous me l'osez dire 1 
Apprenez que ce cœur ne sait point s'abaisser, 670 

Qu'il n'est rien sous les cieux qui puisse l'y forcer ; 
Et s'il vous a fiât voir, par une erreur insigne, 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne, 

I . Moins on mérite nn bien, moins on l'osa espérer ; 
Nos Tosax sur des discours ont peine à s'assurer; 
On soupçonne aisément on sort tout plein de gloire. 
Et l'on veut en jouir avant que de le croire. 
Pour mm, qui crois si peu mériter tos liontés, 
Je doute du bonheur de mes témérités. 

ÇTartuJ/ey acte rv, scène y, TartofS» à Elmire.) 

a. Puce que je me Tois en tos mains. 



ACTE II, SCÈNE YL 271 

Qo^fl. saura bien montrer, malgré votre pouyoir, 

La hflune que pour vous il se résout d^avoir, 675 

Brader votre furie, et vous faire connoitre 

Qui'* il n'a point été lâche, et ne veut jamais Fétre. 

DOM GARCIE. 

Hé bien! je suis coupable, et ne m'en défends pas; ' 
Mais je demande grâce à vos divins appas ^ : 

I . Ce dernier grand couplet de la scène (à partir da yen 679) et le dial<^e 
«lui le soit ont été repri» ainri, en Ten Ulwet, par Motière, poor la fin de la 
▼X de Pacte II d*Amphitrjron : 



Mais mon ccsar tous demande grâce : 
Pour Tons la demander je me jette à genoax , 
Et la demande au nom de la pins Tire flamme, 
Du plus teudre amour dont une Ame 
Puisse jamais bHUer pour tous. 
Si Totre cosar, charmante Alcmine, 
Me refuse la grâce oà j*ose recourir. 
Il faut qu'une atteinte soudaine 
M'arrache, en me faisant mourir, 
Aux dures rigueurs d'une peine 
Que je ne saurois plus souffrir. 
Oui, cet état me désespère : 
Alcmène, ne présumes pas 
Qu'aimant comme je fais tos célestes appas, 
Je puisse Tivre un jour avec Totre colère. 
Déjà de ces moments la barbare longueur 
Fait sous des atteintes mortelles 
Succomber tout mon triste cœur; 
Et de mille Tautours les blessures cruelles 
ITont rien de comparable à ma rife douleur. 
Alcmène, tous n'avez qu'à me le déclarer : 
S'il n'est point de pardon que je doiTc «spérer, 
Cette épéie aussitôt, par un coup farorable. 
Va percer à vos yeux le coeur d'un misérable, 
Ce ceeur, ce traître corar trop digne d'expirer, 
Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : 
Heureux, en desc e ndant an ténébreux séjour. 
Si de Totre courroux mon trépas tous ramène. 
Et ne laisse en votre âme, «près ce triste jom , 
Aucune impression de haine 
Au souvenir de mon amour I 
C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraine. 

Ah ! trop cruel époux ! 

JUPITER. 

Dites, parles, Alcmène. 
Aixatim. 
Faut*il eneor pov tow eouerrcr des boiitéa 



%'j% DOM 6ARCIE DE NAVARRE. 

Je la demande an nom de la pins yive flamme 6So 

Dont jamais deux beaux yeux aient fait brûler une àme. 

Qne si votre courroux ne peut être apaisé, 

Si mon crime est trop grand pour se voir excusé, 

Si vous ne regardez ni Tamour qui le cause , 

Ni le vif repentir que mon cœur vous expose , 6S5 

n faut qu'un coup beureux, en me fiusant mourir, 



Et Tons voir m'outnger par tant d^indignitét? 

JUPITIE. 

Qadque ressentiment qn*nn oatnge noos cause. 
Tient-il contre un remords d'an cœur bian enflammé? 

Un cotnr bien plein de flamme à mîUe morts s*eKpose, 
Matât qae de Toaloir fâcher Tobjet aimé. 

XDFITSR. 

Plus on aime quelqu'un moins on trouve de peine.... 

AUOlKirE. 

Non^ ne m*en parlex point, tous mérites ma haine. 

JUFITUU 

Vous me baisses donc? 

Ty fais tout mon effort. 
Et j'ai dépit de voir que toute Totre oKense 
Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette Teogeanoe 
Faire encore aller le transport. 

JUPiTsm. 
Mns pourquoi cette riolence. 
Puisque pour tous Tenger je vous oflre ma mort? 
Prononces-en Tarrét^ et f obéis sur rhenxe. 

▲LGMÂME. 

Qui ne ianroit haïr peut-il vouloir qu'on meure? 

Jonrxn. 
Et moi| je ne puis vivre à moins que vous quitties 

Cette colère qui m*accable, 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable 

Que je vous demande à vos pieds. 

Résolves ici l'un des deux , 

Ou de punir ou bien d'absondre. 

▲ixatàm. 

Hélas I ce que je pois résoudre 

Parott bien plus que je ne veux. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne. 

Mon coeur a trop su me trahir : 

Dire qu'on ne sauroit hair, 

If 'est-ce pas dire qu'on pardonne? 

jupiTxa. 
Ahl belle Àlcmène, il faut que comblé d'allégreiae.... 

ALCMEin. 

Laisses : je me veux mal de mon trop de faiblesse. 



ACTE II, SCENE VI. a;^ 

M^arrache à des tourments que je ne puis souffrir. 

Non, ne présumez pas qu ayant su vous déplaire, 

Je puisse vivre une heure avec votre colère. 

Déjà de ce moment la barbare longueur 690 

Sous ses cuisants remords fait succomber mon cœur , 

Et de mille vautours les blessures cruelles 

N'ont rien de comparable à ses douleurs mortelles. 

Madame, vous n'avez qu'à me le déclarer : 

S'il n'est point de pardon que je doive espérer, 695 

Cette épée aussitôt, par un coup favorable , 

Va percer, à vos yeux, le cœur d'un misérable. 

Ce cœur, ce traître cœur, dont les perplexités 

Ont si fort outragé vos extrêmes bontés : 

Trop heureux, en mourant, si ce coup légitime 700 

Efface en votre esprit l'image de mon crime, 

Et ne laisse aucuns traits de votre aversion 

Au foible souvenir de mon affection ! 

Cest l'unique feveur que demande ma flamme. 

DONE ELVIRJB. 

Ha ! Prince trop cruel i 

OOM GARas. 
Dites, parlez, Madame. 705 

DONE ELVIRE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés. 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

DOM GARCIB. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime ; 
Et ce que fait l'amour, il l'excuse lui-même. 

DONE ELVIRE. 

L^amour n'excuse point de tels emportements. 7x0 

DOM GARCIE.' 

Tout ce qu'il a d'ardeur passe en ses mouvements ; 
Et plus il devient fort, plus il trouve de peine.... 

DONE ELVIRE. 

Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine. 
Mouifii. II 18 
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DOM GARCIB» 

Vous me habsex donc ? 

DONE BLVIRS. 

Ty veux tâcher, au moins ; 
Mais, hélas ! je crains bien que j'y perde mes soins, 715 
Et que tout le coorroux qu'excite votre offense 
Ne puisse jusque-là faire aller ma vengeance. 

DOM GARCIB. 

D*un supplice si grand ne tentez point T effort, 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort : 
Prônoncez-en Tarrét, et j'obéis sur Theure. 7^0 

DONB BLVIRB. 

Qui ne sauroit haïr ne peut vouloir qu'on mem*e. 

DOM GARCIB. 

Et moi, je ne puis vivre à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérités. 
Résolvez l'un des deux, de punir ou d'absoudre. 

DONB SLVIRB. 

Hélas ! j'ai trop fait voir ce que je puis résoudre. 7 s5 
Par l'aveu d'un pardon n'est-ce pas se trahir, 
Que dire au criminel qu'on ne le^ peut haïr? 

DOM GARCIB. 

Ah! c'en est trop : souffrez, adorable Princesse. ... 

DONB BLVIRE. 

Laissez : je me veux mal d'une telle foiblesse*. 



I. Luif pour /«, dans rédidon de 1694 B. 

9. CéUmène dit de même à Alceste (acte IV, scène m) : 

Je sais sotte et Tenx mal à ma simplicité 
De conserver encor pour tous qnelqae bonté. 

Ces soop^ns da Prince an dDJet d'une lettre déchirée. TindigiietioB d*ENire 
en se Toyant injustement soupçonnée, sa justification, et enfin la réooncîlJatioB 
des deux amants, tout cda se trouve dans la pièce italienne (acte I). Seule- 
ment la lettre dont un fragment a été dérobé par Cortadiglio est une lettre que 
la suirante de Delmira, 8*étant blessée à U main <iroite, a prié sa mattreaie 
d'écrire poor elle à son fiancé Florante; et comme la suiTanta s*appcUe 



ACTE II, SCÈNE VI. 17$ 



Eliifin je suis...* 



DOH GÂRCnE^. 



SCÈNE VIL 

DOM LOPE , DOM GAROE. 

BOM LOPB. 

Seigneur, je viens vous informer 750 
D^un secret dont vos feux ont droit de s^alarmer. 

DOM GAJICIE. 

Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 

Dans les doux mouvements du transport qui me charme. 

Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter, 

n n'est point de soupçons que je doive écouter, 735 

Et d'un divin objet la bonté sans pareille 

A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 

Ne m'en fais plus. 

DOM LOPB. 

Seigneur, je veux ce qu'il vous plaît : 
Mes soins en tout ceci n'ont que votre intérêt. 
J'ai cru que le secret que je viens de surprendre, 740 
Méritoit bien qu'en hàle on vous le vînt apprendre ; 
Mais puisque vous voulez que je n'en touche rien. 
Je vous dirai, Seigneur, pour changer d'entretien, 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le masque au bruit des troupes de Castille, 745 
Et que surtout le peuple y fait pour son vrai roi 
Un éclat à donner au tyran de l'efiroi. 



DeUa^ les premiim lettres de la signatore se trommit sur le fragment remis 
aa Roi, oonfinnent encore ses sonpçons par l'identité qu'ils semblent présenter 
arec la signature de Delmira, 
I. H, QàMxaMf seul, (1734.) 
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DOM 6ÂRCIB. 

La CastiUe du moins n'aura pas la victoire 

Sans que nous essayions^ d'en partager la gloire; 

Et nos troupes aussi peuvent être en état 760 

D'imprimer quelque crainte au cœur de Mauregat. 

Mais quel est ce secret dont tu voulois m'instruire? 

Voyons un peu. 

DOM LOPE. 

Seigneur, je n'ai rien à vous dire*. 

DOM GARCIE. 

Va, va, parle, mon cœur t'en donne le pouvoir. 

DOM LOPE. 

Vos paroles, Seigneur, m'en ont trop fait savoir; 7&5 
Et puisque mes avis ont de quoi vous déplaire, 
Je saurai désormais trouver l'art de me taire. 

DOM GÀRCIB. 

Enfin, je veux savoir la chose absolument. 

DOM LOPE. 

Je ne réplique point à ce commandement. 

Mais, Seigneur, en ce lieu le devoir de mon zèle 760 

Trahiroit le secret d'une telle nouvelle. 



I. Euayoïu^ tans s, duu les édidoos de 1689» 84 A et 94 B. Celle de 
1697 et let saiTantes écrlTent essayions. 

a. Cette réserve affectée de Dom Lojïe, après qa*îl a dit tout ce «fu'il fallait 
pour jeter le trouble dans l'âme de Dom Gareie, rappelle le perfide atleaee 
d'Iago après les mots terribles : « Je n'aime pas cda, » et son refaa hypocrite 
de les expliquer à Othello (acte III, scène m), H 7 a aussi quelque chose de sem- 
blable dans la soàne iv de Pacte IV de Britannieus, entre Néron et N arciaee : 

RiROW. 

Nardase, c^est assex; je reconnois ce soin. 
Et ne souhaite pas que tous alliez plus loin. 

HUicuas. 
Quoi ? pour Britannicns Totre haine affbiblie 
Me défend... 7 

Hsnov. 
Oui) Narcisse, on nooa réconcilie. 



Je me garderai Um de tous en détourner, 
Seigneur. Mais«... 



ACTE II, SCENE VII. 377 

Sortons pour vous rapprendre ; et, sans rien embrasser * , 
Vous-même vous verrez ce qu'on en doit penser*. 

■ . Saut embriMer d^aTanee aanme opiniini. 
a. Ca qu'on doit «n pester. (1718.) 



rnr du sbgond acti. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONE ELVnUE, ÉLISE. 

DONE ELVIBX. 

Élise, que dis-tu de Tétrange foiblesse 

Que vient de témoigner le cœur d*une princesse ? 7 65 

Que dis-tu de me voir tomber si promptement 

De toute la chaleur de mon ressentiment, 

Et malgré tant d'éclat, relâcher mon courage 

Au pardon trop honteux^ d'un si cruel outrage? 

ÉLISE. 

Moi, je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir 970 

Une injure sans doute est bien dure à souffi*ir ; 

Mais que s'il n'en est point qui davantage irrite, 

Il n'en est point aussi qu'on pardonne si vite, 

Et qu'un coupable aimé triomphe à nos genoux 

De tous les prompts transports du plus bouillant courronx. 

D'autant plus aisément, Madame, quand l'offense 

Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance. 

Ainsi, quelque dépit que l'on vous ait causé. 

Je ne m'étonne point de le voir apaisé ; 

Et je sais quel pouvoir, malgré votre menace, 780 

A de pareils forfaits donnera toujours grâce. 

DONE ELVIRB. 

Ah! sache, quelque ardeur qui m'impose des lois, 

I. Tn^ heuiWMXf pour irop honteux^ dans Téditioii de i6g4 B. 



ACTE III, SCÈNE I. 2179 

Que mon front a rougi pour la dernière fois, 

Et que si désormais on pousse ma colère, 

Il n^est point de retour qu'il faille qu*on espère. 785 

Qaand je pourrois reprendre un tendre sentiment, 

C^est assez contre lui que Téolat d*un serment ; 

Car eikfin un esprit qu*un peu d'orgueil inspire 

Trouve beaucoup de honte à se pouvoir dédire, 

Et souvent, aux dépens d'un pénible combat, 790 

Fait sur ses propres vœux un illustre attentat^, 

S^obstine par honneur, et n'a rien qu'il n'immole 

A la noble fierté de tenir sa parole. 

Ainsi dans le pardon que l'on vient d'obtenir 

Ne prends point de clartés pour régler l'avenir ; 795 

Et quoi qu'à mes destins la fortune prépare. 

Crois que je ne puis être au prince de Navarre 

Que de ces noirs accès qui troublent sa raison 

Il n^ait fait éclater l'entière guérison. 

Et réduit tout mon cœur, que ce mal persécute, 800 

A n'en plus redouter l'afBront d'une rechute. 

ÉLISB. 

Mais quel a£&t>nt nous fait le transport d'un jaloux ? 

DONE ELVIRI. 

En est-il un qui soit plus digne de counroux*? 
Et puisque notre cœur fait un efiTort extrême 
Lorsqu'il se peut résoudre* à confesser qu'il aime, 80 5 

I . L'expreMÎon emphatique de ce vers pantt «Toir été emprootée par Mo- 
lière à ComeîUe, qui, dans sa comédie héroïque de Dont S anche d'Aragon^ fait 
dire à la reine de Castille (acte I, scène u) t 

Je m'impose à tos yeux la plus dore des gènes, 
Et fais dessus moi-même un illustre attentat 
Pour me sacrifier au repos de TËtat. 

{NoU (CAuger,) 

a. Le* hait vers soiTanta sont, atec quelques yariantes, qne nous notons, 
dans U Misanthrope^ acte IV, scène m (Célimène à Alœste). 
3. Lorsqu'il peut se résoudre.... 

{Le Misamihrope^ scène indiquée.) 
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Puisque rhonneiir du sexe, eu tout temps rigoureux, 
Oppose uu fort obstacle à de pareils aveux ^, 
Uamant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il impunément douter de cet oracle? 
Et n^est-il pas coupable alors qu'il ne croit pas Si« 
Ce qu'on ne dit jamais qu'après de grands combats*? 

Éusx. 
Moi, je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occasions n'a rien qui nous offense , 
Et qu'il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé 
Soit trop persuadé, Madame, d'être aimé, « r 5 

iM* • • • 

DONE BLVIRE. 

N*en disputons plus : chacun a sa pensée. 
Cest un scrupule enfin dont mon âme est blessée ; 
Et contre mes désirs, je sens je ne sais quoi 
Me prédire un éclat entre le Prince et moi , 
Qui malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille.... 
Mais, ô Gel ! en ces Ueux Dom Sylve de Castille ! 
Âhl Seigneur, par quel sort vous vois-je maintenant*? 

I. Puiaqoe l'honneur da sexe, enaoni de nos fenx. 
S'oppose fortement à de pareOs «Yeux. 

{Le Misanthrope, aoène indiquée.) 
A. Et n'est-il pas eoopable en ne s^issorent pas 

'A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats ? 

{Ibidem.) 

3. L'éditeur de 1 784 Sût de ce vers le premier de la seine n, k laquelle il 
donne pour personnages : D. Eltirs, D. Aivbousb cr» D. Sjrlpe^ Élisb. 
Dans toute la suite de la pièce, Z>. Alphonse remplace />. Sjrlpe dans le 
même édition de 1734, qui, en tète des scènes où ce personnage figorSy Pap- 
pelle toujours D. Au bonsb cru D. Sjrlve. 



ACTE III, SCÈNE II. s8i 



SCÈNE IL 
DOM SYLVE, DONE ELYIRE, ÉLISE. 

DOM STLYB. 

Je sais que mon abord, Madame, est surprenant, 

Et qu'être sans éclat entré dans cette ville, 

Dont Tordre d'un rival rend Taccès difficile, Sa 5 

Qu^avoir pu me soustraire aux yeux de ses soldats, 

CTést un événement que vous n'attendiez pas. 

Mais si j'ai dans ces lieux franchi quelques obstacles, 

L^ardeur de vous revoir peut bien d'autres miracles. 

Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups 8 3o 

Le rigoureux destin d'être éloigné de vous ; 

Et je n'ai pu nier au tourment qui le tue 

Quelques moments secrets d'une si chère vue. 

Je viens vous dire donc que je rends grâce aux Qeux 

De vous voir hors des mains d'un tyran odieux. 83 5 

Mais parmi les douceurs d'une telle aventure, 

Ce qui m'est un sujet d'étemelle torture. 

C'est de voir qu'à mon bras les rigueurs de mon sort 

Ont envié l'honneur de cet illustre eflTort, 

Et fait à mon rival, avec trop d'injustice, 840 

Ofirir les doux périls d'un si fameux service. 

Oui, Madame, j'avois, pour rompre vos liens. 

Des sentiments sans doute aussi beaux que les siens; 

Et je pouvois pour vous gagner cette victoire, 

Si le Qel n'eût voulu m'en dérober la gloire. 845 

DONE EL VIRE. 

Je sais, Seignein*, je sais que vous avez un cœur 

Qui des plus grands périls vous peut rendre vs^inqueur ; 

Et je ne doute point que ce généreux zèle, 

Dont la chaleur vous pousse à venger ma querelle. 
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N'eût, contre les efforts d*iin indigne projet, 85» 

Pu faire en ma faveur tout ce qu'un autre a fait. 

Mais, sans cette action dont vous étiez capable. 

Mon sort à la Castille est assez redevable : 

On sait ce qu^en ami plein d'ardeur et de foi 

Le comte votre père a tait pour le feu Roi. 8&5 

Après Tavoir aidé jusqu'à Fheure dernière, 

Il donne en ses États un «sile à mon frère; 

Quatre lustres entiers il y cache son sort 

Aux barbares fureurs de quelque lâche effort, 

Et pour rendre à son firont Téclat d'une couronne, S6o 

Contre nos ravisseurs vous mardiez en personne : 

N'étes-vous pas content? et ces soins généreux 

Ne m'attachent-ils point par d'assez puissants nœuds ? 

Quoi? votre âme. Seigneur, seroit-elle obstinée 

A vouloir asservir toute ma destinée, 865 

Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous 

L'ombre d'un seul bienfieût, qu'il ne vienne de vous? 

Ah ! souffirez, dans les maux où mon destin m'expose. 

Qu'aux soins ^ d'un autre aussi je doive quelque chose ; 

Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 870 

Acquérir de la gloire où le vôtre n'est pas. 

DOM SYLVE. 

Oui, Madame, mon cœur doit cesser de s'en plaindre : 
Avec trop de raison vous voulez m'y contraindre ; 
Et c'est injustement qu'on se plaint d'un malheur. 
Quand un autre plus grand s'ofiBre à notre douleur. 875 
Ce secours d'un rival m'est un cruel martyre ; 
Mais, hélas I de mes maux' ce n'est pas là le pire : 
Le coup, le rude coup dont je suis atterré, 
C'est de me voir par vous ce rival préféré*. 

I. Qu*am soiny aa singolier, dans l'édition de 1734. 

%. Les éditions de 1697 et de 1710 ont remplacé maux par maims. 

3. C*est de me Toir partout oe rÎTal préféré. (1697, 1710, 18.) 
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Oui, je ne vois que trop que ses feux pleins de gloire S 8 o 

Sur les miens dans votre àme emportent la victoire; 

Et cette occasion de servir vos appas, 

Cet avantage offert de signaler son bras, 

Cet éclatant exploit qui vous fut salutaire, 

N^est que le pur effet du bonheur de vous plaire, 885 

Que le secret pouvoir d'un astre merveilleux. 

Qui fait tomber la gloire où s'attachent ^ vos vœux. 

Ainsi tous mes efforts ne seront que Amiée. 

Contre vos fiers tyrans je conduis une armée ; 

Mais je marche en tremblant à cet illustre emploi, 890 

Assuré que vos vœux ne seront pas pour moi , 

Et que s'ils sont suivis, la fortune prépare 

L'heur des plus beaux saccès aux soins de la Navarre. 

Ah ! Madame, faut-il me voir précipité 

De l'espoir glorieux dont je m'étois flatté? 895 

Et ne puis-je savoir quels crimes on m'impute, 

Pour avoir mérité cette effroyable chute? 

UOIfE EL VIRE. 

Ne me demandez rien avant que regarder 

Ce qu'à mes sentiments vous devez demander; 

Et sur cette firoideur qui semble vous confondre 900 

Répondez-vous, Seigneur, ce que je puis répondre. 

Car enfin tous vos soins ne sauroient ignorer 

Quels secrets de votre àme on m'a su déclarer; 

Et je la crois, cette àme, et trop noble et trop haute, 

Pour vouloir m'obliger à commettre une faute. 905 

Vous-même dites-vous s'il est de l'équité 

De me voir couronner une infidélité. 

Si vous pouviez m' offrir ^ sans beaucoup d'injustice 

Un cœur à d'autres yeux offert en sacrifice. 

Vous plaindre avec raison et blâmer mes refus, 910 

I. ff attache f au •inguUer, dans les éditions de 1697, de 17 10 et de 1718. 
a. Si TOUS pooTes m'offirir. (1734.) 
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Lorsqù^ils veulent d'un crime a£Bniiichir vos yertiis. 
Oui, Seigneur, c est un arime; et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes, 
Qu*il faut perdre grandeurs et renoncer au jour, 
Plutôt que de pencher vers un second amour ^.- 9x5 

Tai pour vous cette ardeur que peut prendre Testime 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime ; 
Mais n'exigez de moi que ce que je vous dois, 
Et soutenez Thonneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendresse 9*0 
Vous conserve le cœur de Taimable comtesse, 
Ce que pour un ingrat (car vous Tètes, Seigneur) 
Elle a d*un choix constant reAisé de ^ bonheur, 
Quel mépris généreux, dans son ardeur extrême. 
Elle a fait de Féclat que donne un diadème ; g* S 

Voyez combien d'efforts pour vous eUe a bravés, 
Et rendez à son cœur ce que vous lui devez. 

DOM SYLVE. 

Ah I Madame, à mes yeux n'ofirez point son mérite : 

Il n'est que trop présent à Tingrat qui la quitte ; 

Et si mon cœur vous dit ce que pour eUe il sent, 930 

J'ai peur qu'il ne soit pas envers vous innocent. 

Oui, ce cœur Pose plaindre, et ne suit pas sans peine 

L'impérieux effort de l'amour qui l'entrahie. 

Aucun espoir pour vous n'a flatté mes désirs 

Qui ne m'ait arraché pour elle des soupirs, 935 

Qui n'ait dans ses douceurs fait jeter à mon âme 

Quelques tristes regards vers sa première flamme, 

Se reprocher l'effet de vos divins attraits, 

I . Et 1« premières flammes 

S'établissent des droits si sacrés sar les Ames, 
Qo*il faat perdre fortune et renoncer au jour. 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
{Les Femmes savantes^ acte IV^ scène ii| Aimande à GUtandre.) 

9. n 7 a le^ pour de^ dans les éditions de i6Sa, 84 A, 94 B, 97, 1710, 34. 
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Et mêler des remords à mes plus chers souhaits. 

Pai fait plus que cela, puisqu'il vous faut tout dire : 940 

Oui, J'ai voulu sur moi vous ôler votre empire, 

Sortir de votre chaîne, et rejeter mon cœur 

Sons le joug innocent de son premier vainqueur. 

Mais après mes efforts, ma constance abattue 

Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tue ; 945 

Et dût être mon so^ à jamais malheureux, 

Je ne puis renoncer à l'espoir de mes vœux ; 

Je ne saurois souffrir l'épouvantable idée 

De vous voir par un autre à mes yeux possédée ; 

Et le flambeau du jour, qui m'offre vos appas, 950 

Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

Je sais que je trahis une princesse aimable ; 

Mais, Madame, après tout, mon cœur est-il coupable? 

Et le fort ascendant que prend votre beauté 

Laisse-t-il aux esprits aucune Uberté ? 955 

Hélas ! je suis ici bien plus à plaindre qu'elle : 

Son cœur, en me perdant, ne perd qu'un infidèle ;; 

D'an pareil déplaisir on se peut consoler ; 

Mais moi, par un malheur qui ne peut s'égaler, 

Tai celui de quitter une aimable personne, 960 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 

DONE ELVIRE. 

Vous n'avez que les maux que vous voulez avoir, 
Et toujours notre cœur est en notre pouvoir : 
Il peut bien quelquefois montrer quelque foiblesse ; 
Mais enfin sur nos sens la raison, la maîtresse ^••.. 965 

I . liais enfin tor no« leiit la niaon est mattreiac. (16971 1710* 18, 34.) 



986 DOM GARGI£ DE NAVARRE. 



SCÈNE III. 
DOM GARCIE, DONE ELVIRE, DOM SYLVE. 

DOM GARCIB. 

Madame, mon abord, comme je connois bien, 
Assez mal à propos trouble votre entretien^ ; 
Et mes pas en ce lieu, s'il faut que je le die, 
Ne croyoient pas trouver si bonne compagnie. 

nOllE BLVIRE. 

Cette vue, en effet, surprend au dernier point ; 970 

Et de même que vous, je ne Fattendois point. 

DOM GARCIE. 

Oui, Madame, je croîs que de cette visite. 
Comme vous Tassurez, vous n étiez point instmite. 
Mais, Seigneur, vous deviez nous faire au moins Thonneur ' 
De nous donner avis de ce rare bonheur , 975 

Et nous mettre en état, sans nous vouloir surprendre, 
De vous rendre en ces lieux ce qu*on voudroit vous rendre. 

DOM SYLVB. 

Les héroïques soins vous occupent si fort, 

Que de vous en tirer. Seigneur, j'aurois eu tort; 

Et des grands conquérants les sublimes pensées 9 s o 

Sont aux civilités avec peine abaissées. 

DOM GARCIE. 

Mais les grands conquérants, dont on vante les soins, 

Loin d'aimer le secret, affectent les témoins. 

Leur âme, dès Tenfance à la gloire élevée, 

Les (ait dans leurs projets aller tête levée, 985 

I. Vous ne m'attendies pat, Madame, et je Tois bien 
Que mon abord ici trouble Totre entretien. 

(Racine, Andnunaque^ acte IV, scène t.) 

a. Ce Tert est précédé de Tindication àJDom SyUe dans Tédidon de \i\k» 



ACTE III, SCENE III. 287 

Et s" appuyant toujours sur des hauts sentiments, 

Ne s'^aisse jamais à des déguisements. 

Ne commettez-vous point vos vertus héroïques 

En passant dans ces lieux par des sourdes pratiques ? 

Et ne craignez- vous point qu^on puisse, aux yeux de tous, 

Trouver cette action trop indigne de vous? 

DOM SYLVE. 

Je ne sais si quelqu'un blâmera ma conduite, 

An secret que j'ai fait d'une telle visite ; 

Mais je sais qu'aux projets qui veulent la clarté, 

Prince, je n'ai jamais cherché l'obscurité ; 995 

Et quand j'aurai sur vous à faire une entreprise, 

Vous n'aurez pas sujet de blâmer la surprise : 

Il ne tiendra qu'à vous de vous en garantir. 

Et l'on prendra le soin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires, xooo 

Remettons nos débats après d'autres affaires ; 

Et d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons , 

N'oubUons pas tous deux devant qui nous parlons. 

DONB ELVIRE^ 

Prince, vous avez tort ; et sa visite est telle. 
Que vous.... 

DOM GÀRCIE. 

Ah ! c'en est trop que prendre sa querelle. 
Madame, et votre esprit devroit feindre un peu mieux, 
Lorsqu'il veut ignorer sa venue en ces lieux : 
Cette chaleur si prompte à vouloir la défendre 
Persuade assez mal qu'elle ait pu vous surprendre. 

DONE ELVIRE. 

Quoi que vous soupçonniez, il m'importe si peu, 10 zo 
Que j'aurois du regret d'en faire un désaveu. 

DOM GARCIE. 

Poussez donc jusqu'au bout cet orgueil héroïque , 

I. D. Eltiu^ à D. Gareiê, (1734.) 
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Et que sans hésiter toat votre cœur s'explique : 

Cest au déguisement donner trop de crédit. 

Ne désavouez rien, puisque vous Tavez dit. ioi5 

Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte , 

Dites que de ses feux vous ressentez Tatteinte, 

Que pour vous sa présence a des charmes si doux.... 

DONE BLVIRE. 

Et si je veux Taimer, m'en empêcherez- vous? 

Avez-vous sur mon cœur quelque empire à prétendre ? 

Et pour régler mes vœux, ai-je votre ordre à prendre? 

Sachez que trop d'orgueil a pu vous décevoir. 

Si votre cœur sur moi s'est cru quelque pouvoir; 

Et que mes sentiments sont d'une àme trop grande. 

Pour vouloir lescacher, lorsqu'on me les demande, t oa 5 

Je ne vous dirai point si le Comte est aimé ; 

Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé, 

Que ses hautes vertus, pour qui je m'intéresse. 

Méritent mieux que vous les vœux d'une princesse, 

Que je garde aux ardeurs, aux soins qu'il me fait voir. 

Tout le i^ssentiment * qu'une àme puisse avoir, 

Et que si des destins la fatale puissance 

M'ôte la liberté d'être sa récompense, 

Au moins est-il en moi de promettre à ses vœux 

Qu*on ne me verra point le butin de vos feux ; i o3 5 

Et sans vous amuser d'une attente frivole, 

Cest à quoi je m'engage, et je tiendrai parole. 

Voilà mon cœur ouvert, puisque vous. le voulez, 

Et mes vrais sentiments à vos yeux étalés : 

Ëtes-vous satisfait? et mon àme attaquée 1040 

S'est-elle, à votre avis, assez bien expliquée? 

Voyez, pour vous 6ter tout lieu de soupçonner, 



I . Res9tmtimmt, eoauM Foa tait, iTait primiliiimM cft a loagtaipa gaxdé 
U diMilile aeœplkm de wNivMiir, toit dn Ucb toit àm ad, toit da biCB l i it toit 
d«nij«re. 
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'il reste quelque jour encore à vous donner, 
lependant, si vos soins s'attachent à me plaire*, 
ôngez que votre bras, Comte, m'est nécessaire, 1045' 
It d'un capricieux quels que soient les transports, 
hi^à punir nos tyrans il doit tous ses efforts ; 
'ermez l'oreille enfin à toute sa furie ; 
It pour vous y porter, c'est moi qui vous en prie. 



SCÈNE IV. 

DOM GARCIE, DOM SYLVE. 

DOM GARCIE. 

Tout VOUS rit, et votre àme, en cette occasion, io5o 

ouït superbement de ma confusion. 

1 vous est doux de voir un aveu plein de gloire 

Jur les feux d'un rival marquer votre victoire ; 

ilais c'est à votre joie un surcroit sans égal, 

3' en avoir pour témoins les yeux de ce rival ; io5 5 

ÏX mes prétentions hautement étouffées ^ 

\. vos vœux triomphants sont d'illustres trophées. 

iîoùtez à pleins transports ce bonheur éclatant; 

Vfais sachez qu'on n'est pas encore où l'on prétend*. 

La fureur qui m'anime a de trop justes causes, z 060 

Et l'on verra peut-être arriver bien des choses. 

Un désespoir va loin quand il est échappé, 

Et tout est pardonnable à qui se voit trompé. 

Si l'ingrate à mes yeux, pour flatter votre flamme, 

A. jamais n'être à moi vient d'engager son âme, j o65 

Je saurai bien trouver, dans mon juste courroux. 

Les moyens d'empêcher qu'elle ne soit à vous. 

1. L'édition de 1784 fait précéder ce rers de Tiadication à Dom Sjrivé, 
a. Je moatrerai, dit Tartuffe (acte IV, scène yu), 

Qtt*on n'est pas où l'on pense en me faisant injure. 

Il 19 
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DOM SYLVE. 

Cet obstacle n'est pas ce qui me met en peine. 

Nous verrons quelle attente en tout cas sera vaine ; 

Et chacun, de ses feux pourra par sa valeur 1070 

Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 

Mais comme, entre rivaux, Tàme la plus posée 

A des termes d'aigreur trouve une pente aisée, 

Et que je ne veux point qu'un pareil entretien 

Puisse trop échauffer votre esprit et le mien*, 1 07S 

Prince, affiranchissez-moi ^ d'une gêne secrète. 

Et me donnez moyen de faire ma retraite. 

DOM GÀRCIB.' 

Non, non, ne craignez point qu'on pousse votre espnt 

A violer ici l'ordre qu'on vous prescrit. 

Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte, loSo 

Je sais. Comte, je sais quand il faut qu'elle éclate. 

Ces lieux vous sont ouverts : oui, sortez-en, sortez 

Glorieux des douceurs que vous en remportez; 

Mais, encore une fois, apprenez que ma tête 

Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 10 85 

DOM SYLVE. 

Quand nous en serons là, le sort en notre bras 
De tous nos intérêts vuidera les débats *• 

FIN DU TaOISlàMS ACTE. 



I. Dans U Mûanthrope (acte IIT, seène xr], Aninoé dit à Câ 

Brisons, Madame, on pareil entretien; 
Il poosseroit trop loin rotre esprit et le mien. 

a. Affranehistez-9ùttt^ dans l'édition de 1684 ▲. Cette frnte l'explîqmpv 
one erreur typographique de i68a, qui porte 9oy^ pour moy {affrantàif 
sez-vojr), 

3. Dans la pièce de Cicognini, le roi Rodrigo, averti par CortadigUo, s»- 
prend auprès de Delmira le frère de celle-ci, don Pietro, qu'il ne connaît paf. 
Quand don Pietro s'est retiré, Rodrigo accable sa maîtresse de reproches ; cfie 
répond par des démentis répétés à tous ses reproches, qui, cette fois, il bst 
l'aTouer, semblent assez bien justifiés par ce qu'il rient de roir, et cUa a'éoie t 



ACTE iV, SCÈNE I. !i9i 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONE ELVIRE, DOM ALVAR. 

DONE BLTIRE. 

Retournez, Dom Alvar, et perciez Tespérance 

De me persuader Toubli de cette offense. 

Cette plaie en mon cœur ne sauroit se guérir, 1090 

Et les soins qu^on en prend ne font rien que Faigrir. 

A quelques £eiux respects croit-il que je défère? 

Non, non : il a poussé trop avant ma colère ; 

Et son vain repentir, qui porte ici vos pas, 

Sollicite un pardon que vous n'obtiendrez pas. 1095 

DOM ALVAR. 

Madame, il fait pitié. Jamais cœur, que je pense. 
Par un plus vif remords n Vxpia son offense ; 
Et si dans sa douleur vous le considériez, 
Q toucheroit votre âme, et vous Texcuseriez. 



■ Moi aiiMi, je uls nunler une épée; aHoiis, franc jea, et sans arantage d*ar- 
mes I » Cailbata dit *, et il semble bien en effet, qu'elle s'arme d'one épée, 
probablement odle qn'eUe brandissait déjà an premier aete (royei ci^deasut, 
p. A4O9 fin de la note). De son cAté, Rodrigo met l'épée à la main. Don Pietro 
leeonrt, se firit reeonnattre, et poor cacber généreusement la confusion de Ro- 
drigo, Delmira aflhme qn'eUe repassait arec loi une leçon d'escrime : « Vons 
y metta bien de Temportement, » loi dit son frère. Sait nne série de concetti 
ftebangés entre Rodrigo et Delmira, de phrases à double sens, où, sons des ter- 
nes empruntée à resîérime. Tune reproche à son amant sa jalousie et l*antre se 
justifie. Ces deux soènea biiarres sont la nr* et la t* de l'acte II. 

• De fArt de la Comédie^ tome II p. 78. 
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On sait bien que le Prince est dans an âge à suivre 

Les premiers mouvements où son âme se livre, 

Et qu'en un sang bouillant toutes les passions 

Ne laissent guère place à des réflexions. 

Dom Lope, prévenu d'une fausse lumière, 

De Terreur de son maître a fourni la matière. z ibS 

Un biiiit assez confus, dont le zèle indiscret 

A de Fabord du Comte éventé le secret, 

Vous avoit mise aussi de cette intelligence 

Qui dans ces lieux gardés a donné sa présence '. 

Le Prince a cru Tavis, et son amour séduit, 1 1 lo 

Sur une fausse alarme, a fait tout ce grand bruit. 

Mais d'une telle erreur son àme est revenue : 

Votre innocence enfin lui vient d'être connue. 

Et Dom Lope qu'il chasse est un visible effet 

Du vif remords qu'il sent de l'éclat qu'il a fait. z 1 15 

DONE ELVIRE. 

Ah ! c'est trop promptement qu'il croit mon innocence ; 
Il n'en a pas encore une entière assurance : 
Dites-lui, dites-lui qu'il doit bien tout peser, 
Et ne se hâter point, de peur de s'abuser. 

DOM ALVAR. 

Madame, il sait trop bien.... 

DONE ELVIRE. 

Mais, Dom Alvar, de grâce. 
N'étendons pas plus loin un discours qui me lasse : 
Il réveille un chagrin qui vient à contre-temps 
En troubler dans mon cœur d'autres plus importants. 
Oui, d'un trop grand malheur la surprise me presse. 
Et le bruit du trépas de l'illustre Comtesse z za5 

Doit s'emparer si bien de tout mon déplaisir, 
Qu'aucun autre souci n'a droit de me saisir. 

I. De œtte sorte de complot qui a amené, reada poaaiUe ta prcaenœ dbas 
Aatorgne on dans ce palais. 
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DOM ALVAR. 

Madame, ce pent être une fausse nouvelle ; 
Mais mon retour au Prince en porte une cruelle. 

DONS ELVIRE. 

De quelque grand ennui qu'il puisse être agité, 1 1 3o 
U en aura toujours moins qu'il n'a mérité. 



SCÈNE IL 

DONE EI^VIRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

Tattendois qu'il sortit, Madame, pour vous dire 

Ce qui veut maintetiant * que votre àme respire, 

Puisque votre chagrin, dans un moment d'ici, 

Du sort de Donc Ignés peut se voir éclairci. x 1 3 5 

Un inconnu qui vient pour cette confidence 

Vous fait par un des siens demander audience. 

DONE ELVIRE. 

Élise, il faut le voir : qu'il vienne promptement. 

ÉLISE. 

Mais il veut n'être vti que de vous seulement ; 

Et par cet envoyé. Madame, il sollicite itio 

Qu'il puisse sans témoins vous rendre sa visite. 

DONE ELVIRE. 

Hé bien ! nous serons seuls, et je vais l'ordonner, 

Tandis que tu prendras le soin de l'amener. 

Que mon impatience en ce moment est forte ! 

O destins, est-ce joie ou douleur qu'on m'apporte? 1 1 4 5 

I. Ce qa'îl yeot maintenant. (i68a.) — Ce qa*il faut maintenant. (1734.) 
Ancane de cea leçons n'a de sens. Nons adoptons la correction d'Auger, qui 
est certainement la plus naturelle qu'on pût faire. 
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SCÈNE III. 

DOM PÈDRE, ËLISE. 

^LISB. 



Où...? 



DOM PÈDRB. 

Si VOUS me cherchez, Madame, me voici. 

ÉLISE. 

En quel lieu votre maître... ? 

DOM PÂDRS. 

Il est proche d^ci : 
Le ferai-je venir? 

ÉU8B. 

Dites-lui qu'il s'avance, 
Assuré qu'on l'attend avec impatience, 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé *. 1 15« 

Je ne sais quel secret en doit être auguré * : 
Tant de précautions* qu'il affecte de prendre.... 
Mais le voici déjà. 



I. « L« plas notables homout, que j'aie jugé pu les «ppereBoes 
(car, pour les juger à ma mode, 3 les fandroit éclairer de plus près) , ce aoat 
été.... » (Montaigne, livre II, chapitre XTn, rers la fin.) — Èelair9r dans le scm 
&épiery observer^ surveiller^ se trooTo déjà dans PÉtomrdi (acte I, eeène ïf, 
rtn 171); il est encore dans Tartuffe (acte III, scène m) : 

J'ai Toola vous parler en secret d'one affaire, 
Et snis bien aise ici qn'aocan ne nous éclaire. 

a. Ce Ters est précédé de Findication seul dans l'édition de 17^4 ; «Oe àt 
1773 a corrigé, comme il le follait, ce seul en seuls, 
3. Précamiùm^ an ongnlier, dans les impressions de 1097» 1710, 33. 



ACTE IV, SCÈNE IV. %gi 



SCENE IV. 

DONE IGNÉS, ÉUSE*. 

ÏLISE. 

Seigneur, pour vous attendre 
On a fait. . . • Mais que vois-je ? Ha ! Madame, mes yeux. . . . 

DONS IGNÈS, en lubit de CAYftlier*. 

Ne me découvrez point, Élise, dans ces lieux, 1 155 

Et laissezrespirer ma triste destinée 

Sous une feinte mort que je me suis donnée. 

(Test elle qui m* arrache à tous mes fiers tyrans. 

Car je puis sous ce nom comprendre mes parents. 

J^ai par elle évité cet hymen redoutable, z i6o 

Pour qui j'aurois souffert une mort véritable ; 

Et sous cet équipage et le bruit de ma mort 

Il faut cacher à tous le secret de mon sort, 

Pour me voir à Tabri de Tinjuste poursuite 

Qui pourroit dans ces lieux persécuter ma fuite. i x65 

ÉLISE. 

Ma surprise en public eût trahi vos désirs; 

Mais allez là dedans étouffer des soupirs. 

Et des charmants transports d'une pleine aUégresse 

Saisir à votre aspect le cœur de la Princesse. 

Vous la trouverez seule : elle-même a pris soin 1170 

Que votre abord fdt libre et n*eùt aucun témoin. 

Vois-je pas Dom Alvar • ? 

I. D. loifis, déguisée en homme; Élisb. (l734*) 

a. Ce déguisement est dans la pièce italienne, acte II, seène ti. — Les mots 
en habit de cavalier ont été supprimés dans l'édition de 1734* 

3. L'édition da 1734 transporte cet bémistiehe an commeneemont de la 
•oineT. 
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SCÈNE V. 
DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM ALVAR. 

Le Prince me renvoie 
Vous prier que pour lui votre crédit s^emploie. 
De ses jours, belle Élise, on doit n'espérer rien, 
S'il n'obtient par vos soins un moment d'entretien; 1175 
Son âme a des transports.... Mais le voici lui-même. 



SCENE VL 

DOM GARQE, DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM GARCIB. 

Ah ! sois un peu sensible à ma disgrâce extrême, 
Élise, et prends pitié d'un cœur infortuné, 
Qu'aux plus vives douleurs tu vois abandonné. 

ÉLISE. 

Cest avec d'autres yeux que ne fait la Princesse, 1x80 

Seigneur, que je verrois le tourment qui vous presse ; 

Mais nous avons ^ du Ciel ou du tempérament 

Que nous jugeons de tout chacun diversement. 

Et puisqu'elle vous blâme, et que sa fantaisie 

Lui fait un monstre afireux de votre jalousie, 1 1 85 

Je serois complaisant, et voudrois m' efforcer 

De cacher â ses yeux ce qui peut les blesser. 

Un amant suit sans doute une utile méthode, 

S'il fait qu'à notre humeur la sienne s'acconmiode ; . 

I. Nous avons f nous tenons. 



ACTE IV, SCÈNE VI. 297 

Et cent devoirs font moins que ces ajustements* x 190 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes sentiments : 
L'art de ces deux rapports* fortement les assemble, 
Et nous n'aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

DOM GARCIE. 

Je le sais ; mais, hélas ! les destins inhumains 
S'opposent à l'effet de ces justes desseins, xigS 

Et, malgré tous mes soins, viennent toujours me tendre 
Un piège dont mon cœur ne sauroit se défendre. 
Ce n'est pas que l'ingrate aux yeux de mon rival 
N'ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 
Et témoigné pour lui des excès de tendresse xaoo 

Dont le cruel objet* me reviendra sans cesse. 
Mais comme trop d'ardeur enfin m'avoit séduit 
Quand j'ai cru qu'en ces lieux elle l'ait introduit*, 
D'un trop cuisant ennui je sentirois l'atteinte 
A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. iao5 

Oui, je veux faire au moins, si je m'en vois quitté, 
Que ce soit de son cœur pure infidélité ; 

I . La Bmyère, qu'Auger cite ici à propos, a employé de même ajuster : 
« Il est souvent plus court et plus utile de cadrer aux autres que de faire que 
les autres s'ajustent à nous. » {De la société et de la conversation^ § 48«) 

a. De ces deux rapports est le texte de toutes les éditions. Ne faut-il pas lire : 
de ces doux rapports? 

3. Dont la cruelle idée.... C'est ainsi que la Fontaine a employé objet pour 
ima^e offerte aux yeux : 

.... Ses jambes de fuseaux, 
Dont il Toyoit l'objet se perdre dans les eaux. 

{Fable ix du lirre VI.) 

4. Elle l'eût introduit. (171 8, 34.) Il est probable, en effet, que Molière a 
dû préférer ici la forme la plus conditionnelle. — Pour l'emploi, fréquent alors, 
du subjonctif après croire, prétendre^ etc., voyez les Lexiques, Voici des exem- 
ples de Molière : 

Cette lettre, Monsieur, qn'avecque cette boéte 
On prétend qu'ait reçue Isabelle de vous.... 

(VÉeole des maris, acte II, scène t.) 

On dirait que ce démon 

Se plaise à me braver, et me l'aille conduire.... 

(L* Étourdi f acte V, scène i, vers 1695.] 



ISIO 
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Et venant m'excnser d'un trait de promptitude, 
Dérober tout prétexte à son ingratitude. 

ÉLISE. 

Laissez un peu de temps à son ressentiment; 
Et ne la voyez point, Seigneur, si promptement. 

DOM GÀRGIB. 

Ah! si tu me chéris, obtiens que je la voie : 

Cest une Uberté qu'il faut qu'elle m'octroie ; 

Je ne pars point d'ici, qu'au moins son fier dédain.... 

ÉLISE. 

De grâce, différez l'effet de ce dessein. i^zS 

non GARGIE. 

Non, ne m'oppose point une excuse frivole. 



élise' 



n faut que ce soit elle, avec une parole. 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 
Demeurez donc, Seigneur : je m'en vais lui parler '• 

DOM GÀRCIE. 

Dis-lui que j'ai d'abord banni de ma présence 
Celui dont les avis ont causé mon offense, 
Que Dom Lope jamais.... 



laso 



SCÈNE VIL 

DOM GARCIE, DOM ALVAR. 

DOM GARCIE*. 

Que vois-je, 6 justes Geux ! 
Faut-il que je m'assure au rapport de mes yeux? 
Ah ! sans doute ils me sont des témoins trop fidèles, 

I. Éu8E, à part. (1734.) 

s. Ce yen est précédé de rindicatioii à Jhm Carets dans Féditioii de 1734. 

3. D.GARCBy regardamtpar la parte qu'Élite a laieeée awU'omparU, (i734«) 



ACTE IV, SCENE VU. 199 

Voilà le comble affirenx de mes peines mortelles, xaaS 
Voici le coup feital qui devoit m'accabler; 
Et quand par des soupçons je me sentois troubler, 
C^étoit, c'étoit le ciel, dont la sourde menace 
Présageoit à mon cœur cette horrible disgrâce. 

DOM ALVAR. 

Qu*ayez-vous vu. Seigneur, qui vous puisse émouvoir? 

DOM GÀRCIE. 

J^ai vu ce que mon âme a peine à concevoir ; 
Et le renversement de toute la nature 
Ne m'étonneroit pas comme cette aventure* 
C*en est feit.... Le destin.... Je ne saurois parler. 

DOM ALVAR. 

Seigneur, que votre esprit tâche à se rappeler. i a 3 5 

DOM GARCIB. 

J*ai vu.... Vengeance, 6 Gel ! 

DOM ALVAR. 

Quelle atteinte soudaine .... 

DOM GARCIB. 

J'en mourrai, Dom Alvar, la chose est bien certaine. 

DOM ALVAR. 

Mais, Seigneur, qui pourroit...? 

DOM GARCIB. 

Ah! tout est ruiné; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné : 
Un homme.... Sans mourir te le puis-je bien dire? 1940 
Un homme dans les bras de Tinfidèle Elvire'. 



I. Holiiro n'a presque rien en à ehmnger amt doose Ten précédents (ia3o- 
ia4i) poor les transporter dans U Misanthrope (acte IV, seène n, entre Al* 
I, Eliante» PiiiUnte) : 

àuÂwn. 
Qn*est-oe donc? qu'aTe^-Toos qui vons puisse émouToir? 



J*ai ce que sans moarir je ne puis eoncerob ; 
Et le déchaînement de tonte la nature 



3oo DOH GàRCIE DE NAVAHRE. 

DOH ALViH. 

Ah! Seigneur! la frmcesse est vertaeose an point', 

DOH CA.BC». 

Ah ! sar ce que j'ai vu ne me contestez point*, 
Dom Alvar : c'en est trop que soutenir sa gloire, 
Lorsque mes yeux font foi d'une action si noire, i 

DOH ÀLVAB. 

Seigneur, nos passions nous font prendre souTent 
Pour chose véritable un objet décevant. 
Et de croire qu'une âme à la vertu i 
Se puisse. . . . 



DïD eu fiil.... Hoa ■nour.... J« ni uoroùp 
Qog Totn oprit ua pni tlche ■ » nppder. 



.oDTclleî 
inSdclc. 



Aaget Tait rcnurqDCr qns dmi Ten d« ce p»9*g« uni k peu plii a 
DIM tng^die de Bolmu, U Bilitiain:, qui (•td« 1645 : 

Le Toudre, ce lengeur dn querelln dei Cieot, 

UroDdant à mnn ureille et lomLunl ï ngea jvo*, 

(Acte IV, tc^ue Tiii.) 
Cm rimimtctaeet, tam iatiguUmut d'aiDeon, deTauDt itn tonln aatardli* 
CI pretque toujours înToliinlaira chei un comédiea dont la mJBoire itail tmb- 
l>lie de louTeain de ce genre. 

1 . Le moBTemeiil de la icène correipoadint* dau U MlMiUiropt tU k 
mime, li \et ei|irt>iiDiu wat dirTérealet. PbiLiale, coniBie ici Don Alnr, bit 
quelque* objectioiu à Aleetle, qui lea écane nec culèce : 

Honiieur, encure un coup, Liiuei-oiDi, i*!] toui pUlt, 
et le dernier lende la u^eeil deieno, i<ec l'emphaie de moii» ; 
La Toici. Hon coarrooi redouble k cette approche 
1. Ke me conteite point. (1714.) 



ACTE IV, SCÈNE VIL 3oi 

DOM GÀRaE. 

Dom Alvar, laissez-moi, je vous prie : 
Un conseiller me choque en cette occasion, zaSo 

Et je ne prends avis que de ma passion. 

DOM ALVAR ^. 

Il ne faut rien répondre à cet esprit farouche. 

DOM GARCIB. 

Ah ! que sensiblement cette atteinte me touche ! 

Mais il faut voir qui c'est, et de ma main punir.... 

La voici. Ma fureur, te peux-tu retenir ? ia5 5 



SCENE VIIL 

DONE ELVIRE, DOM GARCIE, DOM ALVAR. 

DONE ELVIRE. 

Hé bien ! que voulez-vous? et quel espoir de grâce, 
Après vos procédés, peut flatter votre audace? 
Osez-vous à mes yeux encor vous présenter, 
Et que me direz-vous que je doive écouter? 

DOM GARCIE^. 

Que toutes les horreurs dont une àme est capable 1260 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable. 
Que le sort, les démons, et le Gel en courroux. 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

DONS ELVIRE. 

Ah ! vraiment, j'attendois Texcuse d'un outrage *, 
Mais, à ce que je vois, c'est un autre langage. Z965 

DOM GARCIB. 

Oui, oui, c'en est un autre ; et vous n'attendiez pas 

I. D. Altae, àpart. (1734.) 

a. Les quatre rers tuirants sont textuellemeiit reprodoits dans U Misant 
thrope (acte IV, scène m, entre Célimène et Alceste) . Presque tons les rers qae 
cette scène met dans la bouche de Dom Gatcie se retrooFent dans le r61e d' Al- 
ceste. 



3m DOM 6ARGIB DE NAVARRE. 

Qae j^ensse déconvert ^ le traître dans vos bras, 

Qa'un fimeste hasard par la porte entr'ouverte 

Eût offert à mes yeux votre honte et ma perte. 

Est-ce rheureux amant sm* ses pas revena, 1970 

Ou quelque autre rival qui m'étoit inconnu? 

O Gel ! donne à mon cœur des forces suffisantes 

Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes' ! 

Rougissez maintenant : vous en avez raison, 

Et le masque est levé de votre trahison '• 1975 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon âme : 

Ce n*étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme ; 

Par ces fréquents soupçons, qu'on trouvoit odieux, 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 

Et malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 1980 

Mon astre me disoit * ce que j^avois à craindre. 

Mais ne présumez pas que sans être vengé 

Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance', 

Que Tamour veut partout naître sans dépendance, i a85 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur. 

Et que toute àme est libre à nonmier son vainqueur : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte, 

Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; 



I. Voeu ne toqs ■tt«iidiei pat à œ que je pontnit aroir déeoaTerly m be- 
urd qui m*a fidt décoayrir.... 

9. Tonte la suite da couplet (Ters ia74-i3oi) est dans U Muantkropë 
(même wckùtt m de Tacte IV), aree quelques changements qae nous mdiqnons 
en note sons chaque Ters. 

3. Rougisseï bien plutôt i tous en ayex raison, 
Et j^ de sûrs àmoins de rotre trahison. 

(Le Misanthrope^ scène indiquée.) 

4. Mon âme me disoit.... (1710, 18.) Cet €utre cependant, dans la bouche 
de ce prince romanesque (il en parle encore an rers i6a6 et sans doute anast 
aux yers laaS et laag), parait plus naturel que dans celle d'Alceste. Voyes en 
outre le vers i5, et 1m rers 1 1 et 1869. 

5. Je sais que sur les cours on n'a point de puissance. (17 18.) 
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Et son arrêt lÎTrant mon espoir à la mort*, 1990 

Mon cœur n'anroit eu droit de s'en prendre qu^au sort. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 

G^est une trahison, c'est une perfidie, 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments. 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 1295 

Non, non, n'espérez rien après un tel outrage ' : 

Je ne suis plus à moi ; je suis tout à la rage ; 

Trahi de tous côtés, mis dans un triste état, 

n faut que mon amour se venge avec éclat, 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême, x3oo 

Et que mon désespoir achève par moi-même '. 

DONB ELVIRE. 

Assez paisiblement vous a-t-on écouté ? 
Et pourrai-je à mon tour parler en liberté? 

DOM GÀRCIB. 

Et par quels beaux discours, que l'artifice inspire...? 

DONS ELVIRB. 

Si vous avez encor quelque chose à me dire, x 3o5 

Vous pouvez l'ajouter : je suis prête à l'ouïr; 
Sinon, faites au moins que je puisse jouir 
De deux ou trois moments de paisible audience. 

DOM GÀRCIE. 

Hé bien! j'écoute. O Gel, quelle est ma patience ! 

DONE ELVIRE* 

Je force ma colère, et veux, sans nulle aigreur, 1 3 x * 
Répondre à ce discours si rempli de fureur. 

I. Ety rejetant mm Tceax dèi le premier abord. 

{Le Misanthrope^ aoène indiquée.) 

a. Gai, oni, redoutez tout après un tel outrage, 

(Ibidem,) 

3. Percé du eonp mortel dont roua m^auaMines, 

Mes sens par la raison ne sont plus gouToméa, 
Je cède aux mouTements d*une jn&te colère, 
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire 

{Ibidem.) 



3o4 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

DOM GÀRCIE. 

Cest que vous voyez bien.... 

DONE ELYIRE. 

Ah ! j'ai prêté Toreille 
Autant qu'il vous a plu : rendez-moi la pareille. 
J'admire mon destin, et jamais sous les cieux 
Il ne fut rien, je crois, de si prodigieux, 1 3i5 

Rien dont la nouveauté soit plus inconcevable. 
Et rien que la raison rende moins supportable. 
Je me vois un amant qui, sans se rebuter, 
Applique tous ses soins à me persécuter. 
Qui dans tout cet amour ^ que sa bouche m'exprime i Sso 
Ne conserve pour moi nul sentiment d'estime. 
Rien au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux 
Qui fasse droit au sang que j'ai reçu des Ceux, 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d'une fausse apparence ! x 3a5 
Oui, je vois*.... Ah ! surtout ne m'interrompez point. 
Je vois, dis-je, mon sort malheureux à ce point, 
Qu'un cœur qui dit qu'il m'aime, et qui doit faire croire 
Que, quand tout l'univers douteroit de ma gloire, 
Il voudroit contre tous en être le garant, i 33q 

Est celui qui s'en fait l'ennemi le plus grand. 
On ne voit échapper aux soins que prend sa flamme 
Aucune occasion de soupçonner mon âme. 
Mais c'est peu des soupçons : il en fait des éclats 
Que, sans être blessé, l'amour ne souffre pas. x335 

Loin d'agir en amant, qui, plus que la mort même, 
Appréhende toujours d'offenser ce qu'il aime, 
Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 



1. Qui dans tout son amour. (1734.) 

2. Oui, je TOUS.... (1684 A, 94 B, 17 18.) — L'édition de 1784 fait fairre 
les mots : « Oui, je toîs....», de cette indication : J>om Gatâe momtrs de Tmi- 
patUnee potàr parler. 



ACTE IV, SCENE VIII. 3o5 

A pouvoir ^'éclaircir de ce qu'il croit suspect, 

A toute extrémité dans ses doutes il passe, x 340 

Et ce n'est que fureur, qu'injure et que menace. 

Cependant aujourd'hui je veux fermer les yeux ^ 

Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, 

Et lui donner moyen, par une bonté pure. 

De tirer son salut d'une nouvelle injure. i345 

Ce grand empQjrtement qu'il m'a fallu souffrir 

Part de ce qu'à vos yeux le hasard vient d'oflrir : 

J^aurois^tort de vouloir démentir votre vue, 

Et votre âme sans doute a dû paroître émue. 

DOM GÂRCIE. 

Et n*est-ce pas ... ? 

DONE ELVIRE. 

Encore un peu d'attention, 1 3 5o 

Et vous allez savoir ma résolution . 

Il faut que de nous deux le destin s'accomplisse. 

Vous êtes maintenant sur un grand précipice ; 

Et ce que votre cœur pourra délibérer 

Va vous y faire choir, ou bien vous en tirer. 1 3 5 5 

Si, malgré cet objet qui vous a pu surprendre. 

Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre 

Et ne demandez point d'autre preuve que moi 

Pour condamner l'erreur du trouble où je vous voi, 

Si de vos sentiments la prompte déférence i36o 

Veut sur ma seule foi croire mon innocence 

Et de tous vos soupçons démentir le crédit 

Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dit. 

Cette soumission, cette marque d'estime. 

Du passé dans ce cœur efface tout le crime : 1 365 

Je rétracte à l'instant ce qu'un juste courroux 

M'a fait dans la chaleur prononcer contre vous ; 

Et si je puis un jour choisir ma destinée 

Sans choquer les devoirs du rang où je suis née, 
MoLiàmB. n 90 



3o6 DOM GâRCIE DE NAVARRE. 

Mon honneur, satisfait par ce respect soudain, 1370 

Promet à votre amour et mes vœux et ma main. 

Mais prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire : 

Si cet offire' sur vous obtient si peu d'empire, 

Que vous me refusiez de me faire entre nous 

Un sacrifice entier de vos soupçons jaloux , x 3 7 5 

S'il ne vous suffit pas de toute l'assurance 

Que vous peuvent donner mon cœur et ma naissance. 

Et que de votre esprit les ombrages puissants 

Forcent mon innocence à convaincre vos sens 

Et porter à vos yeux l'éclatant témoignage x 38o 

D'une vertu sincère à qui Ton fait outrage, 

Je suis prête à le faire, et vous serez content ; 

Mais il vous faut de moi détacher à l'instant, 

A mes vœux pour jamais renoncer de vous-même ; 

Et j'atteste du Gel la puissance suprême x 385 

Que, quoi que le destin puisse ordonner de nous, 

Je choisirai plutôt d'être à la mort qu'à vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoi vous satisfaire : 

Avisez^ maintenant celui qui peut vous plaire. 

DOM GARCIE. 

Juste Gel! jamais rien peut-il être inventé xSgo 

Avec plus d'artifice et de déloyauté' ? 



I . L'édition de 1784 est la première qui corrige îd céi offre en ccUe offre ^ 
et au yers 1401, D*un offre en D'une offre. Jusqu'à la publication dn Dictioi^ 
noire de RicheUt (1680), le genre de ce mot a beaucoup yarié, dit M. MnrTf- 
Laveaux : ▼oyêi la Eemarqne, tome II, p. 127 du Lexique de Corneille, 

a. Voyex, examinez. Malherbe a dit de même dans une lettre à PeireM (1609, 
tome III, p. 106) : « Le Roi ayiseroit ce qu*il y devroit répondre; » et dans 
&a traduction de VÉpître xvi de Sénèque (tome II, p. 3aa) : « Éplocfaes-Toiis 
bien, fouillex-vous partout, et ne laisseB rien où tous ne regardiez^ sortiMt 
avisez (le texte : « illud ante omnia ride.... >) si vous n'apprenez plutôt à phi- 
losopher qu'à rivre. w 

3. Ciel , rien de plus cruel peut-il être inrenté ? 
Et jamais cceur fut-il de la sorte traité ? 

[Le Misanthrope, acte IV, scène Ui.) 



il 
.1 



ACTE IV, SCÈNE VIII. 307 

Tout ce que des enfers la malice étudie 

A-t-il rien de si noir que cette perfidie ? 

Et peut-elle trouver dans toute sa rigueur 

Un plus cruel moyen d^embarrasser un cœur* ? 1395 

Ah ! que vous savez bien ici contre moi-même, 

Ingrate, vous servir de ma foiblesse extrême, 

Et ménager pour vous Teffort prodigieux 

De ce fatal amour né de vos traîtres yeux I 

Parce qu'on est surprise et qu'on manque d'excuse, 1400 

D^un offre ^ de pardon on emprunte la ruse. 

Votre feinte douceur forge un amusement 

Pour divertir l'effet de mon ressentiment, 

Et par le nœud subtil du choix qu'elle embarrasse, 

Veut soustraire un perfide au coup qui le menace ; 1405 

Oui, vos dextérités veulent me détourner 

D^un éclaircissement qui vous doit condamner ; 

Et votre âme, feignant une innocence entière, 

Ne s'offire à m'en donner une pleine lumière 

Qu'à des conditions qu'après d'ardents souhaits 1410 

Vous pensez que mon cœur n'acceptera jamais. 

Mais vous serez trompée en me croyant surprendre : 

Oui, oui, je prétends voir ce qui doit vous défendre, 

Et quel fameux prodige, accusant ma fureur. 

Peut de ce que j'ai vu justifier l'horreur. x 4 1 5 

DONE ELVIRE. 

Songez que par ce choix vous allez vous prescrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de Donc Elvire. 

DOM GARCIE. 

Soit : je souscris à tout, et mes vœux aussi bien, 
En l'état où je suis, ne prétendent plus rien. 



I. Les quatre Ten suiTUits sont dans le Misanthrope (même scèDe), avec 
l'onîqae substitution de perfide à ingrate^ au second vers, et d'excès à tfjori^ 
ao troisième. 

a. Yoyes ci-dessus le vers 137} et la note qui s'y rapporte. 



3oS DOM GÀRCIE DE NàYâRRE. 

j .. nom SLviu. 
Vous voas repentirez de Téclat que vous fiûtes. 14s* 

DOM GARCIB. 

Non, non, tous ces discours sont de vaines défaites ; 

Et c'est moi bien plutôt qui dois vous avertir 

Que quelque autre dans peu se pourra repentir : 

Le trahre, quel qu'il soit, n'aura pas l'avantage 

De dérober sa vie à l'effort. de ma rage. . x 4*5 

DONB BLVIRE. 

Ah ! c'est trop en soufinr, et mon cœur irrité 
Ne doit plus conserver une sotte 'bonté : 
Abandonnons l'ingrat à son propre caprice, « . 
Et puisqu'il veut périr, consentons qu'il périsse. 
Ëlise.... A pet éclat vous voulez me forcer ^ ; s43« 

Mais je vous apprcAdrai que c'est trop m'offenser* 

(ÉiÎM entre.) 

Faites un peu sortir la personne chérie 

Allez, vous m'entendez : dites que je l'en prie. 

BOM GARCIB. 

Et je puis... 

DONE BLVIRE. 

Attendez, vous serez satisfait. 

I?LISE*. 

Voici de son jaloux sans doute uo( nouVeau trait*. 1 435 

I. Devant les moU : « A cet éeUt », Tédition de 1784 ^onts rindientiaa : à 
Vtm GmrcUi apràt le Ters i43i, elle tapprime les moii Èiùé emirm^ et eiMipe 

la teène de Ip manière raÎTante : 

SCÈNE IX. 

D. ELVIRB, D. GARCIB, élJSB, O. ALTAR. 

D. iLTiRx a Élise, 
Faites nn peu sortir.... 

1. tuMM,, à part en ecrtant, (1734.) 

3. Nons ne pouTons que nous associer à l*obsernition d'Auger à propos de 
oette sitoation, qui du moins a inspiré à Molière une so^e d^à admirabls daas 
JDom Gareiê et qui le sera plus encore dans le misanthrope : « Il 
qne Dom Garcîe, entrant en lorenr à la me de sa nuitresse qui 



ACTE IV, SCÈNE VIII. 809 

DONB ELVIRE. 

Prenez garde qu'au moins cette noble colère 

Dans la même fierté jusqu'au bout persévère ; 

Et surtout désormais songez bien à quel prix 

Vous avez voulu voir vos soupçons éclaircis. 

Voici, grâces au Gel, ce qui les a fait nahre, 144* 

Ces soupçons obligeants que Ton me fait parohre. 

Voyez bien ce visage, et si de Donc Ignés 

Vos yeux au même instant n'y connoissent les traits. 

drement on honma, n*flst pu oe qu'op ippclle an jalooK, nuis uft 'ariMiit Jo»» 
taoMnt irrité de l'oatnge fait à m teodratae et à mu unoor-propre. » (Tone II 
de l'édition d'Anger, p. 918.) — Ceilhaya a donné la traduction de la seàne de 
Tautenr italien {de VAri de la comédie^ 1786, tome II, p. 83 et sidirantet); 
nais on sa traduetion est (aite d'aprèt an texte on peu différent dn n^tre, on 
il a cm deroir adoucir, supprimer même qndqaesHmes des injares les plus 
groaeières que le roi Rodrigo Tomit contre Ddmira : K chê pmoi ehe io dicm^ 
perfida? Ckt il iuo €^^artamsnto i un potiriholo? Saràpoeo (acte II, seènezz). 
n semble pourtant que c'est déjà bien assez; et la seàne, fort longue, oontinne 
snr le même ton de la part de Rodrigo. Un peu plus loin, CailhaTa tradnit 
■Inai (p. 86) : « Et que m'aurais-tu pu répondre?... ITanrais-tn dit qne ee Don 
Célidoro s*est introd^t sous mon nom, que tu Tas re^, croyant qu'il fût Don 
Rodrigue? » Il 7 a dans le texte : E eke potevi tu ritpondere?,,, Fwrrn farté 
dire d^ê/osU tradita^ e ehe Celidaro H/ogse comdotto in Uite^ eredmto da te per 
Rodrigo? Et quand Debnira lui a prouTé que la personne qu'il a Tue avec eUe, 
est une femme, nue parente, die n'est guère plus délicate qne lui dans ses es- 
pressions : £ por kaver racealto una mia ooguata^ nCaequittai poé* ami ap» 
pressa di te nome di vénale e di meretriee?,,. lier resta j amante impazzito^ ge» 
laso^ irraiionahiUf hnomo disumanato^ demonio corpo di carnûf etc. Malgré 
tout, on peut encore souscrire au jugement d'Anger (p. a3i) : « La sobie (jfo 
de la scène zz) oà Ddmire, ayant de se justifier, jure à Rodrigue qne, s'il la 
réduit à cette humiliante nécessité, il la perd pour jamais, cette scène offre 
de grandes beautés, que n'obscurcit pas entièrement la foule des traits de dé- 
clamation et de manyais godt dont die est remplie. Molière, qoi l'a purgée de 
œe délanti, en a fidèlement saiW la progression et le monTement. » 



3io DOM GARCIE DE NâYàRRE. 



SCÈNE IX*. 

DOM GARCIE, DONE ELVIRE, DONE IGNÉS, 

DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM GÀRCIB. 

OGel! 

DONB BLYIRE. 

Si la fiireur dont votre âme est émue 
Vous trouble jusque-là Tusage de la yue, 1445 

Vous avez d'autres yeux à pouvoir consulter 
Qui ne vous laisseront aucun lieu de douter. 
Sa mort est une adresse au besoin inventée. 
Pour fuir l'autorité qui Ta persécutée ; 
Et sous un tel habit, elle cachoit son sort, X4S0 

Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 
Madame, pardonnez, s'il faut que je consente ' 
A trahir vos secrets et tromper votre attente : 
Je me vois exposée à sa témérité ; 
Toutes mes actions n'ont plus de liberté; 1455 

Et mon honneur en butte aux soupçons qu'il peut prendre 
Est réduit à toute heure aux soins de se défendre. 
Nos doux embrassements, qu'a surpris ce jaloux, 
De cent indignités m'ont fait soufirir les coups. 
Oui, voilà le sujet d'une fureur si prompte, 1460 

I . L^édidoii de 1734 coope U scène quatre yen plos hant, et de eette Cmob: 

SCÈNE X (voyex b note dn rtn i43o). 

D. BLVIRB, D. GARCIE, D. IGNÈS» àipùsét en bomme. ÉLISE, 

D. ALVAR. 

D. BLTiAB à X>. Garcie^ en lui montrant Z>. Ignèt. 
Voici, giices an Ciel.... 

a. Ce Ters est précédé de rindication : k D, Ignès^ dana Tédîtion d« 1734* 
qoi fait toiyre le yen 1461 de celle-ci t à D, Gmreie» 



ACTE IV, SCÈNE IX. 3ii 

Et Fassaré témoin qu'on produit de ma honte. 

Jouissez à cette heure en tyran absolu 

De l'éclaircissement que vous avez voulu ; 

Mais sachez que j'aurai sans cesse la mémoire 

De l'outrage sanglant qu'on a fait à ma gloire; 1465 

Et si je puis jamais oublier mes serments, 

Tombent sur moi du Ciel les plus grands châtiments ! 

Qa'un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre, 

Lorsqu'à souffiir vos feux je pourrai me résoudre ! 

Allons, Madame, allons, ôtons-nous de ces lieux, 1470 

Qu'infectent les regards d'un monstre furieux ; 

Fuyons-en promptement l'atteinte envenimée. 

Évitons les effets de sa rage animée. 

Et ne faisons des vœux, dans nos justes desseins. 

Que pour nous voir bientôt affranchir de ses mains . 1475 

DONE IGNES*. 

Seigneur, de vos soupçons l'injuste violence 
A la même vertu' vient de faire une offense*. 

DOM GÀRCIE. 

Quelles tristes clartés dissipent mon erreur*. 

Enveloppent mes sens d'une profonde horreur. 

Et ne laissent plus voir à mon âme abattue 1480 

Que l'effroyable objet d'un remords qui me tue ! 

Ah ! Dom Alvar, je vois que vous avez raison; 

Mais l'enfer dans mon cœur a soufflé son poison ; 

Et par un trait fatal d'une rigueur extrême'. 

Mon plus grand ennemi se rencontre en moi-même. 1 4*5 

Que me sert-il d'aimer du plus ardent amour 

Qu'une âme consumée ait jamais mis au jour, 

I . D. laiiÈs à D, Garde, ( 1 7 34.) 
a. A la Tertu même. 

3. LVdidon de 1784 fait de ce qui sait une scène à part, ayant ponr per- 
sonnages : D. Garcik, d. Altar. 

4* Quelles tristes clartés, dissipant mon errenr. (i734>) 
5. Et par un trait fatal de sa rigueur estréme. (1710, 18.) 



3ià DOM GàRCIE DE NAVARRE. 

Si par ses mouvements^, qui font toute ma peine, 

Cet amour à tous coups se rend digne de haine? 

Il faut, il faut venger par mon juste trépas 1 49* 

L'outrage que j'ai fait à ses divins appas. 

Aussi bien quel conseil aujourd'hui puis-je suivre? 

Ah ! j'ai perdu l'objet pour qui j'aimois à vivre : 

Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses vœux'. 

Renoncer à la vie est beaucoup moins fâcheux. 149$ 

DOM ÀLVAR. 

Seigneur.... 

DOM GARCIB. 

Non, Dom Alvar, ma mort est nécessaire : 
n n'est soins ni raisons qui m'en puissent distraire. 
Mais il faut que mon sort en se précipitant 
Rende à cette princesse un service éclatant; 
Et je veux me chercher dans cette illustre envie i S«o 
Les moyens glorieux de sortir de la vie, 
Faire par un grand coup, qui signale ma foi, 
Qu'en expirant pour elle, elle ait regret à moi, 
Et qu'elle puisse dire, en se voyant vengée : 
« Cest par son trop d'amour qu'il m'avoit outragée.» z 5oS 
Il faut que de ma main un illustre attentat 
Porte une mort trop due au sein de Mauregat, 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup dont la Castille avec bruit le menace ; 
Et j'aurai des douceurs' dans mon instant fatal iSio 
De ravir cette gloire à l'espoir d'un rival. 

DOM ÀLVÀR. 

Un service. Seigneur, de cette conséquence 



I. Si par ees rnooTements. (1773.) 

9. « A Tobjet de tes Toeax >, éridemment par erreur, dam lea éditioM 
i7ioetdei7i8. 
3. Et j*a»rai U doneenr. (1734.) 
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Auroit bien le pouvoir d*effacer votre offense ; 
Mais hasarder.... 

noM GÀRai. 
Allons, par un juste devoir, 
Faire à ce noble effort servir mon désespoir. z 5 1 S 



FIN DU QUATRliMB AGTI. 



3i4 DOM GARCIE DE NAYARRE. 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DOM ALVAR, ÉUSE. 

DOM ALVÀR. 

Oui, jamais il ne fut de si rude surprime : 

Il venoit de former cette haute entreprise; 

A Tavide désir d*immoIer Mauregat 

De son prompt désespoir il toumoit tout Féclat ; 

Ses soins précipités vouloient à son courage i Sao 

De cette juste mort assurer Tavantage, 

Y chercher son pardon, et prévenir Tennui 

Qu^un rival partageât cette gloire avec lui ; 

Il sortoit de ces murs, quand un bruit trop fidèle 

Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle 1 5^5 

Que ce même rival, qu'il vouloit prévenir, 

A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenir, 

L'a prévenu lui-même en immolant le traître, 

Et pousse dans ce jour^ Dom Alphonse à paroitre. 

Qui d'un si prompt succès va goûter la douceur, 1 53o 

Et vient prendre en ces lieux la princesse sa sœur. 

Et, ce qui n'a pas peine à gagner la croyance. 

On entend publier que c'est la récompense 

Dont il prétend payer le service éclatant 

Du bras qui lui fait jour au trône qui l'attend. 1 5 3 5 

I. Et poussé dans ee jour. (1718^ 34*) 



ACTE V, SCÈNE L 3i5 

ÉLISE. 

Oui, Done Elvire a su ces nouvelles semées, 
Et du vieux Dom Louis les trouve confinnées, 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 
De Dom Alphonse et d'elle attend Theureux retour, 
Et que c'est là qu'on doit, par un revers prospère, 1 540 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère : 
Dans ce peu qu'il en dit, il donne assez à voir 
Que Dom Sylve est l'époux qu'eUe doit recevoir. 

DOM ALVÀR. 

Ce coup au cœur du Prince.... 

ELISB. 

Est sans doute bien rude, 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. x 545 

Son intérêt pourtant, si j'en ai bien jugé, 
Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé; 
Et je n'ai point connu qu'à ce succès qu'on vante, 
La Princesse ait fait voir une âme fort contente 
De ce frère qui vient et de la lettre aussi. x55o 

Mais.... 



SCÈNE II. 

DONE ELVIRE, DOM ALVAR, ÉLISE, 

DONE IGNÉS*. 

DONE ELVIRE. 

Faîtes, Dom Alvar, venir le Prince ici. 
Souffrez que devant vous je lui parle. Madame, 
Sur cet événement dont on surprend mon âme ; 
Et ne m'accusez point d'un trop prompt changement. 
Si je perds contre lui tout mon ressentiment. 1 555 

I. D. Eltirx, D. lonis dignUie en homms, Éun, D. Altar. (1734.) 



3i6 DOM GàRCIE DE NAVARRE. 

Sa disgrâce imprévue a piîs droit de Féteindre: 

Sans lui laisser ma haine, il est assez à plaindre, 

Et le Gel , qui Texpose à ce trait de rigueur, • 

fTa que trop bien servi les serments de mon oœur. 

Un éclatant arrêt de ma gloire outragée iStto 

A jamais n'être à lui me tenoit engagée; 

Mais quand par les destins il est exécuté, 

Tj vois pour son amour trop de sévérité; 

Et le triste succès de tout ce qu'il m'adresse^, 

M'efface son offense et lui rend ma tendresse. tses 

Oui, mon cœur, trop vengé par de si rudes coups, 

Laisse à leur cruauté désarmer son courroux, 

Et cherche maintenant, par un soin pitoyable ', 

A consoler le sort d'un amant misérable ; 

Et je crois que sa flamme a bien pu mériter i S70 

Cette compassion que je lui veux prêter. 

DONE IGNÂS. 

Madame, on auroit tort de trouver à redire 

Aux tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire : 

Ce qu'il a fait pour vous.... Il vient, et sa pâleur 

De ce coup surprenant marque assez la douleur. tS^s 



I. De tout oe qa*il fait en yne de moi. 
a. En loi témoignant quelque pitié. 

Loi donner de la sorte nn conseil charitable, 
Cest être ambassadeur et tendre et pitoyable. 

(Corneille, Ificomidê^ tckb ^40.) 
— Voyci aossi na exemple de Searron cité plus haut, p. 199* 
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SCÈNE III. 

DOM GAUaE, DONE ELVIRE, DONE IGNÉS*, 

ÉLISE. 

DOBT gàiicib; 
Madame, avec quel front faut-il que je m^avance, 
Quand je viens yons offrir Todieuse présence... ? 

DOlfB KLYIRB. 

Prince, ne parlons plus de mon ressentiment : 

Votre sort dans mon àme a fait dû changement, 

£t par le triste état où sa rigueur vous jette x 58o 

Ma colère est éteinte, et notre paix est faite. 

Oui, bien que votre amour ait mérité les coups 

Que fait sur lui du Gel éclater le courroux, 

^en que ses noirs soupçons aient offensé ma gloire 

Par des indignités qu'on auroit peine à croire, x 5 8 S 

J'avouerai toutefois que je plains son malheur 

Jusqu'à voir nos succès avec quelque doideur, 

Que je hais les faveurs de ce fameux service 

Ix>rsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrifice, 

Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 1 590 

Où le sort contre vous n'armoit que mes serments. 

Mais enfin vous savez comme nos destinées 

Aux intérêts publics sont toujours enchaînées. 

Et que Tordre des Cieux, pour disposer de moi. 

Dans mon frère qui vient me va montrer mon roi. 159 5 

Cédez comme moi, Prince, à cette violence 

Où la grandeur soumet celles de ma Naissance ; 

Et si de votre anlour les déplaisirs sont grands, 

Qu'il se fasse un secours de la part que j'y prends, 

I. D. loKÎa déguisée e» homme, (1734.) 



3i8 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Et ne se serve point contre un coup qui Tétonne 1600 
Du pouvoir qu*en ces lieux votre valeur vous donne : 
Ce vous seroit sans doute un indigne transport 
De vouloir dans vos maux lutter contre le sort; 
Et lorsque c*est en vain qu^on s'oppose à sa rage, 
La soumission prompte est grandeur de courage. 160 5 
Ne résistez donc point a ses coups éclatants, 
Ouvrez les murs d*Astorgue au frère que j'attends, 
Laissez-moi rendre aux droits qu'il peut sur moi prétendre 
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre ; 
Et ce fatal hommage, où mes vœux sont forcés, 1 6 1 o 
Peut-être n'ira pas si loin que vous pensez. 

DOM GARCIE. 

C'est faire voir, Madame, une bonté trop rare, 

Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépare : 

Sur moi sans de tels soins vous pouvez laisser choir 

Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 1 6 1 s 

En l'état où je suis je n'ai rien à vous dire : 

J'ai mérité du sort tout ce qu'il a de pire ; 

Et je sais, quelques maux qu'il me faille endurer, 

Que je me suis ôté le droit d'en murmurer. 

Par où pourrois-je, hélas ! dans ma vaste disgrâce, 1620 

Vers vous de quelque plainte autoriser l'audace ? 

Mon amour s'est rendu mille fois odieux; 

Il n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux; 

Et lorsque par un juste et fameux sacrifice 

Mon bras à votre sang cherche à rendre un service, 1 6 a 5 

Mon astre m'abandonne au déplaisir fatal 

De me voir prévenu par le bras d'un rival. 

Madame, après cela je n'ai rien à prétendre, 

Je suis digne du coup ^ que l'on me fait attendre, 

Et je le vois venir sans oser contre lui 1 6 3 o 

I. J« tttis digne d'un coup. (1734.) 



ACTE V, SCÈNE III. 3i9 

Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce qui peut me rester dans mon malheur extrême, 

C'est de chercher alors mon remède en moi-même, 

Et faire que ma mort, propice à mes désirs, 

Affranchisse mon cœur de tous ses déplaisirs. i635 

Oui, bientôt dans ces lieux Dom Alphonse doit être, 

Et déjà mon rival commence de paroître ; 

De Léon vers ces murs il semble avoir volé. 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune résistance 1640 

Fasse valoir ici ce que j'ai de puissance : 

n n'est effort humain que pour vous conserver. 

Si vous y consentiez, je ne pusse braver; 

Mais ce n'est pas à moi, dont on hait la mémoire, 

A pouvoir espérer cet aveu plein de gloire ; 1645 

Et je ne voudrois pas, par des efforts trop vains. 

Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins. 

Non, je ne contrains point vos sentiments. Madame : 

Je vais en liberté laisser toute votre âme. 

Ouvrir les murs d'Astorgue à cet heureux vainqueur, 1 6 5o 

Et subir de mon sort la dernière rigueur. 



SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE, DONE IGNÉS*, ÉLISE. 

DONS ELVIRB. 

Madame, au désespoir où son destin l'expose 
De tous mes déplaisirs n'imputez pas la cause : 
Vous me rendrez justice en croyant que mon cœur* 



I. D« lonis déguisée en homme. (1734.) 

a. De tous mes déplaisirs n'impatax point la cmnie : 

Vous me rendes justioe en croyant que mon coMir. (1734*) 
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Fait de vos intérêts sa plus vive donleur, i655 

Que bien plus que Famour l'amitié m*est sensible, 

Et que si je me plains d'une disgrâce horrible, 

Cest de voir que du Gel le funeste courroux 

Ait pris cbex moi les traits qu'il lance contre vous, - 

Et rendu mes regards coupables d'une flamme 1660 

Qui traite indignement les bontés de votre âme. 

nOKB IGRÀS. 

Cest un événement dont sans doute vos yeux 

N'ont point pour moi, Madame, à quereller les Geux. 

Si les foibles attraits qu'étale mon visage 

M'exposoient au destin de soufir^ un volage, z665 

Le Gel ne pouvoit mieux m'adoucû* de tels coups. 

Quand pour m'ôter ce cœur il s'est servi de vous ; 

Et mon firont ne doit point rougir d'une inconstance 

Qui de vos traits aux miens marque la différence. 

Si pour ce changement je pousse des soupirs, 1670 

Us viennent de le voir fatal à vos désirs; 

Et dans cette douleur que l'amitié m'excite / 

Je m'accuse pour vous de mon peu de mérite, 

Qui n'a pu retenir un cœur dont les tributs • 

Causent un si grand trouble à vos vœux combattus. 1675 

DONB ELVIIIB. 

Accusez-vous plutôt de l'injuste silence 

Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence. 

Ce secret, plus tôt su, peut-être à toutes deux 

Nous auroit épargné des troubles si fâcheux; 

Et mes justes froideurs, des désirs d'un volage i6S« 

Au point de leur naissance ayant banni l'hommage. 

Eussent pu renvoyer. ... 

DONE IGNÂS. 

Madame, le voici. 

DONB ELVIRE. 

Sans rencontrer ses yeux vous pouvez être ici : 



ACTE V, SCENE IV. 3a i 

Ne sortez point, Madame, et dans an tel martyre 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 168 5 

DONB IGNÀS. 

Madame, j'y consens, quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien. 

DONB ELVIRB. 

Son succès^, si le Gel seconde ma pensée, 
Madame, n'aura rien dont vous soyez blessée. 



SCÈNE V. 

DOM SYLVE, DONE ELVffiE, DONE IGNES*. 

DONE BLYIRE. 

Avant que vous parliez, je demande instamment tSgo 

Que vous daigniez. Seigneur, m' écouter un moment. 

Déjà la renommée a jusqu'à nos oreilles 

Porté de votre bras les soudaines merveilles ; 

Et j'admire avec- tous comme en si peu de temps 

Il donne à nos destins ces succès éclatants. 1695 

Je sais bien qu'un bienfait de cette conséquence 

Ne sauroit demander trop de reconnoissance. 

Et qu'on doit toute chose à l'exploit immortel 

Qui replace mon frère au trône paternel. 

Mais quoi que de son cœur vous offrent les hommages, 

Usez en généreux de tous vos avantages. 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette sur-moi. Seigneur, un joug impérieux', 

I. Le résultat qu'il aurm : Toyex d-dessos, le ren i564. 

a. D. ALraoïftt er» J>, Sjrlve, D. Elvieb, D. loHàs tUgmùé* tm homme. 

(1734.) 

3. Corneille aTait dit dans Don Saneho tT Aragon (acte I, seine il) : 

Le rang qae nous tenons, jaloux de notre gloire, 
SouTent dans un tel choix nous défend de nous eroire. 
Jette sur nos désirs nnjon^ impérieux.... 

MouàKB. II SI 



lia DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Que votre amour, qui sait quel intérêt m*anime, 

S'obstine à triompher d'un refus légitime, 1705 

Et veuille que ce frère, où Ton va m'exposer\ 

Commence d'être roi pour me tyranniser. 

Léon a d'autres prix, dont en cette occurrence 

n peut mieux honorer votre haute vaillance ; 

Et c'est à vos vertus faire un présent trop bas, 17x0 

Que vous donner un cœur qui ne se donne pas *. 

Peut-on être jamais satisfait en soi-même, 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 

Cest un triste avantage, et l'amant généreux 

A ces conditions refuse d'être heureux; 1715 

Il ne veut rien devoir à cette violence 

Qu'exercent sur nos cœurs les droits de la naissance, 

Et pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé, 

Pour souffrir qu'en victime fl lui soit immolé. 

Ce n'est pas que ce cœur au mérite d'un autre 1710 

I . Quelques-mis ont blAmé PAmpkitryûn ok l'on dtne, quoique, dam cette 
phraBe, ok^ signifiant cfiez lequel, emporte une idée de lien. Ici Molière dit : 
iM /rire oU Pon va nCexpoeer, ce qui est encore plus hardi, oa, ai Pon veal, 
plos irrégulier. (iVbftf d*Auger.) — Ce qui nous choque dans ce rers, ee n'eit 
pas l'emploi, fréquent alors, d*oh pour à qui, mais plutôt le sens insolite doué 
à ex/foser. « Ce frère où Ton Ta m'exposer », pour dire, « au powolr de qai 
Ton Ta me remettre », est une façon de parler peu nette; « eKpoaer à qoêl- 
qu*nn, • comme à un péril, est un tour étrange. 

a. Auger rapproche de ce passage un rers de Racine qui &it dire à Xipliaorès: 

Vivons ou périssons dignes de Mitfaridate; 

Et songeons bien plutôt, quelque amour qui noos flatte, 

A défendre du joug et nous et nos États, 

Qu'à contraindre des ceenrs qui ne se donnent pas. 

(Mithridate, acte I, scène m.) 

Le sentiment exprimé dans les vers suivants se retroure dans oenx qu'Hee* 
jiette adresse à Trissotin {le* Femmes ewantes, acte Y, scène i) : 

Laisses-moi , je tods prie, k mon aveuglement, 
Et ne vous serves point de cette violence 
Que pour vous on veut faire k mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir. 
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime, 
Et l'on veut n'obtenir un ccBur que de lui-même. 
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Prétende réserver ce qu'il refuse au vôtre : 
Non, Seigneur, j'en réponds, et vous donne ma foi 
Que personne jamais n'aura pouvoir sur moi , 
Qu'une sainte retraite à toute autre poursuite.».. 

DOM SYLVB. 

J'ai de votre discours assez souffert la suite, 1735 

Madame ; et par deux mots je vous l'eusse épargné \ 

Si votre fausse alarme eût sur vous moins gagné. 

Je sais qu'un bruit commun, qui partout se fait croire. 

De la mort du tyran me veut donner la gloire; 

IVIais le seul peuple enfin, comme on nous fait savoir, 

Laissant par Dom Louis échauffer son devoir, 

A remporté l'honneur de cet acte héroïque 

Dont mon nom est chargé par la rumeur publique ; 

Et ce qui d'un tel bruit a fourni le sujet, 

C'est que, pour appuyer son illustre projet, 1735 

Dom Louis fit semer, par une feinte utile, 

Que, secondé des miens, j'avois saisi la ville; 

Et par cette nouvelle, il a poussé les bras 

Qui d'un usurpateur ont hâté le trépas : 

Par son zèle prudent il a su tout conduire, 1740 

Et c'est par un des siens qu'il vient de m'en instruire. 

Mais dans le même instant un secret m'est appris. 

Qui va vous étonner autant qu'il m'a surpris. 

Vous attendez un frère, et Léon son vrai maître : 

A vos yeux maintenant le Gel le fait paroitre. 1745 

Oui, je suis Dom Alphonse, et mon sort conservé. 

Et sous le nom du sang de Castille élevé ^, 

Est un fameux effet de T amitié sincère 



I. Je noos Teasse éporgoé. (1684 A.) 

3. Cest-a-dire lo destin, le bonhenr qne j'ai en d*éCrt eonterré et élete est 
un fameux efieC... —~ m. Un tort.»», conservé et élevé eom U nom d'un iang 
oîtrt sans contredit, comme dit Anger, un des plus singuliers abus de U mé- 
tonymie. » 
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Qui fut entre son prince et le roi notre père : 

Dom Louis du secret a toutes les clartés , 17S0 

Et doit aux jeux de tous prouver ces yérités. 

D^autres soins maintenant occupent ma pensée. 

Non qu'à votre sujet elle soit traversée, 

Que ma flamme querelle un tel événement 

Et qu'en mon cœur le frère importune Tamant : 1755 

Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure 

Le changement qu'en eux a prescrit la nature ; 

Et le sang qui nous joint m'a si bien détaché 

De l'amour dont pour vous mon cœur étoit touché. 

Qu'il ne respire plus, pour faveur souveraine, 176e 

Que les chères douceurs de sa première chahie 

Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés 

Ce que de ses bontés a mérité l'excès. 

Mais son sort incertain rend le mien misérable , 

Et si ce qu'on en dit se trouvoit véritable, 176$ 

En vain Léon m'appelle et le trône m attend : 

La couronne n'a rien à me rendre content. 

Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie 

D'en couronner l'objet où le Qel me renvoie, 

Et pouvoir réparer par ces justes tributs 177e 

L'outrage que j'ai fait à ses rares vertus. 

Madame, c'est de vous que j'ai raison d'attendre 

Ce que de son destin mon àme peut apprendre : 

Instruisez-m'en, de grâce, et par votre discours 

Hâtez mon désespoir ou le bien de mes jours. 177S 

DONS ELVIRB. 

Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre, 

Seigneur : ces nouveautés ont droit de me confondre. 

Je n'entreprendrai point de dire à votre amour 

Si Donc Ignés est morte ou respire le jour ; 

Mais par ce cavalier, l'un de ses plus fidèles, 178a 

Vous en pourrez sans doute apprendre des nouvelles. 
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DOM STLVB OU DOM ALPHONSE*. 

Ah ! Madame , il m'est doux en ces perplexités 
De yoir ici briller vos célestes beautés. 
Mais vous, avec quels yeux verrez-vous un volage, 
Dont le crime...? 

DONS IGNÂS. 

Ah ! gardez de me faire un outrage, 
Et de vous hasarder à dire que vers moi 
Un cœur dont je fais cas ait pu manquer de foi; 
Ten refuse Tidée, et Texcuse me blesse : 
Rien n'a pu m' offenser auprès de la Princesse ; 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a causé 1790 

Par un si haut mérite est assez excusé. 
Cette flamme vers moi ne vous rend point coupable, 
Et dans le noble orgueil dont je me sens capable. 
Sachez, si vous Tétiez, que ce seroit en vain 
Que vous présumeriez de fléchir mon dédain, 1795 

Et qu'il n'est repentir, ni suprême puissance. 
Qui gagnât sur mon cœur d'oubUer cette offense. 

DONS ELVIRE. 

Mon frère (d'un tel nom souffirez-moi la douceur), 

De quel ravissement comblez-vous une sœur ! 

Que j'aime votre choix et bénis l'aventure 1800 

Qui vous fait couronner une amitié si pure I 

Et de deux nobles cœurs que j'aime tendrement. ••• 

I. D. ALnoiisi, reconnoiisant D, Ignés, (1734.) 
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SCÈNE VL 

DOM GAROE, DONE ELVIRE, DONE IGNES, 

DOM SYLVE, ÉLISE*. 

DOM GARCIE. 

De grâce, cachez-moi votre contentement, 

Madame, et me laissez mourir dans la croyance 

Que le devoir vous fait un peu de violence. i8oS 

Je sais que de vos vœux vous pouvez disposer, 

Et mon dessein n'est pas de leur rien opposer : 

Vous le voyez assez, et quelle obéissance 

De vos commandements m'arrache la puissance. 

Mais je vous avouerai que cette gayeté * 1 8 lo 

Surprend au dépourvu toute ma fermeté. 

Et qu'un pareil objet dans mon âme fait naître 

Un transport dont j'ai peur que je ne sois pas maître; 

Et je me punirois, s'il m'avoit pu tirer 

De ce respect soumis où je veux demeurer. x 8 1 5 

I. SCÈNE DERNIÈRE. 

D. Gaicb, D. Elthb, D. lonis déguisée en kommâf D. Alfhokb 

cru D. Sjlve, fjJSM., (1734.] 

a. L'« muet de gaieté n'étant pas marqné dans la prononciation, ne peut ooaqH 
ter aojoord'hoi pour une syllabe. Toutefois, an seiiième siècle, il acmbic qu'on 
le prononçait; an moins le mot compte-t^ii en Tcrs poor trois fjUabcs: 

Cache tes gayetés et ton ris à ta fille. 

(A. d'Aabigné, les Tragiques ^ Utts II, p. ia3.) 

Molière l'a lait encore ailleors de trois syllabes : 

Et l'on donne grice aisément 
A oe dont on n'est pas le maître. 
Mais que de geyeté de ccaor.... 

(Amphitrjat^ acte II, scène Tl.) 

Ceet là en effet la prononciation conforme è l'orthographe de gajretéi le 
mot est écrit ainsi dans le Dictionnaire franeois^latin de Robert Estienne ( 1 549) > 
dans lee Dictionnaires de Furetière (1690}, de V Académie (1694, 17 18). 
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Oui, vos commandements ont prescrit à mon âme 
I>e souffirir sans éclat le malheur de ma flamme : 
Cet ordre sur mon cœur doit être tout-puissant, 
Et je prétends mourir en vous obéissant. 
Mais encore une fois la joie où je vous trouve iSao 

M'expose à la rigueur d'une trop rude épreuve, 
Et Tàme la plus sage, en ces occasions, 
Répond malaisément de ces émotions^. 
Madame, épargne^moi cette cruelle atteinte ; 
Donnez-moi, par pitié, deux moments de contrainte, x 8 a ST 
Et quoi que d un rival vous inspirent les soins, 
N'en rendez pas mes yeux les malheureux témoins: 
C'est la moindre faveur qu'on peut, je crois, prétendre , 
Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 
Je ne l'exige pas. Madame, pour longtemps, x8 3» 

Et bientôt mon départ rendra vos vœux contents. 
Je vais où de ses feux mon âme consumée 
N'apprendra votre hymen que par la renommée : 
Ce n'est pas un spectacle où je doive courir; 
Madame, sans le voir, j'en saurai bien mourir. x835 

DONS IGNÉS. 

Seigneur, permettez-moi de blâmer votre plainte. 

De vos maux la Princesse a su paroitre atteinte ; 

Et cette joie encor, de quoi vous murmurez. 

Ne lui vient que des biens qui vous sont préparés; 

Elle goûte un succès à vos désirs prospère, 1840 

Et dans votre rival elle trouve son frère : 

C'est Dom Alphonse enfin, dont on a tant parlé, 

Et ce fameux secret vient d'être dévoilé. 

DOM SYLVB ou DOM ÂLPHOIfSB *. 

Mon cœur, grâces au Ciel, après un long martyre, 

I. D« set émotioiis. (1694 B, X734.) 

a. Id encore et aTant le ren 1874, t'édidon de 1734 n'appelle ce periOB- 
nage que D. Alphonse. 
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Seigneur, Bans tous rien prendre, a tout ce qa*il désire. 
Et goûte d'autant mieux son bonheor* en ce jour, 
Qu'il se voit en état de servir votre amour. 

DOM GÂRaS. 

Hélas! cette bonté, Seigneur, doit me confondre : 

A mes plus cbers désirs elle daigne répondre ; 

Le coup que je craignois, le Gel Ta détourné, i S5o 

Et tout autre que moi se verroit fortuné ; 

Mais ces douces clartés d'un secret favorable 

Vers l'objet adoré me découvrent coupable, 

Et tombé de nouveau dans ces traîtres soupçons 

Sur quoi l'on m'a tant fait d'inutiles leçons, iS55 

Et par qui mon ardeur, si souvent odieuse, 

Doit perdre tout espoir d'être jamais heureuse. 

Oui, l'on doit me hatr avec trop de raison : 

Moi-même je me trouve indigne de pardon ; 

Et quelque heureux succès que le sort me présente, 

La mort, la seule mort est toute mon attente. 

DONB BLVIBE. 

Non, non : de ce transport le soumis mouvement, 

Prince, jette en mon àme un plus doux sentiment. 

Par lui de mes serments je me sens détachée; 

Vos plaintes, vos respects, vos douleurs m'ont touchée : 

J'y vois partout briller un excès d'amitié. 

Et votre maladie est digne de pitié. 

Je vois, Prince, je vois qu'on doit quelque indulgence 

Aux défauts où du ciel fait pencher l'influence ; 

Et pour tout dire enfin, jaloux ou non jaloux *, i s 7 o 

Mon roi, sans me gêner', peut me donner à vous. 

I. Son honnear. (171 8.) — Cette erreur a été caoBée nni doute par cette 
faute d*impressioii de Tédition de 17 10 : konkeiWf pour bonheur, 

a. O geioto o non gehsoy tara Rodrigo V anima mia est aoad le denier BK»t 
de Delmira an dénoAmeiit de la eMnédîe italienne. 

3. Sanf me faire Tiolenoe. — c Ah! qae tous me génex! m dît Pyribasà 



h 
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DOM GÂRCIB. 

Gel , dans Texcès des biens que cet aveu m^octroiey 
Rends capable mon cœur de supporter sa joie ! 

DOM SYLYE OU DOM ALPHONSE. 

Je veux que cet hymen, après nos vains débats, 
Seigneur, joigne à jamais nos cœurs et nos États. 1875 
Mais ici le temps presse, et Léon nous appelle : 
Allons dans nos plaisirs satisfaire son zèle, 
Et par notre présence et nos soins différents 
Donner le dernier coup au parti des tyrans. 

Andromaqoe dans la tragédie de Racine (Ten 343), qui est de 1667. Le 
sens primitif de torturer, mettre à la géhenne « est encore pins marqué dana 
CCS Ters de Corneille, oà Médée, évoquant les Furies, lear dit : 

Sortes de tos cacliots avec les mêmes flammes 
Et les mêmes tourments dont tous gênez les âmes. 

(Midée^ acte I, scène nr.) 

• Vojes ci-desaus, le vers 393 de Sganarelle. 
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L'ÉCOLE DES MARIS 

COMÉDIE 

RKPRiSKUTÉB POUR Ll PB£MliRB FOIS 
A PABI8, SUR LB THiÂTRB DU PALAU-ROTAL 

UL a4' juiR 1661 



PAR LA 



TROUPE DE MOIfSIEUB, FRÈRE UICIQUE DU ROI 



NOTICE. 



La dernière représentation de Dom Garde en 1661 avait 
eu lieu le 17 février*. Le a 4 juin suivant, t École des maris psi-^ 
raissait sur la scène et y obtenait un succès éclatant. L'usage 
était alors de réserver pour l'hiver les pièces sérieuses; les 
comédies se jouaient d'ordinaire en été. Molière ne put toute- 
fois se conformer à cette habitude ; il n'avait guère à repré- 
senter que ses propres œuvres, et il semble qu'il les ait jouées 
indifféremment pendant les diverses saisons. Cette fois, la re- 
présentation de sa nouvelle pièce pendant une saison qui sem- 
blerait, aujourd'hui encore , peu favorable , ne Tempècha pas 
d'obtenir un succès qui se poursuivit jusqu'à la première re- 
présentation des Fâcheux, le 4 novembre suivant. 

Molière avait besoin de ce nouveau triomphe, non-seulement 
pour effacer la mauvaise impression de Dom Garde inaugurant 
par une chute ce théâtre du Palais-Royal où le Roi venait de 
rinstaller, mais aussi pour soutenir son théâtre, et faire vivre 
sa troupe. Pendant les quatre mois qui s'étaient écoulés entre 
la chute de Dom Gewde et le triomphe de V École des maris, 
il y avait eu relâche, du vendredi i'' avril au lundi a5, pour 
les vacances de Pâques, puis du vendredi a 7 mai au dimanche 
I a juin, pour le jubilé. Le théâtre du Palais-Royal avait donc 
été en réalité fermé près d'un mois et demi sur quatre, et comme 
on ne jouait guère que trois fois par semaine, on voit que 
pendant toute cette période Molière n'avait pu donner qu'un 
assez petit nombre de représentations. 

Le souvenir de cette époque vraiment critique pour le poète 
comme pour sa troupe semble être resté pénible pour son 

I. Voyez ci-detsut, p. 991. 
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fidèle compagnon, la Grange. Nous avons remarque^ que dans 
la prëface-notice placée en tète de l'édition de 1682, il ne dit 
pas un mot de Dom Garcie. Un petit détail que nous trcovons 
dans son registre indiquerait presque qu^ès le milieu de 1661 
il tâchait de l'oublier. En annonçant la première représenta- 
tion de l'École des maris ^ il met à la marge : a 5* pièce 
nouvelle de Mons' Molière. » Il ne voulait se rappeler, à ce 
qu'il semble, parmi les pièces antérieures, que V Etourdi^ le 
Dépit amoureuxy les Précieuses et le Cocu imaginaire. 

Nous transcrivons ici, d'après son registre, la liste des re- 
présentations : 

Vendredi a 4* jiiin, Tyran ^ Egypte^ ^ arec la i** repré- 
sentation de PÉcole des morts 4^0 * 

Dimanche a6* juin, idem 65o 

Mardi a8* juin, Huon de Bordeaux et Idem 701 

Mercredi 99*, idem - . . 760 

Vendredi i*' juillet, Huon de Bordeaux^ École des mmris» 760 

Dimanche 3% idem 8ia 

Mardi 5*, idem 8o5 

Vendredi 8«, idem, i5 loges de louées iiSi 

Dimanche 10% idem, 11 loges iiSa 

Samedi 9^ on aroit joué PÉcole des maris chez Mme de 

la Trimouiiie' pour Mademoiselle : reçu aao 

Le lundi 1 1* juillet la troupe est partie de Paris pour aller a Vaux 
pour M. Foucquet, surintendant, pour PÉcole des maris. 

Le mercredi i3« juillet, à Fontainebleau, PÉcole des maris et le 
Cocu, devant le Roi. 

Et le même soir on a joué chez Madame la Surintendanle la 
même chose. 

Le jeudi x4«, M. le marquis de Richelieu* arrêta la troupe pour 

I. Notice de Dom Garcie, ci-dessus, p. 119. 

9. Nous ne savons quel était Tauteur de cette pièce, non pfau 
que à* Huon de Bordeaux, Nous ne les trouvons mentionnées ni dans 
le Dictionnaire des théâtres des frères Par£aict, ni dans celui de 
Léris. 

3. Soeur de Turenne : voyez les Lettres de Mme de Sèpigné, 
tome IV, p. a57 et note i5. 

4. Frère puîné de Théritier du Cardinal. 
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jouer rÉeoU des maris d^Tant les filles de la Reine, entre 
]e«{oelles ëtoit Mlle de la Motte d*Argencoiirt*. D donna 

à la troupe 80 pistoles d*or, ci 880 * 

Monsieur le Surintendant donna i5oo 

La troupe retint à Paris la nuit , arriva à Essone le 

▼endredi i5« à la pointe du jour, et arriva au Palais-Rojal ' 
pour jouer Huon de Bordeaux et PÉeole des maris qu'on 

aroit affiches. U y aroit 9 loges louëes BBy 

Dimanche 17* juillet, idem gao 

Mardi 19*, idem 800 

Vendredi ai*, Huon et FÉeole des maris 888 

Dimanche )4* juillet, idem 410 

Liundi a5*, idem 346 

Mardi 16* juillet, U Menteur et idem 5oo 

Jeudi a8®, idem 393 

Vendredi ag* juillet, Nicomède et PÉcole des maris. . . 483 

Dimanche 3i*, idem 55o 

Mardi a* août, HéracUus et PÉcole des maris 357 

Vendredi 5* août, idem 48a 

Dimanche 7* août, idem 6o5 

Mardi 9* août , Hiraclias et V École des maris, ^ 5oo 

Mercredi 10* août, idem 4a5 

Vendredi ia<, idem 399 

Dimanche 14* août, idem a4i 

Lundi x5* août la troupe est partie pour aller à Vaux- 
le-Vicomte pour Monsieur le Surintendant, et a joué les 
Fâcheux^ devant le Roi, dans le jardin, et est revenue le 
samedi ao* dudit mois. Reçu ' 



I. Pourquoi, parmi les filles de la Reine auxquelles le marquis de 
Riohelieu donne la comédie, la Grange nomme-t-il Mlle de la Motte 
d'Âxgencourt seule? C'est ce que s'expliqueront très-bien les lecteurs 
qui sont au fait de la chronique scandaleuse du temps'*. Ce qui est 
curieux ici, c'est, sur un registre qui était le registre particulier de 
la Grange et non celui du théâtre, tout à la fois la petite malice 
d'enregistrer ce fait pour lui seul et le soin prudent de n'y ajouter 
aucun commentaire. 

a. La Grange ajoute ici en marge : c 6* pièce de M. de Molière. » 
On voit que décidément il se refuse à compter Dom Gareie» 

3. La somme est restée en blanc. 

« Yoyex tome YII, p. a33, d«s Historiettes de Tallomant des Réaiix, âne 
note de M. Paulin Paris; et la note 6 de M. Paul Boitean à la page 290 de ion 
édidoB de V Histoire amoureuse des Gaules^ 
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Le dimanche ii* août, joue à Paris le Nicomède etrÉeoU 

des marU ^Vi * 

Le mardi a3«, la troupe est partie pour Fontainebleau, 

et a joue Us Fâcheux deux fou; la i'* fois le a5«, jour 

de saint Louis. Reçu * 

Vendredi a* septembre , à Paris , Rodoguiu et racole 

des maris 4^^ 

Dimanche 4*9 idem a8o 

Mardi 6*, P École des maris et le Cocu imagmaire. ... aSz 
Vendredi 9* septembre, l'Héritier ridicule * et P École des 

maris i83 

Dimanche i x* septembre, le Dépit amoureux et F École 

des maris 360 

{Interruption^ non expliquée, du vendredi 16 septembre 

au dimanche 9 octobre.) 

Mardi 11* octobre, JodeUt et P École des maris aoo 

Vendredi 14*, Visionnaires et P École des maiis iSo 

Dimanche 16*, idem* 63o 

Mardi 18*, idem 3o6 

Vendredi ai*, Jodelet maître et P École des maris, ... 9 10 
Dimanche a3*, ielem 4^ 

Les Fâcheux sont représentes en public le vendredi 4 im>- 
vembre, et leur succès interrompt celui de P École des maris^ 
qui est pourtant jouée plusieurs fois encore en visite jusqu'à la 
fin de Tannée 1661. 

Le samedi a6* (noTcmbre), on joua chez Monsieur les Pdckemx et 
P École des maris. Reçu ayS* ou a 5 louis d'or, mis entre les mains 
de Mme Béjard pour M. de Molière sur les Fâcheux, 

Mardi 6« décembre, joué chez M. Tabbé de Richelieu* 
P École des maris 55o * 

Mercredi a8*, P École des maris et Us Fâcheux devant le Roi '. 

I . Même observation qu*à la note précédente. — a. Par Scamm. 

3. On lit ici à la marge du registre : « Donné aux capucins 7 li- 
vres 10 sols<>. » 

4. Frère cadet du duc, et du marquis chez qui Molière avait été 
en visite le 14 juillet précédent. 

5. Il semble que le Roi soit venu cette fois au théâtre même. 

^ « La charité, qui coavra une moltitade de péchés, est fort en usage cotre 
les comédiens ; ils en tloonent des marques aaseï visibles; ils font des aomtees 
et particnlières et générsles, et les troopes de Paris prennent de lenr monve- 
ment des bottes de plosienrs hôpitaax et maisons rdigîenses, qu'on leur oorre 
tons les mois. » (Chappnxean^ U Théâtre francms, livre III, p. i33 et i34.) 
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Au commencement de Tannëe suivante, nous trouvons mar- 
quée la visite suivante : 

Mardi i4^ février (166 a), les Visionnaires et V École des maris ^ 
▼isite de V École des maris chez Mme d'EqueviUy ', lao ^. 

Et à la marge de cette dernière mention, on lit : 

Mariage de M. de Molière a a sortir de la Tisite. 

On voit que de toute façon c*est une ëpoque dans la vie 
de Molière*. 

La date du ^4 juin, que l'édition de 1682 assigne à la 
première représentation, a donné lieu de la part des frères 
Parfaict' à une objection que Bazin déjà a bien aisément ré- 
futée *, mais que nous devons signaler. Loret, dans sa Muse 
historique du 17 juin 1661, raconte la représentation de la 
pièce donnée à Vaux chez le surintendant Foucquet, et dont 
la Grange, comme on l'a vu plus haut, parle également dans 
son registre. Loret dit que Foucquet donna aux « personnes 



I . Celle que Tallemant des Réaux a mise dans ses Historiettes 
(tome y, p. 104 et suivantes). 

3. On peut croire qu*à partir de ce moment le public s'attacha 
à saisir les moindres traits qui, dans les rôles d'Ariste et de Léo- 
Dor, pouvaient s'appliquer au poète et à sa jeune femme. — Nous 
n'avons pas à discuter ici la contradiction qui existe entre la date 
assignée par la Grange au mariage de Molière, et la date du lundi 
ao février que porte l'acte de mariage reproduit par M. Jal (^Dic^ 
tionnaire critique^ article Molière). Il ne peut s'agir de la signature 
du contrat : elle avait déjà eu lieu dès le aS janvier (voyez les Re- 
cherclies sur Molière^ de M. Eud. Soulië, p. Sy). M. Jal croit que la 
Grange a simplement voulu dire que ce fut après cette représen- 
tation de r École des maris que Molière annonça à ses camarades le 
jour prochain de son mariage, fixé au lundi suivant. Il avait à leur 
présenter celle qui désormais devait leur être associée. A Pâques de 
l'année précédente, comme nous l'apprend le Registre de la Grange^ 
Molière avait obtenu une seconde part d'acteur, pour lui, ou pour 
sa femme, s'il venait à se marier. 

3. Voyez leur tome IX, p. 40. 

4. 19otes lùstoriques sur la vie de MoUere^ p. 78 et 79. 

MoLiàaB. II a a 
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royales », c'est-à-dire à la reine d'Angleterre, à Monsieur 
<et à Madame, le plaisir d'une comédie : 

Savoir V École eUs maru. 
Charme à présent de tout Paris, 
Pièce nouvelle et fort prisée 
Que sieur Molier a composée, 
Sujet si riant et si beau, 
Qu'il fallut qu*à Fontainebleau 
Cette troupe, ayant la pratique 
Du sérieux et du comique, 
Pour Redces et Roi contenter 
L'allât encor représenter. 

Comment, ont remarqué les frères Parfaict, Loret eût-il parlé 
à la date du 17 juin d'une pièce, charme à présent de tout 
Paris j si elle n'avait été représentée que le ^4 ^ Q^ ci^ <^o&~ 
cluent que la date du 24 est une faute d'impression, et qu'il faut 
re le 4 juin. C'est en effet la date qu'a adoptée Aimé-Martin 
dans la première note de son commentaire*. Bret croit avoir, 
lui, de bonnes raisons pour préférer le 14. Lqs détails si précis 
que donne le registre de la Grange ne laissent pourtant aucun 
doute sur cette date du 24 juin; et pour faire justice d'ailleurs 
de cette objection fondée sur la lettre de Loret, il eût suffi de 
lire celle-ci jusqu'à la fin. C'est ce dont Bazin s'est avisé le 
premier, et il a pu couper court à toute discussion. Il y a bien 
en tète : Lettre..,, du 17 fuin*; mais Loret, selon son usage, 
en la terminant, date son épître en deux mauvais vers, qui 
sont pour cette lettre : 

Ecrit le seize de juillet, 
Sur un fauteuil assez mollet. 

11 est donc tout naturel que le 16 juillet il pût dire que la 
pièce charmait à présent tout Paris ^ puisqu alors elle comptait 
déjà onze représentations sur le théâtre du Palais-Royal. 
L'auteur des Nouvelles nouvelles est obligé de convenir du 

I . A tort marquée d'un B, comme si elle était de Bret. 

s. Ce n*est pas seulement cette lettre, mais toutes celles da mois 
de juillet (sauf la dernière) qui, par la faute de Pimprimeur, portent 
la fausse indication de Juin. Auger ne s*y était pas trompé ; car il 
•donne la bonne date, sans tenir aucun compte des inatiles conjec- 
tures des frères Parfaict et de Bret, qu'il avait certainement lus. 
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succès de la pièce*; mais le jugement qu'il en porte paraîtra 
bien singulier : « L* École des maris,,,, est encore un de ces 
tableaux des choses que Ton voit le plus fréquemment arriver 
dans le monde, ce qui a fait qu elle n'a pas été moins suivie 
que les précédentes [comédies]. Les vers en sont moins bons 
que ceux du Cocu imaginaire , mais le sujet en est tout à fait 
bien conduit, et si cette pièce avoit eu cinq actes, elle pour- 
roit tenir rang dans la postérité après le Menteur et les Vision- 
naires^, » Malheureusement elle n'a que trois actes, et il en 
résulte qu'elle ne peut même être placée après le Menteur et 
les Visionnaires^ qui, pour de Villiers, sont, à ce qu*il paraît, 
sur la même ligne. 

Cest aux Jdelphes de Térence que Molière a emprunté l'idée 
première de t École des maris : dans cette pièce, imitée d' ail- 
leurs de Ménandre, le poète latin introduit deux frères qui 
ont, sur l'éducation à donner à leurs enfants, des principes tout 
opposés : l'un croit qu'on ne saurait être trop indulgent pour 
la jeunesse, l'autre qu'on doit se montrer sévère et ne rien 
lui passer. Mais la ressemblance entre les deux pièces, an- 
cienne et moderne, se borne là. D'abord, dans les Adelphes^ 
c'est sur deux jeunes garçons que se fait cette double épreuve ; 
et de plus elle aboutit à peu près au même résultat : les deux 
jeunes gens tournent assez mal. Puis Térence n'a pas opposé 
un sage comme l'Ariste de Molière à un sot comme Sganai'elle, 
et il semble avoir voulu montrer que les deux systèmes out à 
peu près les mêmes inconvénients. Baron, en imitant plus 
tard les jidelphes^ a intitulé sa pièce ï École des pères^^ et ce 
titre suffirait pour indiquer que l'intérêt de la pièce antique 
est fort différent de celui qui fait le fond de t École des maris. 
On voit que les obligations de Molière à l'égard de Térence 
se réduisent à bien peu de chose ; et l'on pourrait même dou- 

I. Il appelle Molière (p. a 19) « ce fameux aateor de P École des 
marit ». 

a. Nouvelles nouvelles^ 3* partie, i663, p. sa8. 

3. Elle fut d'abord représentée eu janvier 170$ sous le titre 
> même de la pièce latine ; et, disent les frères Parfaict (tome XIV, 
I p. 347)* < elle n'a été imprimée qu'après la mort de M. Baron, sous 
s le litre de C École des pères, > 
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ter qjjLÎl lui eût emprunté Fidée de ce contraste, au lien de 
l'aller chercher dans l'obseryation du monde réel, si quelques 
imitations de détail, fort rares d'ailleurs, ne prouvaient que 
Molière, en composant sa pièce, s'est souvenu du poète latin. 

Le même contraste entre deux frères, l'un indulgent pour 
les jeunes gens, l'autre sévère, et à qui cette sévérité réussit 
beaucoup moins qu'à l'autre son indulgence, se trouve dans 
une comédie de Larivey, les Esprits ^^ imitée elle-même ou 
plutôt traduite, comme ses autres pièces, de l'italien. 

Riccoboni, qui a oublié de signaler cet emprunt, assez insi- 
gnifiant d'ailleurs, ne manque pas, en revanche, de réclamer 
pour ritalie l'idée principale du second acte de VÉcole des 
maris; et cette fois du moins ses réclamations sont assez fon- 
dées'. Dans la pièce de Molière, Isabelle ne trouve d'autre 
moyen de faire savoir à Valère qu'elle s'est aperçue de son 
amour pour elle , que de le faire tancer [>ar son tuteur Sgana- 
relie, lequel s'acquitte avec plaisir de cette commission. Dans 
la troisième nouvelle de la troisième journée du Décaméron^ 
Boccace raconte l'histoire d'une femme mariée qui s'est éprise 
d'un jeune gentilhomme ; celui-ci ne s'est point aperçu de l'a- 
mour qu'il inspire; pour le lui faire connaître, la fenune, au 
confessionnal même, prie le moine qui vient de recevoir Taven 
de ses fautes, d'avertir ce jeune homme d'avoir à cesser les 
poursuites dont elle se dit l'objet. Le moine, que Tauteur ita- 
lien représente comme un personnage à la fois fort cupide et 
assez sot, se charge d'adresser au jeune homme des remon- 
trances ; il lui porte même une ceinture et une bourse que la 
dame se plaint d'avoir reçues de son persécuteur, et qui ne 
sont, de la part de la dame, qu'un cadeau déguisé. Le jeune 
homme, ainsi averti, répond à ces avances '. Boccace affirme 
que cette histoire est arrivée à Florence quelques anoées 

I. Les frères Parfaict en ont donné Panalyse, tome III, p. 409 
et suivantes. 

a. Voyez ses Observations sur la comédie et sur le génie de Molière 
(1736), p. 157-165. 

3. La Fontaine a imité ce récit de Boccace dans un de ses contes 
(publié en 16 85, le troisième du livre V], la Confidente sans le m- 
poir ou le Stratagème, Seulement au confesseur il a substitué une 
respectable matrone. 
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avant le moment où il écrit : les parents de la dame existent 
encore, dit-il, et c'est pour cela qu'il ne la nommera point. On 
peut ne voir là qu'un procédé littéraire; mais, quoi qu'il en 
soit , l'anecdote était passée dans le domaine commun long- 
temps avant Molière, et Lope de Véga en avait déjà fait usage 
avant lui dans la Discrela ena/jiorada. 

Lope de Véga a imaginé une situation qui oSre quelque 
analogie avec celle de t Avare de Molière : c'est celle d'un 
vieillard amoureux d'une jeune fille, et qui prétend l'époa- 
ser; mais celle-ci aime le (ils de ce vieillard, et, ce qui 
est assez choquant, c'est au père qu'elle s'adresse pour faire 
savoir sa passion au jeune homme. Elle feint de consentir 
à son union avec le vieux capitaine Bemardo, lui demande 
seulement un délai d'un mois, et lui fait la même fausse 
confidence que la dame florentine ù son confesseur dans Boc- 
cace. Le père, irrité, accable de reproches son lUs, qui tombe 
aux genoux de sa future belle-mère ; celle-ci, en signe de 
pardon, lui donne sa main à baiser; le jeune homme lui dit 
que ce n'est pas assez, qu'il voudrait bien l'embrasser. Rien 
ne sera plus facile : ta jeune fille le prévient qu'elle va faire 
semblant de tomber, et, en la relevant, il trouvera aisément 
moyen de lui donner un baiser; c'est ce qui arrive. Il y a 
peut-être là l'idée de la scène où Isabelle, dans Molière, 
donne sa main à baiser à Valère, derrière Sganarelle'. Mais 
au moins, chez luj, ce n'est ni un confesseur comme dans Boc- 
cace , ni un père comme dans Lope de Véga , qui joue ce 
râle ridicule'; et, quoique la scène de C École des maris ait 

I . Acte II, Kène ix. 

a. Quant à la râleur lilléraire de l'œuvre espagnole, comparée 
par Riccoboui (l'i {'pnclniit cité] i celle de Molière, noui ne poaylotit 
mieux foire que de nom adresser au UTanl lilt^rateur qui aTtit bien 
Toula nous aider de les recherches au sujet du prc^tenda Dom Gar- 
de espagnol. A U prii're de M. Ail. Régnier, M. Antoine de Latour 
a eu l'etiri'iiie obligeance de lire les deux pièces, la pièce de Mo- 
lière et celle de Lope de Véga. Nom croyons devoir citer un pui- 
sage de sa rifponie k M. Regnic^r, où il raconte ce qu'il appelle son 
dcsenchaaUmfit : 1 J'uvait rtlu d'avance rÉtoU da marii, et je me 
prometlaii un vnii rt^gnl de la compamison. Muis en quoi une chnr- 
ra.KHt' conn'die, où Mnlière est d(=ji tout entier, peut-elle être com- 
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paru un peu risquée, on conviendra que l'auteur français s'est 
montré plus scrupuleux sur les convenances que ses deox 
devanciers ultramontains. 

parée à une sotte, ennuyeuse et désagréable pièce, qne je m'étonne 
de rencontrer dans on choix qni passe poor aToir été fait arec 
goût*? Je me demande comment Riccoboni a po insister, comme 
il le fait, sur la comparaison. En cherchant bien, et quand on rent, 
de parti pris, arriver à un r^ultat quelconque, il n'est pas impos- 
sible de reconnaître qu*il j a dans la Disereta une certaine Fenisa 
qni se sert aussi de son vieux prétendu, qui n'est pas son tuteur, 
pour avertir un jeune galant qu'elle aime la première. Mais cette 
idée, à peine indiquée, s'éteint dans le brouillard d'une intrigue 
qui n'a rien de commun avec ceUe de V École des maris. Action et 
personnages, tout est différent. Rien de l'heureux contraste des 
deux tuteurs, rien de celui des deux pupilles. Aucune analogie 
dans les deux fables ; aucune leçon morale ne sort de l'œuvre espa- 
gnole. Une fille qui joue sa mère, un fîls qui joue son père, et 
le père et la mère aussi ridicules l'un que l'antre. Pas même de 
jolis dëtails, rien, en un mot, qui soit digne de Lope de V^. 
Si j'eusse In la Disereta pour mon compte et sans préoccupation 
de comparaison aucune, je crois d'abord que je ne serais pas allé 
au bout, et, en tout cas, rien dans cette coméfiie, absolument rien, 
ne m'eût fait souvenir de V École des maris. Pas un mot de l'œu- 
vre de Molière ne se trouve dans la Disereta. Pas même un mot 
qui sente l'Espagne. » — Nous trouvons dans les documents que 
M. Humbert nons a communiqués, la mention d'un passage em- 
prunté à V Histoire de la littérature et de fart dramatiques em ES' 
pagne par M. de Schack*, Berlin, i845, tome II, p. 685, et d'où fl 
résulterait que Molière s'est encore inspiré d'une autre pièce de 
Lope de V^ga, el Maror împosihle; et d'un autre côté, M. Looandre, 
dans sa Notice de V École des wtaris^ signale une comédie de Moreto, 
yo jntede ser gttardtar una muger^ d'où. Molière aurait peut-être tiré 
quelque chose. Nous nons sommes encore adressé sur ce point i 
M. de Latour, et voici sa réponse : c J'ai lu avec grand soin, et j'a- 
joute avec un vrai plaisir, les deux nouvelles comédies sur lesquelles 
vous avez bien voulu me consulter, el Major impasihle de Lope de 
Véga et Ao puede ser.... de Moreto, et il me parait évident que 



* M. de Latoor parle de U collectioB piibli«e à Hadnd par M. Rivade- 
■tyn, soas le titre de Bihlioteea de auloret espanoles.. La Disereta emamtorada 
crt dws le tome I de Lope de Véga (i 853); el Major imposible, éem» le toine II 
( 1 855); To pmede ser guardar mita muger^ dans le tone nniqiie de MoiHo ( 1 856) . 

* Toya ane note de M. Tignier, an tome lY du Corn^Ue, p. aga. 



NOTICE, 34Î- 

Enfin, pour ne rien omettre, devons-nous mentionner une 
petite pièce en un acte, en vers, par Dorimond, comédien 
de Mademoiselle, la Femme industrieuse ? Elle parait avoir été 
jouëe avant V École des maris ^, Cette circonstance peut seule 
nous excuser d'en tenir compte ; car la pièce est d'une pla» 

Molière, en écriyant V École des maris, ne s^est souvenu ni de Tune 
ni de Tautre. Je serais même tente de croire qu'il ne les avait pas 
lues. A vrai dire, ces deux comédies n'en font qu'une. Celle de 
Moreto n'est qu'une reproduction plus moderne de celle de Lope 
de Vëga, ce que les Espagnols appellent une refundicion. Moreto 
était coutumier du fait, et on n'a guère le courage de le lui repro- 
cher, quand on sait que, par ce procède cavalier, il a fait d'un 
drame énergique mais très-inégal de Tirso de Molina, un dès- 
chefs-d'œuvre de la scène espagnole, tl Valiente Justiciero, Dans le 
cas actuel, il a pris à Lope de Véga l'idée, le cadre, le plan et la 
suite des scènes de sa comédie, tout enfin, excepté le détail cou- 
rant et les noms des personnages. Sous ce titre iVo puede ser.,.j el 
Majror împosible est devenu une pièce plus régulière, mais en per- 
dant beaucoup de sa grâce et de son aisance première, et à tout 
prendre, je préfère encore l'œuvre touffue, trop souvent affectée» 
négligée, subtile du maître, à la comëdie plus étudiée et plus cor- 
recte du disciple. Les deux comédies étant, dans le fond, identi- 
ques, présentent, on devait s'y attendre, le développement d'une* 
même idée, dont l'expression revient souvent comme une sorte de 
refrain, et qui est qu'une femme ne saurait être bien gardée si elle ne* 
se garde elle-même. C'est bien sans doute aussi lu moralité qui ressort 
de t École des maris, mais ce rapprochement est le seul qui se puisse 
faire entre la comédie française et les deux ouvrages espagnols. » 

I. Le privilf^ge place en tôte de la Femme industrieuse est com- 
mun à plusieurs pièces : « Par grâce et privilège du Roi, donné à 
Paris le a6* mars 1661, signe par le Roi en son conseil, de Patks,. 
il est permis au sieur Dorimond, comédien de MademoiseHe, de^ 
faire imprimer les pièces de théâtre par lui composées et repré- 
sentées par la troupe de Mademoiselle à Paris, par tel imprimeur 
et libraire qu'il voudra, etc. » Cette troupe, qui ne parait pas- 
avoir joué longtemps, au moins à Paris, occupait, en 1661, Belon< 
les frères Parfaict {Histoire du Théâtre francois, tome IX, p. a)^ 
un théâtre situé sur l'emplacement d'une vieille et c grande mai- 
son à porte cochère, s rue des Quatre- Vents, « la première à maio 
droite, en entrant par le bas de la rue de Condé. > Il semblerait^ 
aux termes du privilège, que la Femme industrieuse avait été déjà 
jouée à la date du a 6 mars 1661 ; Loret, d'autre part, annonce les. 



344 L'ÉCOLE DES MARIS. 

titade, et parfois d'une grossîèrelé rare, liais la donnée 
que noos venons de signaler s'y retrovYe : Isabelle, fanme 
da Capitan, pour Cure connaître son amoor à Léandre, qui ne 
l'a jamais vue, chaîne le Docteor, précepteor de Léandre, d'a- 
vertir celui-ci qu'elle s'est aperçue de son amour et qa'elk 
s'en trouve offensée. 2dais c'est (aire trop d'honnenr à Dori- 
nKMid que de supposer que Molière ait pu lui emprunter quel- 
que chose. 

Nous dirons cependant, à ce propos, que nous n'avons pas 
été bien éloigné, un moment, d'attribuer à Dorimond un hon- 
neur qui, toute vérification faite, ne parait pas lui appartenir. 
On a dit que t École des maris était la première pièce qui 
ait pris ce nom èî École ^ depuis si répété comme titre de pièce 
de diéâtre, et Ton y a vu la preuve des préoccupations de 
moraliste que Molière portait dans la comédie. Il nous sem- 
blait toutefois que la gaieté même avec laquelle Molière fait 
allusion au titre de sa pièce * pouvait faire douter qu'il y eût 
attaché une aussi haute signification; et nous n'aurions pas 
été autrement surpris qu'il eût été devancé à cet égard ; nous 
ne nous refusions même pas à croire que cette fois c'était bien 
Dorimond qui lui avait d(xmé l'exemple, en écrivant VÉ- 
cole des cocus ou la Précaution inutile. Le privilège de cette 
jnèce est en effet daté du la avril 1661, par conséquent an- 
térieur à t École des maris. Mais le titre ^ École des cocas 
n'est mentionné cpie dans le privilège imprimé, au commen- 
cement d'août, en tète du volume de Dorimond; il ne se trou- 
vait sûrement pas, nous en avons la preuve, dans l'original 
officiel du privilège obtenu en avril pour la Précaution imaile^ 

^iébotsde la troupe dès le i« janTÎer*; la pièce imprimée, dans 
un des deux exemplaires de PArsenal, est suivie d'un dernier feuil- 
Jet (ponrant, il est vrai, avoir éxé détaché, par le relieur, de quelque 
antre pièce de Dorimond), qui porte le même privilège général, et de 
plus un achevé d'imprimer du sa avril; cette dernière date lui assu- 
rerait une antériorité d'au moins deux mois sur la pièce de Molière. 
I. Voyez les deux derniers vers. 

a Une troupe toate DouveDe 

Qui se dît à Madsmouelui, 
Qu'on attendoit de longue maîn. 
Joue au faubourg de Saint-Oennaia. 
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et présenté le 10 août à Tenregistrement du syndicat des li- 
braires. Il est donc certain qu'entre l'obtention de ce privi- 
lège en avril et l'achevé d'imprimer, qui est du 6 août 1661, 
c'est-à-dire postérieur de six semaines au succès de l^ École des 
maris ^ Dorimond a cru pouvoir ajouter ce premier titre à sa 
pièce ; et il faut reconnaître que Molière est probablement le 
premier qui ait employé cette dénomination devenue depuis 
si fréquente ' . 

L* École des maris est une des pièces de Molière le plus 
souvent représentées à toutes les époques^. Il semble toutefois 

I. Le yrai titre d^ailleurs de la farce de Dorimond, celui qui ré- 
pond tout à fait au sujet, est certainement le second : la Précaution 
inutile; et l'intërét seul qu^il avait à piquer la curiosité du public 
en parodiant le titre d'une pièce en vogue, a pu Tengager à cette 
petite supercherie, si même c*en est une que l'addition d'un nou- 
veau titre au privilège imprimé. Molière assurément ne songea pas 
à s'en plaindre. Les frères Parfaict ont sans doute voulu s'en te- 
nir à la date de l'achevé d'imprimer, car ils ont eu soin, dans leur 
histoire chronologique, de placer Tanalyse de la pièce de I>ori- 
mond après leur notice de V École des maris. Peut-être, car leur 
exactitude était grande, avaient-ils compulsé le registre des librai- 
res, et pris connaissance de cet extrait de privilège que nous y 
avons relevé, et qui nous parait décisif: « Le xo août 166 1 (i^ jours 
seulement avant V enregistrement de l'École des maris) . — Gabriel Qui- 
net, marchand libraire en cette ville, a présenté un privilège, ob- 
tenu sous le nom du sieur Dorimond, pour l'impression d'un re- 
cueil de six petites comédies qu'il a composées, qui sont intitulées : 
les Amours de Trapolin, i^ Inconstance punie, P Amant de sa femme, la 
Frécautioit iKirriUE, la Femme industrieuse et le Festin de pierre; 
ledit privilège est pour le temps de sept années, en date du ,...* 
jour d'avril 1661 ; ledit Dorimond a fait transport dudit privilège 
au sieur Quinet et associés. » 

a. Le Rentre de la Grange contient sur le voyage de la cour à 
Chambord, de septembre 1669, la note suivante : « On y a joué, 
entre plusieurs comédies, le Pourceaugnac pour la première fois. 9 
Une lettre de la Rochefoucauld, datée de Chambord^ du 94 de ce 
mois, nous apprend que l'une des pièces représentées fut P École des 
maris, que « Molière la joua, » dit-il, le a3. 

o Le qaantième est resté en blanc. 
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que, sous Louis XV, cette comëdie, tout en continuant d'être 
jouëe assez régulièrement, ait eu un peu moins de succès que 
quelques autres. Nous croyons trouver dans la notice placée 
«n tête du Molière de 1725* l'explication de ce fait, aussi bien 
que du discrédit relatif où étaient tombées alors pluâeurs 
des pièces de notre grand comique , sinon auprès des littéra- 
teurs, du moins auprès d'une portion du public : « [L'École êtes 
maris] a perdu quelque chose de son premier agrément, 
parce que les modes ayant souvent changé depuis ce temps-li, 
on est obligé dans la représentation de retrancher plusieurs 
vers où Molière raille plaisamment la manière de s'habil- 
ler alors, ce que Ton peut voir dans la première scène du 
premier acte ; et comme les acteurs sur les habits desquels ces 
railleries réfléchissent ne suivent plus cette mode, elles por- 
teroient à faux, si on ne les retranchoit pas (p. xxn). 3» Cet 
usage de jouer les rôles de Molière avec le costume moderne 
a dû avoir d'autres conséquences plus graves que le retran* 
chement de quelques vers ; le contraste entre le costume des 
acteurs et les mœurs, les usages, les ridicules même, dont les 
comédies de Molière étaient Timage, a dû contribuer à les 
vieillir encore aux yeux du gros public; et cet anachronisme 
bizarre n'a certes pas été sans influence sur le succès médiocre 
qu elles obtenaient alors, et dont se plaignent souvent les cri- 
tiques du temps. 

Un fait assez singulier et que nous ne nous charge<»is 
pas d'expliquer, c'est que, pendant la Révolution, de 1789 . 
à 1799, c'est la pièce le plus souvent jouée de tout le réper- | 
toire de Molière, soit sur le Thèàlre de la Nation, soit sur le 
Théâtre de la République, Sous le premier Empire, une seule 
pièce de Molière atteint un chiflre plus élevé de représenta- | 
tions, c'est le Médecin malgré lui; sous la Restauration, une 
seule aussi, c'est le Tartuffe; sous le gouvernement de Juillet, 
le Dépit amoureux (réduit en deux actes), le Tartuffe ^ et enfin 
l* Avare y sont joués un plus grand nombre de fois; enfin, sous 
le second Empire, il n'y a pas moins de treize pièces de Mo- 
lière plus souvent jouées que V École des maris. Après avoir 

I. Amsterdam, chez Pierre Bruncl. Cette notice est attribuée a 
la Martinière : voyez noU'e tome I, p. xxiii, note 6, 
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subi à cette date une interruption de plusieurs années, elle est 
reprise en 1859; et en 1867 nous trouvons la note suivante 
sur les registres de la Comédie : Le 8 juin, « le roi de Prusse^ 
Guillaume I*", a vu jouer le troisième acte de t École des ma-^ 
ris et le premier acte de Mademoiselle de Belle-Isle. Sa Ma- 
jesté, obligée de se rendre au bal de l'Hôtel de Ville, a exprimé 
ses regrets de ne pouvoir demeurer plus longtemps. M. de 
Bismarck accompagnait Sa Majesté. » 

On sait par qui, lors de la création, furent tenus les prin- 
cipaux rôles. Molière jouait Sganarelle^. « De l'Espy, qui ne 
promettoit rien que de très-médiocre, parut im'mitable dans 
tLcole des maris », dit Guère t*. Le seul rôle que le vieux 
de TEspy, le frère de Jodelet, pût remplir, était évidemment 
celui d'Ariste. Quant aux personnages de Valère et d'Isabelle , 
on ne peut guère douter qu'ils ne fussent joués par la Grange 
et par Mlle de Brie, que nous voyons plus tard encore en 
possession de ces deux rôles. Pour les autres personnages, on 
ne saurait former que des conjectures'. 



I . Cela peut se conclure du nom et de Pimportance du rôle, et 
même du costume que portait Molière, et qui a été inventorié ainsi 
(on remarquera l'antique escarcelle) : a Un.... habit pour P École 
des maris, consistant en haut-de-chausses, pourpoint, manteau, col, 
escarcelle et ceinture, le tout de satin couleur de musc 9 (sorte de 
couleur brune, dont se trouva être aussi le plus bel habit de ville 
de Molière) : voyez les Recherches sur Molière de M. Eud. Soulié, 
p. 378. 

a. Dans la Promenade de Saini-ClouJ, à la suite du tome II des 
Mémoires de Brujrs^ 17^11 P* >I3. 

3. On ne peut guère admettre celle d'Aimé-Martin, attribuant 
tout d'abord le rôle de Léonor à Armand e Bëjart : il ne parait pas 
qu^elle soit montée sur la scène avant son mariage ; elle ne figure sur 
le Registre de la Grange qu'à partir de juin 166 a*. M. Afoland, 
après avoir fait la même remarque, suppose avec vraisemblance que ce 
rôle fut donné à Mlle du Parc ; mais, au départ de celle-ci, à Pâques 
1667, il put bien être pris par la femme de Molière, puisque, comme 

• La date précise de son entrée dans la troupe n*est pas constatée par le 
registre ; mais elle derait remonter au mariage même : voyex ci-dessas^ p. 337^ 
fin de la note a. 
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La distribution de la pièce était, en i685 * : 

DAMOUEIXia. 

T«^«»f.T:K de Brie. 

LÉOHOH Guérin {la vetwe remariée 

de MIolière). 
LisBiTB Guiot ou la Grange. 

■OMMU. 

YaiIbb la Grange. 

Soâhabblls Rosimont. 

Ajlmtk Hubert. 

EattAsim Gttérin. 

Lb CoMinMAiRE Dauvilllers. 

Lb Notaieb BeauYal. 

Voici maintenant comme elle a été distribuée à trois dates 
différentes depuis la Révolution (nous ne mentionnons pas les 
rôles du Coouuissaire et du Notaire, qui se réduisent à quel- 
ques mots) : 

1808. 1816. 184a. 

Sgakabsllb Grandméuîl. Guiaud. Provost. 

Abistb. . . . Lacave. Saint-Aulaire. MainTÏelle. 

YixàRB. . . Armand. Menjaud. Mirecoor. 

ËB04STB. . . Tbénard. Daill/. Dailly. 

IsABBLXB . . Mmes Rose Dupuis. Brocard. Anafs. 

LÉOBOB. . . Gros. Menjaud. Garrique. 

LiSETTR. . . Desbrosses. Tbénard. August. Broban. 

La distribution actuelle est la suivante : 

Sgababbllb MM. Thiron. 

Arisix Gbéiy. 

Valàrb Delaunay. 

Ergastb • . Goquelin. 

Isabellb Aimes Croizette. 

Li&oNOB LIojd. 

Lisette Dinab Félix. 

on va le Toir, il était tenu par elle en i685. — Le Peste soit du gros 
hauf! du Ter* 874 s'adressait sans doute à Gros-René (du Parc). 

I. Répertoire des comédies fran^oises qui se pewent jouer (à la cour] 
en i685. Bibliothèque nationale, manuscrits français, ïè9 aSop, 
f® a5, verso*. 

• Voyez notr« tome I, p. 558, 
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Pour la mise en scène, au temps de Loub XIV, nous repro- 
duisons ici la maigre indication du manuscrit de la Bibliothèque 
nationale que nous avons coutume de citer: « [Le] théâtre 
est des maison et fenêtre. Il faut un flambeau, une robe 
longue, une écritoire et du papier * . » 

Voici le titre de la première édition : 

L'ESCOLE 

DBS 

MARIS, 
COMEDIE, 

DB I. B. P. BCOUBHB. 

REPRESEISTEE SFR LE 
Théâtre du Palais Rojral, 

A PARIS, 

Chez CLAUDB BABBnr, dans la 

grad'Salle (sic) du Palais, au Signe 

de la Croix. 

M. DC. LXI. 

jirEC PRiriLEGE Dr ROT. 

C'est un in-ia, composé de 6 feuillets non paginés, de 
65 pages numérotées, et de a derniers feuillets non chiffrés. 

L'achevé d'imprimer de cette première édition est du 10 
août 1661. Le privilège, donné pour sept ans à Jean-Baptiste 
Pocquelin de Moliers, est du 9 juillet de la même année. 
« Ledit sieur de Moliers a cédé et transporté son privilège à 
Charles de Sercy, marchand libraire à Paris.. . ; et ledit de Sercy 
a associé audit privilège Guillaume de Luyne, Jean Guignard, 
Claude Barbin et Gabriel Quinet, aussi marchands libraires. ...» 
Nous le trouvons enregistré, à la date du 26 août suivant, 
dans un registre qui paraît avoir été tenu pour la chambre 
syndicale des libraires' : « Guillaume de Luyne, dit le re- 

I. Mémoire de plusieurs décorations qui servent aux pièces eonte^ 
nues en ce présent lii^r e^ commencé par iMirenX. Mahelot et continué par 
Michel Laurent en PannéeiGy^. (Bibliothèque nationale, manuscrits 
français, n^ a433o, p. i3 de la seconde partie*.) 

1. Bibliothèque nationale, manuscrits français, n^ 11 945 : nous 
Pavons déjà cité ci-dessus, p. 148 et p. i5a. 

• YO701 notre tome I, p. 559, ^ ci-desiiu, p. 144, note i. 
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gîstre, marchand libraire en cette ville, a présenté un pri- 
vilège de Sa Majesté obtenu sous le nom de Jean-Baptiste Poo- 
quelin de Molières, comédien de la troupe de Monsieur le duc 
d^Orléans, pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
t École des maris; ledit privilège es^ pour le temps de sept 
années, en date du 9* juillet 1661. Ledit de MoUères en a fait 
transport au sieur de Luyne. » 

Molière s'était hâté cette fois ; l'obtention du privilège sui- 
vait de quinze jours à peu près la première représentation. 
Il est daté de Fontainebleau, où la cour se trouvait alors, 
et oii Molière allait quatre jours plus tard (le 1 3 juillet) repré- 
senter t École des maris devant le Roi. Voici les considérants 
remarquables que Molière y a fait insérer : 

« ..,. Notre amé Jean-Baptiste Pocquelin de Moliers, co~ 
médien de la troupe de notre très-cher et très-cuné frère uni" 
que le duc dOrléans^ Nous a fait exposer qu'il auroit depuis 
peu composé pour notre divertissement une pièce de théâtre 
en trois actes, intitulée V École des maris, qu'il desireroit faire 
imprimer ; mais parce qu'il seroit arrivé qu'en ayant ci-devant 
-composé quelques autres, aucunes d'icelles auroient été prises 
et transcrites par des particuliers, qui les auroient fait impri- 
mer, vendre et débiter en vertu des lettres de privilèges qu'ils 
auroient surprises en notre grande chancellerie à son préjudice 
et dommage ; pour raison de quoi il y auroit eu instance en 
notre conseil, jugée à l' encontre d'un nommé Ribou, libraire 
imprimeur, en faveur de l'exposant, lequel craignant que celle- 
ci ne lui soit pareillement prise, et que par ce moyen il ne 
soit privé du firuit qu'il en pourroit retirer * , Nous auroit requis 
lui accorder nos Lettres avec les défenses sur ce nécessaires. 
A ces causes.... » 

Dans certains exemplaires de l'édition originale, « on voit, 
dit M. Moland, une gravure représentant le fameux jeu de 
scène du second acte, lorsqu'Isabelle fait semblant d'em- 



I. Voyez ci-dessus, p. 147 et suivantes, la Notice de Sgamarelle, 
L'intérêt de ce privilège et les conclusions à en tirer n'ayaient pas 
échappe à Auger : voyez sa Notice de l'École des maris, p. 359, 
note I. 
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brasser Sganarelle et donne sa main à baiser à Valère. » 
N'aurait-ce point aussi été là le sujet de ce « tableau de VÉ- 
cote des maris » que Molière avait conservé jusqu'à sa mort, 
dont M. Soulië a pu suivre la trace jusqu'en 1738, et qu'il ne 
désespère pas de retrouver*? 

Dibdin' dit que V École des maris a été imitée par Sedley 
dans the Mulberry garden, qui est de 1668 et eut im grand 
succès. 

I. Voyez les Rec/terehes sur MoVière^ p. 90. 
a. Histoire complète du théâtre^ tome lY, p. 184. 
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SOMMAIRE 
DE ViCOLK DES MABJS^ PAR VOLTAIRE. 

Il 7 a grande apparence qae Molière arait au moins les canevas 
de ces premières pièces dëjà prépares, poisquVIles se succédèrent 
en si peu de temps. 

V École des maris afTermit pour jamais la réputation de Molière. 
C'est une pièce de caractère et d'intrigue. Quand il n'aurait fait que 
ce seul ouvrage, il eût pu passer pour un excellent auteur comique. 

On a dit que VÈcoU des maris était une copie des Adelphes de 
Térence : si cela était, Molière eût plus mérité Téloge d'aroir fait 
passer en France le bon goût de Tancienne Rome, que le reproche 
d'avoir dérobé sa pièce ; mais les Adelphes ont fourni tout au plus 
ridée de CÉcole des maris. Il y a dans les Adelphes deux rieillards 
de différente humeur, qui donnent chacun une éducation différente 
aux enfants qu'ils élèvent ; il y a de même dans CÉcole des maris 
deux tuteurs, dont l'un est sévère et l'autre indulgent : voilà toute 
la ressemblance. Jl n'y a presque point d'intrigue dans les Adelphes; 
celle de P École des maris est fine, intéressante et comique. Une des 
femmes de la pièce de Térence, qui devrait faire le personnage le 
plus intéressant, ne parait sur le théâtre que pour accoucher*. 
L'Isabelle de Molière occupe presque toujours la scène avec esprit 
et avec grâce, et mêle quelquefois de la bienséance même dans 
les tours qu'elle joue à son tuteur. Le dénoûment des Adelphes n'a 
nulle vraisemblance : il n'est point dans la nature qu'un vieillard 
qui a été soixante ans chagrin, sévère et avare, devienne tout à coup 
gai, complaisant et libéral. Le dénoûment de C École des maris est 

I. Elle ne parait pas da tout sur le théâtre : on entend senlemeat sa vois 
dn dehors (vers 487 et 488). {Noie de Beuchot.) 
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le meilleur de toutes les pièces de Molière : il est Traisemblabley 
naturel, tiré du fond de Tintrigue; et, ce qui vaut bien autant , il 
est extrêmement comique ' . Le style de Tërence est pur, sentencieux, 
mais un peu froid , comme César , qui excellait en tout , le lui a 
reproché. Celui de Molière , dans cette pièce , est plus châtié que 
dans les autres. L*autenr français égale presque la pureté de la dic- 
tion de Térence , et le passe de bien loin dans Pintrigue , dans le 
caractère, dans le dénoûment, dans la plaisanterie . • 

I. Tel n*e9t pas le sentiment d'Anger. • Dans VÈcoU des maris ^ dit- il' 
(tome II, p. 364 des Œuvres de Molière) ^ le dénoftment dn sujet est bon, 
puisque chaque tuteur éprouTe de la part de sa pupille le traitement qu'il 
mérite, d'après le système d'éducation et de conduite qu'il a snîri à son égard; 
mais !• dénoûment de l'action ne vaut rien, puisque, amené par des ioènea - 
nocturnes d'une invraisemblance choquante, il n'aboutit qu'à un mariage par. 
surprise^ dont la nullité est par trop manifeste. ■ 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ORLÉANS, 

Monseigneur , 

Je fais voir ici à la France des choses bien peu pro- 
portionnées. Il n'est rien de si grand et de si superbe 
que le nom que je mets à la tête de ce livre, et rien de 
plus bas que ce qu'il contient. Tout le monde trouvera 
cet assemblage étrange ; et quelques-uns pourront bien 
dire, pour en exprimer l'inégalité, que c'est poser une 
couronne de perles et de diamants sur une statue de 
terre, et faire entrer par des portiques magnifiques et 
des arcs triomphaux superbes dans une méchante ca- 
bane. Mais, Monseigneur, ce qui doit me servir d'ex- 
cuse, c'est qu'en cette aventure je n'ai eu aucun choix 
à faire, et que l'honneur que j'ai d'être à Votre Altsssb 
Royale m'a imposé une nécessité absolue de lui dédier 
le premier ouvrage que je mets de moi-même au jour*. 

1 . Le protecteur de la troupe de Molière, tout récemment marie 
(le 3i mars précèdent), n'avait pas encore accompli sa vingt et 
unième annëe. — Cette ^pitre dédicatoire a élé omise dans les im- 
pressions étrangères de iGyS A, 84 A et 94 B, et aussi dans one 
'édition, ou plutôt une contrefaçon, datée de 1663, que nous avons 
. trouvée à la bibliothèque de l'Institut, et qui, si Ton en croyait ie 
titre, aurait été imprimée à Paris et vendue par Barbin. La biblio- 
thèque Cousin a un exemplaire de i663, coté iio55, sur lequel 
. le dernier chiffre de la date, M DC LXIII, a été assez adroitement 
. gratté, ce qui en fait en apparence un exemplaire de 1661. La 
même bibliothèque a un exemplaire non falsifié de la même édi- 
<tion de i663, dans le recueil coté 11 016. 

a. En effet, des pièces qui précèdent celle-ci en date, les deux 
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Ce n'est pas un présent que je lui fais, c'est un devoir 
dont je in acquitte ; et les hommages ne sont jamais re- 
gardés par les choses qu'ils portent. J'ai donc osé, Mon- 
seigneur, dédier une bagatelle à Votre Altesse Royale, 
parce que je n'ai pu m'en dispenser; et si je me dis- 
pense ici de m'étendre sur les belles et glorieuses 
vérités qu'on pourroit dire d'Elle, c'est par la juste ap- 
préhension que ces grandes idées ne fissent éclater en- 
core davantage la bassesse de mon offrande. Je me suis 
imposé silence pour trouver un endroit plus propre à 
placer de si belles choses ; et tout ce que j'ai prétendu 
dans cette Épître, c'est de justifier mon action à toute 
la France, et d'avoir cette gloire de vous dire à vous- 
même. Monseigneur, avec toute la soumission possible, 
que je suis. 

De Votre Altesse Royale, 

Le très-humble, très-obéissant, 
et très-fidèle serviteur, 

I. B. P. Molière *. 

premières, V Étourdi et le Dépit amouretts, forent données aux librai- 
res en novembre de Tannée suivante 1662 (voyez tome I, p. 98 et 
399); 'COUT les Précieuses ridicules^ Molière avait expressément déclare 
que ce n'était pas de lui-même, mais malgré lui, qu'il les mettait au 
jour (voyez sa Préface, ci-dessus, p. 47); Sganarelle avait été public 
à son insu, « à sou préjudice et dommage », comme il est dit dans 
le privilège môme joint à la premii^rc édition de cette comédie de 
f École des maris (voyez ci-dessus, p. 147 et suivantes, et p. 35o); 
Dom Garde enfin ne devait (**tre imprimé qu'en 1683, parmi les œu- 
vres postliumes (voyez ci-dessus, p. a34). 

I. La signature, dans les éditions de 1^66, 73, 74, 8a, 1734, w 
MoLiÀRS tout court, sans les trois initiales I. B. P. 
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SGANARELLE, ) ^ , 

.»«r.r.t«i \ frères. 

ARISTE*, ) 

ISABELLE, ) 

,^^i^Tr^« \ sœurs*. 

LEONOR, ) 

LISETTE, suivante de L^onor*. 

YALÉRE, amant d'Isabelle. 

ERGASTE, valet de Valère. 

Le COMMISSAIBB. 

Lb Notàdib. 



La tcine est à Paris ^. 



I. Ajustidb, pour Abistb, dans IVdition de 1664- 
a. ScAHARELLSy frère d'Ariste. 

Abistb, frère de Sganarelle 

Isabblui, sœur de Lëonor. 

LÉOBOB, sœur d'Isabelle. (1734-) 
3. Dans Tédition de 1734, Valbrb précède Lisbitx. 
4* Un CoiofissAiBB. 

Ub Notaibb. 

Deux Laquais. 

La scène est à Paris^ dans une place puhGqtu» 

(1734.) 



L'ÉCOLE DES MARIS. 



COMÉDIE. 



ACTE L 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, ARISTE. 

SGÀNARELLE. 

Mon frère, s*il vous plaît, ne discourons point tant. 

Et que chacun de nous vive comme il Tentend. 

Bien que sur moi des ans vous ayez l'avantage 

Et soyez assez vieux pour devoir être sage, 

Je vous dirai pourtant que mes intentions 5 

Sont de ne prendre point de vos corrections, 

Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre, 

Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

ARISTB. 

Mais chacun la condamne. 

SGANARELLE. 

Oui, des fous comme vous. 
Mon frère. 

ARISTE. 

Grand merci : le compliment est doux. lo 
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SGÂNARELLE. 

Je voudrois bien savoir, puisqu'il faut tout entendre. 
Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 

ÀRISTE. 

Cette farouche humeur, dont la sévérité 

Fuit toutes les douceurs de la société, 

A tous vos procédés inspire un air bizarre, x s 

Et, jusques à Thabit, vous rend chez vous barbare^. 

SGANARELLE. 

Il est vrai qu'à la mode il faut m'assujettii. 

Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir ! 

Ne voudriez-vous point, par vos belles sornettes, 

Monsieur mon frère aîné (car. Dieu merci, vous Têtes ao 

D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer, 

Et cela ne vaut point la peine d'en parler). 

Ne voudriez-vous point, dis-je, sur -ces matières, 

De vos jeunes muguets* m'inspirer les manières'? 



I . Et, jaaqaes à l'habit, rend toat chez ^oas barbare. (1734.) 
a. Muguet j qui revient au Ters ia3, et adjectiTement aa Tem aaS, se 
trouTe ea ce sens même dans Rabelais : • no tas de mngoets » {Gcrgantum, 
chapitre Tin). Ce mot, sourent employé an seiiième siècle et depuis, était 
devena « un peu ^ieux » au temps de Richelet (Toyez son Dictionnaire^ 1680» 
à l'article Muguet), et, comme tel, n'en convient qne mieux à Sganarelle, 
hostile aux modes nonTelles, dans le langage sans donte comme ponr les ha* 
bits. On le tronve dons les Tragiques d' Agrippa d'Anbigné ", et Malhabe 
(tome IV, p. 369) l'a releré, comme un « mot de satire ou de comédie », dans 
une élégie de des Portes. Il parait Tenir d'un parfum longtemps i la mode, 
l'essence de muguet ', comme marj'oletf employé dans le même sens par Ré- 
gnier (satire m, vers 1 1 5) , semble Tenir de marjolaine, et muscadin^ pins 
tard, d'une coutume fort ancienne (car on la trouTe déjà dans A. d'Anbigné)* 
celle de mâcher des pastilles de musc : 

Garnir et bas et haut de roses et de nœuds» 
Les dents de muscadins, de poudre les cherenx. 

{Les Tragiques^ édition de M. Ludovic Lalanne, p. 118.) 
3. On retrouve ici, selon la remarque de M. Moland, le eostnme dn marquis 

** Ils donnent passe-temps aux muguets parfumés. 

(Livre second, Princes, p. 95 de l'édition de M.L. Lalanne.) 
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Arobliger à porter de ces petits chapeaux* %s. 

Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux, 

Et de ces blonds cheveux^, de qui la vaste enflurer 



de Hfascarifle , tel qne le décrirut Bflle des Jardins, dms son Récit de là 
farce des Précîenses : « Sa perraqae ^toit si grande, qo'eUe balayoit la plaee 
à cbaqoe fois qa*il faisoit la révérence, et son chapeau si petit, qn*il ctoit aisé 
de juger que le marquis le portoit bien plus souTent dans la main qne sur la 
tête; son rabat se pouvott appeler un honnête peignoir, et ses canons scm- 
bloient n'être faits qne pour servir de caches aux enfants qui jouent à dine* 
musette.... Ses souliers étaient si couTcrts de rubans, qu'il ne m*est pas pos- 
sible de TOUS dire s*ilf étoient de roussi, de Tache d'Angleterre ou de marc» 
quin, etc. b Voyez ci-dessus V Appendice des Précieuses ridicules, p. 129, et 
la citation de la note i de cette page. 

I . La mode des petits cliapeaux avait succédé à celle des grands cfaapeanz t 
c*est ce que, dans le Roman bourgeois, Furetière appelle le flux et reflux de 
la mode des chapeaux. Aussi demande-t-il l'institution de « correcteurs de 
modes, qui seroient de bons prud*hommes qui meitroient des bornes à leur 
cxtravagauce, et qui empécheroient par exemple que les formes des cliapeaux 
ne devinssent hautes comme des pots à beurre, ou plates comme des cales^ 
chose qtii est fort à craindre lorsque chacun les veut hausser ou aplatir à l'envi 
de son compagnon, durant le flux et reflux de la mode des chapeaux. ■ [Le 
Roman bourgeois, édition de M. P. Jannet, 1868^ tome I, p. 54; la première - 
édition du Roman bourgeois est de 1666.) 

a. Ceci ne doit pas s'entendre des perruques, dont l'usage ne devint général 
qne plus tard ; on portait encore ses cheveux naturels, quand on le pouTait, 
en les augmentant au besoin avec nn tour de cheveux. Ce ne fut qpi'en 1673 
que Louis XIV lui-même commença à porter perruque; PellLssun^ dans se* 
Lettres historiques, nous raconte cet événement à la date du i3 août 1673 t 
<c Le Roi a commencé ces jours passés à mettre une perruque entière, au lieo 
de tours de cheveux; mais elle est d'une manière toute nouvelle : elle s'accom- 
mode avec ses cheveux, qu'il ne veut point couper, et qui s'y joignent fort, 
bien sans qu'on les puisse distinguer. ■ (Édition de 17^9, tome I, p. 395.) 
Cependant, si l'on en croit J. B. Thiers », ce fut vers 1659 que l'usage des. 
perruques commença à se répandre, et il en trouve la preuve dans la mnltq^li- - 
cation du nombre des perruquiers à cette date : « En l'année 1659, an mois de - 
novembre, on.... publia un édit pour la création de deux cents iMirbiers, étn- 
yistes et perruquiers. » (Édition de 1690, p. 3o.) Ce n'est pas que l'historien 
des perruques ne déplore cet usage comme un scandale et presque comme une 
impiété : « Comme nous ne naissons pas avec des perruques, ce n'est pas Dieu 
qui nous les donne. Dieu ne nous les donnant pas, il faut de nécessité que non» 
les tenions du démon, qui est le corrupteur de la nature. » (Page ao8.) 

o « Histoire des perruques, où l'on fait voir leur origine,... l'abus et Pirré- 
gularité de celles des ecclésiastiques [cette dernière démonstration est le véri- 
table objet du livre] ^ par M. Jean-Bapti<ite Tliiers, docteur en théologie, cnré- 
de Champrond.... », Paris, anx dépens de l'auteur, 1690. 
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ÂRISTB. 

Toujours au* plus grand nombre on doit s^accommodery 

Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L'un et Tautre excès choque, et tout homme bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langpge, 

N'y rien trop affecter, et sans empressement 45 

Suivre ce que l'usage y fait de changement. 

Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours renchérir sur la mode, 

Et qui dans ses excès', dont ils sont amoureux, 

Seroient fâchés qu'un autre eût' été plus loin qu'eux; 5o 

Mais je tiens qu'il est mal, sur quoi que l'on se fonde, 

De fuir obstinément ce que suit tout le monde, 

Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous, 

Que du sage paiti se voir seul contre tous. 

SGANAilELLB. 

Cela sent son vieillard, qui, pour en faire accroire, 55 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

ARISTE. 

Cest un étrange fait du soin que vous prenez 

A me venir toujours jeter mon âge au nez. 

Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous voie 

Blâmer l'ajustement aussi bien que la joie, 60 

Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 

La vieillesse devoit ne songer qu'à mourir. 

Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée. 

Sans se tenir encor malpropre et rcchignée. 

SGANARELLE. 

Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 65 

A ne démordre point de mon habillement. 



I. Une faute d^impression a substitué ou k au dans Tédition originale, 
a. Et qui dans ces excès. (1673, 74» 8a.) — Et qui dans cet ex< 
ces. (1734.) 

3. L'auxiliaire edt est omis dans Téditlon originale. 
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Je veux une coiflure^, en dépit de la mode, 

Sous qui toute ma tête ait un abri commode ; 

Un beau pourpoint bien long et fermé comme il faut, 

Qui, pour bien digérer, tienne Testomac chaud; 70 

Un haut-de-chausses fait justement pour ma cuisse ; 

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice. 

Ainsi qu'en ont usé sagement nos aïeux : 

Et qui me trouve mal, n'a qu'à fermer les yeux. 



SCÈNE IL 

LÉONOR, ISABELLE, LISETTE, ARISTE, 

SGANARELLE". 

LÉOIfOR, à IsabeUe. 

Je me charge de tout, en cas que Ton vous gronde. 75 

LISETTE, k IsabeUe. 

Toujours dans une chambre à ne point voir le monde ? 

ISABELLE. 

Il est ainsi bâti. 

LÉONOR. 

Je vous en plains, ma sœur. 

LISETTE*. 

Bien vous prend que son frère ait toute une autre humeur, 

Madame, et le destin vous fut bien favorable 

En vous faisant tomber aux mains du raisonnable. 80 

ISABELLE. 

Cest un miracle encor qu'il ne m'ait aujourd'hui 
Enfermée à la clef ou menée avec lui. 



I . Le bonnet qoe porte Sganarelle est one espèce de béret. 
a. Ariste et Soanarillk /jarlant bas ensemble sur le devant du thédlrsj 
sans être aperçus. (1734.) 
3. LuKTTK, à Lécnor, (1734.) 



364 L'ÉCOLE DES MARIS. 

LISETTE. 

Ma foi, je Tenvoirois au diable avec sa fraise % 

sganàrelle'. 
Où donc allez- vous, qu il ne vous en déplaise? 

LÉOHOR. 

Nous ne savons encore, et je pressois ma sœur s 5 

De venir du beau temps respirer la douceur; 
Mais.... 

SGANARELLB*. 

Pour VOUS, vous pouvez aller où bon voua semble'; 
Vous n'avez qu'à courir, vous voilà deux ensemble. 
Mais vous, je vous défends, s'il vous plaît, de sortir. 

ARISTB. 

Eh! laissez-les, mon frère, aller se divertir*. 90 

SGANARELLE. 

Je suis votre valet, mon frère. 

ARISTE. 

La jeunesse 
Veut.... 

SGANARELLE. 

La jeunesse est sotte, et parfois la vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez- VOUS qu'elle est mal d'être avec Léonor? 

1 . Collet de linge à deux on trois rangs de plis, qui était à la mode Tcrs la 
fin du règne de Henri IV. Le nom de œt ajustement, dit M. littié, est tiré 
sans donte d*ane sorte d*assimiJation arec la fraise de Tean. On lit dans U$ 
Aventures du baron de Fmneste (1617) : « 11 y a, après, la diTersîtê des roton- 
des, i double rang de dentelles, on bien fraises à confusion. » (Livre I, ebap. n.) 

a. Et.... RenctMtrant Sganarelle. (1682,97, 1710.) — L'édition de 171S, 
peut-être à cause de Tbiatas, remplace et par mais. Nous trouverons cî-aprês, 
à une panse comme ici, an semblable hiatus dans le Ters 217. 

3. SoÂifAULLKy heurté par Lisette. (1734.) 

4* SGAlCAnKi.LB, à Léonor. (1734.) 

5. Après le rers 87, on Ut dans Tédition de 1784 : montrant Lisette i et 
après le vers 88 : à Isabelle. 

6. Ah! laissex-lct, mon frère. (i663, 64, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
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SGAIfARELLE. 

Non pas; mais avec moi je la crois mieux encor. 

ÀRISTE. 

Mais.... 

S6ÂNÀRELLE. 

Mais ses actions de moi doivent dépendre, 9 5 
Et je sais Tintérét enfin que j'y dois prendre. 

ARISTE. 

A celles* de sa sœur ai-je un moindre intérêt? 

SGÀNARELLE. 

Mon Dieu, chacun raisonne et fait comme il lui plaît. 

Elles sont sans parents, et notre ami leur père 

Nous commit leur conduite à son heure dernière, 100 

Et nous chargeant tous deux ou de les épouser, 

Ou, sur notre refus, un jour d'en disposer. 

Sur elles, par contrat, nous sut, dès leur enfance, 

Et de père et d'époux donner pleine puissance. 

D'élever celle-là vous prîtes le souci, io5 

Et moi, je me chargeai du soin de celle-ci; 

Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre : 

Laissez-moi, je vous prie, à mon gré régir l'autre. 

ARISTE. 

n me semble.... 

SGANARELLE. 

Il me semble, et je le dis tout haut, 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. no 
Vous souffrez que la vôtre aille leste et pimpante : 
Je le veux bien ; qu'elle ait et laquais et suivante : 
J'y consens; qu'elle coure, aime l'oisiveté. 
Et soit des damoiseaux fleurée en liberté' : 



I. Il 7 a celle, aa singulier, dans rédition de 1664. 

a. Et soit des damoiseaux flairée en liberté. (1734.) 
"On lit dans le Dictionnaire de V Académie j édition de 1694 : « Flairer, 
On prononce ordinaironeaty/ffarrr. » En écrivant Jleurie, Molière n*a donc 
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J'en suis fort satisfait. Mais j'entends que la mienne i xS 

Vive à ma fantaisie, .et non pas à la sienne; 

Que d'une serge honnête elle ait son vêtement, 

Et ne porte le noir qu'aux bons jours seulement ^ ; 

Qu'enfermée au logis, en personne bien sage. 

Elle s'applique toute aux choses du ménage, lao 

A recoudre mon linge aux heures de loisir ^, 

Ou bien à tricoter quelque bas ' par plaisir ; 

Qu'aux discours des muguets elle ferme l'oreille, 

Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille. 

Enfin la chair est foible, et j'entends tous les bruits^. 12 3 



fait que rendre Torthographe conforme à la prononciation de son tempe. (Ncu 
cTAuger.) — Loin d'introduire une ortliographe nourelle, comme on pour- 
rait le croire par cette note, Molière s'cAt conformé ft l'usage le plus habitnri 
■ayant lui, an seizième siècle du moins , où l'on écrÎTait /ieurer pins songent 
mxe flairer. On le trouve même danaKegnier (satire z, Ters aao)» qni I*a em- 
ployé dans le sens neutre : 

.... Il fleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que roses. 

Il 7 a mieux : on rencontre encore le mot écrit ainsi, et non par ai (ortho- 
graphe des impressions antérieures), dans Saint-Simon, comme on pent le Toir 
au tome XVIII, p. aga, de l'édition de ses Mémoires que publient en ce mo- 
ment MM. Chéruel et Ad. Régnier fils, la seule jusqu'ici qui reproduise avec 
une entière exactitude le manuscnt autographe de l'uuteur. 

I. Dans son Histoire du costume en France (p. 504), M. J. Qnicherat met 
le noir au premier rang des couleurs le plus portées à Tépoque dont il 8*agic. 
— Dans le Tracas de Paris (1666), de François Colletet (p. a 55 du Paris ri- 
dicule et burlesque au dix-septième siècle.,., publié par P. L. Jacob^ biblù>- 
phile)y un riche habit noir est reproché comme un grand luxe aux petites 
geobes qui tiennent à s^en parer le jour de leurs noces : 

Car enfin il est ridicule.... 

Qu'une fille qu'on mariera^ 

Qui fille de marchand sera. 

Et parfois roarcliand sans n^&goces. 

Voudra que le jour de ses noces 

Son pauvre père sans pouvoir 

L'habille d'un riche habit noir ^ 

Ou de moire ou de ferrandioe. 

a. Aux heures du loisir. (i68a.) 

3. Quelques bas, au pluriel, dans les éditions de 1666 et de 1678. 

4. Les mille histoires qui courent (voyez les vers 68o-68a). 
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Je ne veux point porter de cornes *, si je puis; 

£t comme à m' épouser sa fortune Tappelle, 

Je prétends corps pour corps pouvoir répondre d*elle. 

ISABELLE. 

Vous n avez pas sujet, que je crois.... 

SGANARELLE. 

Taisez- VOUS. 
Je vous apprendrai bien s^il faut sortir sans nous. i3o 

LÉONCE. 

Quoi donc, Monsieur...? 

SGANARELLE. 

Mon Dieu, Madame, sans langage', 
Je ne vous parle pas, car vous êtes trop sage. 

LÉONOR. 

Voyez- vous Isabelle avec nous à regret? 

SGANARELLE. 

Oui, vous me la gâtez, puisqu'il faut parler net. 

Vos visites ici ne font que me déplaire, x 3 5 

Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net aussi? 
J'ignore de quel œil elle voit tout ceci ; 

I. Des coriifSy dans les éditions de 1673, 74» 82, 84 A, 1734.— « Au 
Tbéâtre-FniiK ais, dit Aimc-\T.iiliii, Tiicteur qui joue le rôle de Sganarelle pro- 
nonce ce ver* à l'oreille d'Ariste; j'ipnoie jii cette tradition remonte jusqu'à 
Molière. » On en peut fort douter. Les deui vers sui\ants permettraient sans 
doute à Isabelle de donner la répli({uc; mais, plus loin, dans la même scène, 
le vers 234 *^"'' nécessairement être entendu de Léonor, et, comme le remar- 
que M. Molaud, la brutalité du langage, ici et là, est bien d'accord avec la 
bassesse do cœur du ])ersonn.igc. 

a. C'c-it-à-dirc, sixns vouloir nt* expliquer davantage. Corneille, comme le 
rappelle Auger, avait d>t plus clairmieut dans la Suivante (vers 645) : 

Et sans plus de langage, 
Avise...; 

et dans la Suite du Menteur [vers iGi 3) : 

Donc, sans plus de langage, 
Tu veut bien.... 
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Mais je sais ce qu*ea moi feroit la défiance ; 
Et quoiqu'un même sang nous ait donné naissance, 140 
Nous sommes bien peu sœurs s'il fant que chaque jour 
Vos manières d'agir lui donnent de l'amour. 

LISSTTE. 

En effet, tous ces soins sont des choses infâmes. 

Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer les femmes ? 

Car on dit qu'on les tient esclaves en ce lieu, 145 

Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dieu^. 

Notre honneur est, Monsieur, bien sujet à foiblesse, 

S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse. 

Pensez-vous, après tout, que ces précautions 

Servent de quelque obstacle à nos intentions, i5o 

Et quand nous nous mettons quelque chose à la tète, 

Que l'homme le plus fin ne soit pas une béte ? 

Toutes ces gardes-là sont visions de fous : 

Le plus sûr est, ma foi, de se fier en nous. 

Qui nous gêne se met en un péril extrême, 1 55 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 

Cest nous inspirer presque un désir de pécher. 

Que montrer tant de soins de nous en empêcher; 

Et si par un mari je me voyois contrainte, 

J'aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 160 

I. « Quand Lisette dit si galmeat : 

En effet,... 

Luette fait rire ; mais tout en riant elle dit nne chose tris-sensée, et ne bit 
que confirmer en style de soubrette ce qu'Ariste a dit * en homme sage. Bb 
efîet, du moment où les femmes sont libres parmi nous, snr la foi de lenr édn- 
cation et de leur honnêteté, il est sûr que les précautions tyranniqncs sont 
une marque de mépris pour elles; et sans parler de riojustice et de rofTcnse, 
qudle contradiction pins dioqnante que de commencer par les aTÎlir pour lenr 
donner des sentiments de rertu? Point de milien : il faut on les enfcmer 
comme font les Turcs, ou s'y fier comme font les Français. C'est ce que si- 
gnifie cette saillie de Lisette ; et il faut être Molière pour donner tant de rû- 
son i nne soubrette. » (Laharpe, Ljcèe on Court de Utténture^ a'* putie, 
lirre I, chapitre ti, section ii.) 

• Fil dire serait plus juste- 
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SGANÀRELLE^. 

Voilà, beau précepteur, votre éducation. 
Et vous soufirez cela sans nulle émotion^. 

ARISTE. 

Mon frère, son discours ne doit que faire rire. 

Elle a quelque raison en ce qu'elle veut dire : 

Leur sexe aime à jouir d'un peu de liberté ; x55 

On le retient fort mal par tant d'austérité ; 

Et les soins défiants, les verrous et les grilles 

Ne font pas la vertu des femmes ni des filles. 

C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir, 

Non la sévérité que nous leur faisons voir. 170 

C'est une étrange chose, à vous parler sans feinte. 

Qu'une femme qui n'est sage que par contrainte. 

En vain sur tous ses pas nous prétendons régner : 

Je trouve que le cœur est ce qu'il faut gagner; 

Et je ne tiendrois, moi, quelque soin qu'on se donne, 175 

Mon honneur guère sûr aux mains d'une personne 

Â qui, dans les désirs qui pourroient l'assaillir. 

Il ne manqueroit rien qu'un moyen de faillir. 

SGANÀRELLE. 

Chansons que tout cela. 

ARISTE. 

Soit; mais je tiens sans cesse 
Qu'il nous faut en riant instruire la jeunesse, x8o 

Reprendre ses défauts avec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne lui point faire peur. 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes : 
Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes', 
A ses jeunes désirs j'ai toujours consenti, z85 

Et je ne m'en suis point, grâce au Ciel, repenti. 

1. Sgararelu, à Arisu. (1734.} 

a. L'édition de 1734 termiae ce vers par an point d'interrogation. 

3. Je n'ai point fait de crimes. (1664.) 

MoLiiiB. TZ 14 
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J^ai souffert qu^elle ait yu les beUes compagnies, 

Les divertissements, les bals, les comédies; 

Ce sont choses, pour moi, que je tiens de tout temps 

Fort propres à former Tesprit des jeunes gens; 190 

Et Técole du monde, en Tair dont il faut vi\Te 

Instruit mieux*, à mon gré, que ne fait aucun livre. 

Elle aime à dépenser en habits, linge et nœuds : 

Que voulez-vous ? Je tâche à contenter ses vœux ; 

Et ce sont des plaisirs qu'on peut, dans nos familles, 195 

Lorsque Ton a du bien, permettre aux jeunes filles'. 

Un ordre paternel F oblige à m*épouser; 

Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 

Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère, 

Et je laisse à son choix liberté tout entière'. a 00 

Si quatre mille écus de rente bien venants ^, 

Une grande tendresse et des soins complaisants 

Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, 

Réparer entre nous l'inégalité d'âge. 

Elle peut m'épouser; sinon, choisir ailleurs. aoS 

Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs ; 

Et j'aime mieux la voir sous un autre hyménée*, 

Que si contre son gré sa main m'étoit donnée. 



I . iBftmit mieux de U manière dont il dut Tirre. 

a. C'est à pea près ce qne , dans Us Adelphes , Midon dit, an iiqet des 
jeunes gens^ sans qu'on paisse indiquer ici autre chose qu'une ressemblanee 
générale entre les deux systèmes d'éducation appliqués dans Téreaœ anx 
jeunes garçons, dans Molière aux jeunes filles. Nous ne pouTons guère eonpler 
ici pour une imitation directe ces mots : Lorsque Pon a du hien.^ qne MoÛèiv 
eût rencontrés sans doute, même s'il n'eût pas trouré dans Xérence (tcts its 
et ia3) : , 

Est^ Dis gratia. 
Et unde tuée fiant^ et adhuc non molesta sunt, 

m Tai, grâce anx Dieux, de quoi fournir à ces dépenses, et jnsqa'à présent 
m*incommoder. b 

3. Tonte entière. (i663, 66, 73, 74, 821, 1734.) 

4* Bien venants^ d'une rentrée facile et sûre. 

5. Sons nne autre hyménée. (1673, 74, 8a, 1710, 18.] 
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SGÀNARELLE. 

Hé! qu'il est doucereux! c'est tout sucre et tout miel. 

ÀRISTE. 

Enfin, c'est mon humeur, et j'en rends grâce au Gel. 

Je ne suivrois jamais ces maximes sévères, 

Qui font que les enfants comptent les jours des pères. 

SGANARELLE. 

Mais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 

Ne se retranche pas avec facilité ; 

Et tous ses sentiments suivront mal votre envie, ai 5 

Quand il faudra changer sa manière de vie. 

ARISTE. 

Et pourquoi la changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

▲EISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je ne sai, 

▲RISTE. 

Y voit-on quelque chose où l'honneur soit blessé ? 

SGANARELLE. 

Quoi? si vous l'épousez, elle pourra prétendre 

Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre? aao 

ARISTE. 

Pourquoi non? 

SGANARELLE. 

Vos désirs lui seront complaisans, 
Jusques à ^ lui laisser et mouches ^ et rubans ? 

I. Les éditions de 1661, 63, 64 ont Jtuqu*k, iponr jusques à, 
a. Non-seulement l'usage autorisait les femmes à porter des moucbM, mais 
assez récemment encore les hommes mêmes avaient suivi cette mode. « Il sera 
encore permis à nos galands de la meilleure mine de porter des mouches ron- 
des et longues, ou bien l'emplAtre noire assez grande sar la temple, ce que l'on 
appelle l'enseigne da mal de dents ; mais pource que les chereox la peuTent 
cacher, plusieurs ajant commencé depuis peu de la pmrter au-dessous de rot 
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Sans doute. 

SGAHARELLS. 

A Ini souflnr, en cervelle troublée. 
De courir tous les bals et les lieux d^assemblée ? 

▲miSTE. 

Oui TTument. 

SGAHAMSLLS. 

Et chez TOUS iront les danKMseaox? a s5 



Et quoi donc? 

SGAIIAISLLK. 

Qui joueront et donneront cadeaux ' ? 




de la joae, Boai j s w mu trooré beaacoap de 
û kt critiqim boo» pensent reprocher «[«e c*ert 
bien lonqœ bous leor répocdroas qae 
qae de «▼!« Texcaple de eeîles que noot adaêroBS et mms ad4 
{JjÊsLoisdie la gaUtnterU^ fin dn paragraphe zi, p. 27 et a8 de Tédition de 1644.) 
I. Le iBot «#, derant Jauienmt^ a été omis par les éditions de 167}, 74* 
89 et 97; eeDes de 1710 et de 1718 cooipensent la sjOabe sopprûnée en agoe- 
tant iles devant cadeaux. — > Yoyes pour le sens da mot eademm^ pins bant, 
page 104, note 5. — La coope. plat6t qne le sens, de ee dialogne se r e tiumc 
dans nne scène entre les deux frères de Térenee. Dcméa dit à Mirion, qm a 
laissé son fils adoptîf amener chez lui nne cfaanlense : 



Jta me Di amemi, tu 9Ûieo ego imam imeptiam^ 
Pacturum credo ut kabeas quicum camtUeSm 

MldO. 

CnrnMi? 



Et mova uupta eadem lute dUeet? 

MIOO. 

Scilicet, 



Tm inUr eas rettim ductaas saltabis? 

■uao. 

Probe. 

DI 

Probe? 



Et tu nahitemm mua, si opme tii. 

Heimiki! 



19ou u hme pudent? 

{Les Jdelpkes, yen 753-758.) 

-m l4t Dîeos me pardonnaity à Toir ta folie, je ocoinii qne c^at pour «voir an 



ACTE I, SCENE II. $7} 

ARISTK. 

D'accord. 

SGANIRELLE. 

Et votre femme entendra lea fleurettes? 



Et vous verrez ces visites musettes 
D'un œil à témoigner de n'en être point soù' ? 

Cela s'entend. 

SGANARBLLB. 

Allez, vous êtes un vieux fou. «s» 

(A lubcrie.) 
Rentrez, pour n'ouïr point cette pratique* înOime. 

logii qnclqa'uo pour dunter >t«c loi. Hioox. PonrqDoi pu? Diiiii. El U 
Donrelle nirirc uppreadra tnutea «a btllei choiei 7 Micron. Cil« ti uu dira. 
DÉHÙ. El In lauWrii ■*« dlc, cl m mèDCni li duue? Hiaon. Pu^temenl. 
DÎHiA. Piirraiicment? Hioon. Et lui iiuu lu liooin. Tthtix. Btin\ n'u-Ui 



ù. M fond de loii caai. at l-ia d'«tr« nn {tonuDt il la dil ùllann) da 
LLici de lan Ëlg adaptif; i'!l afficha una morale si nlichée quand il H troate 
t un frire, e'eti pour le nargner et a'aoaaer ■ M> dipeu. Arùta eat ploa 

[. Telle eu l'orlhographe da l'édiliaa originale et de le plupart dei iditioai 

Tojei m Trrs n.< da Pipil ainnurruii r'ftptia, au len i)55, réditiua de 

3. Pratique te pnoail quelqueluls dam an teu an pea diffénol du len* ac- 
tuel : il lignifiait un eaienble decigin, de priacipei puor te conduire. Le leoi 
de • méthode, manij^re de t>ire let cbom •, eii le premier qn'iodique Funtière 
da» ma Diclioimairt. Il rit érideDl, par eiemple, qae ctt mon : la Pratique 
Ju liéim, liire de l'DUTnga célclire de l'alibi d'Aubignac, prisealeraîcal in- 
joBTdlini nnr ligaiEcadon un peu diflèteoie de celle qu'j attichall l'uuteur. 
Bien qn'il Ici uppnie lu mnl liAirit, il a poor but d'enseigner la néthade 
d'appliqoa' la priiwipalH régi» do thtllre, tJndii qu'un D'eniendiaii gnire 

Matîqu a pu tcqu^r p^ leur application. Ij pialiqua pour Inî «t donc 
•Doore bien loMne de la ihiorie. Ni Hiclielet rn i67(), ni l'Académie eu 1694, 
BadoBMDt le HUH de mélliodc; l'Académie l'a ajouté dant Hin édi don de |S]5. 
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▲RISTB^ 



Je yeux m'abandonner à la foi de ma femme » 
Et prétends toujours vivre ainsi que j'ai vécu. 

SGANARELLE. 

Que j'aurai de plaisir si Ton le fait cocu ' ! 

▲RISTE. 

Tignore pour quel sort mon astre m'a fait naître'; a 3 5 
Mais je sais que pour vous, si vous manquez de Tétre, 
On ne vous en doit point imputer le défaut, 
CàT vos soins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 

SGANARELLE. 

Riez^ donc, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 

De voir un goguenard presque sexagénaire! %^o 

LÉONOR. 

Du sort dont vous parlez, je le garantis, moi, 
S'il faut que par l'hymen il reçoive ma foi • : 
Il s'y peut assurer' ; mais sachez que mon âme 
Ne répondroit de rien, si j'étois votre femme. 

LISETTE. 

C'est conscience à ceux'' qui s'assurent en nous; aiS 
Mais c'est pain bénit, certe, à des gens comme vous. 

' SGANARELLE. 

Allez, langue maudite, et des plus mal apprises. 



I. L'édition de 1734 fait de ce qoi soit une sc^ne à part, U m*» aynit 
pour personnages : Asutb, Sgaiurxllx, Lboitob., Lusm. 
3. Que j'aurai da plaisir si l'on le fût coco I (1664.) 

Que j'aurai de plaisir quand il sera cocu ! (i6Sft, 1734.) 

^ Les éditions de i663, 66, 73, 74 commettent cet hiatus : « jt oit U/mi 
coeu, » 

3. Vojes p. 434, note s. 

4. An lien de Riez, il 7 a dans l'édition originale la lante éyidente Amis, dont 
celles de i663, 66, 73, 74 ont foit Bien. 

5. U reçoive sa foi. (1682^ 97.) 
Je reçoive sa foi. (1710, 18.) 

6. n s'en pent assurer. (i68a, 1734.) 
7* Envers ceux. 



ACTE I, SCÈNE II. 37$ 

ARI8TE. 

Vous VOUS êtes, mon frère, attiré ces sottises. 
Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfeimer sa femme est le mauvais parti ^. %Sù 
Je suis votre valet. 

SGANARELLE. 

Je ne suis pas le vôtre*. 
Oh ! que les voilà bien tous formés Tun pour Tautre ! 
Quelle belle famille ! Un vieillard insensé 
Qui fait le dameret dans un corps tout cassé; 
Une fille maîtresse et coquette suprême; a 55 

Des valets impudents : non, la Sagesse même 
N'en viendroit pas à bout, perdroit sens et raison 
A vouloir corriger une telle maison *. 
Isabelle pourroit perdre dans ces hantises 
Les semences d'honneur qu avec nous elle a prises; a 60 
Et pour Ten empêcher dans peu nous prétendons 
Lui faire aller revoir nos choux et nos dindons^. 



I. Est un maoTaîs parti. (lôSa, 1734.) 

a. La scène, ici encore, est oonpée dans l'édition de 1734» de cette façon * 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, «eu/. 
Oh ! qae les Toili bien .... 

3. 



O Jupiter f 
Hanecine vitam! hoteine mores/ kane demeniiam/ 
Vxor sine dote vtniet; intus psaltria est; 
Domus sumpfuosa i eidoiescens luxu perditusg 
Senex delirans { ipsa^ si eupiat^ Saius 
Servare prorsus non potest hanc Jamiliam, 

{Les Adelpkes, rert 761-766.) 

m Quelle He, bon Dieu! quelles moBors! quelle foUel Une femme saat dot! 
nne chanteuse an logis ! un ménage dispendieux ! un jenne homme perdu de 
débauche I un TÎenx radoteur ! Non, la déesse Saint s*en voudrait mêler, qu*dle 
ne réussirait pas i tirer d'affaire une pareille famille I » 

4. « De tout temps, dit Anger, les jaloux ont regardé le séjour de Parla 
conune funeste à la vertu des fenmies , et ils ont cm les mettre à l'abri de la 
séduction en les ensevelissant an fond de quelque campagne. » Et il cite 
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SCENE m. 

ERGASTE, VALÈRE, SGANARELLE*. 



VALÈRE*. 

Ei^aste, le voilà cet Argus que j'abhorre, 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

SGANARELLE '. 

N'est-ce pas quelque chose enfin de surprenant a 65 
Que la corruption des mœurs de maintenant ! 

VALÈRE. 

Je voudrois Taccoster, s'il est en ma puissance , 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 

SGANARELLE. 

Au lieu de voir régner cette sévérité 



quelques ren empnuitét an Campagnard, de Gillet de U Tessoonexle, un- 
primé en i657 * : 

Et vonSy beaux campagnards^ accordés on maris, 
Gardez-Tous d'amener tos femmes à Paris, 
Pour 7 yoir le Punt-Neuf et la Samaritaine ; 
Plus de mille cocus s*7 font chaque semaine. 
Et les godelureaux j sont si fréquemment, 
Qn*une femme de bien 8*y trouve rarement. 
Preoez-y donc exemple, et derenants plus sages. 
Faites-leur voir Paris au fond de tos villages ; 
Parmi tos paysans faites les Cupidons, 
Et demeurez toujours les rois de vos dindons. 

(Acte V, scène dernière.) 
I. VALisE, Eegasti, SoANARiLLB. (1666, 78, 8a.) — Yai^br, Sgaxa- 

BXLLK, EaOASTB. (1734.) 

a. VAiiax, dans le fond du théâtre, {i*;^^.) 

3. SOAHA11KLI.K, se crojant seul, (1734.) IjCS mots se croyant seml ont été 
ajoutés de même au nom de Sganarelle, par l'édition de 17349 ATant le Tcrs 
269, et an milien du tcts 274, et deux antres fois plus loin, comme on peut le 
Toir dans la note i de la page 378. 

* Le Campagnard, comédie, par M. Gillet. Imprimé à Rouen poor GvS- 
lanme de Lnyne,... 1657. L'acheté d'imprimer est du i" août. 



Qui composoit si bien rancleime honnêteté, 
La jeunesse en ces lieux, liliertîne, absolue', 
Ne prend'.... 



n ne voit pas que c'est lui qu'on salue, 

ERGASTB. 

Son mauvais œil peut-être est de ce côté-ci* : 
Passons du côté droit. 

SCINARBLLB. 

Il faut sortir d'ici. 
Le séjour de la ville en moi ne peut produire *75 

Que des.... 

I. Liberlint, ic doDunt imUi licraci; abtoiiu, indépenduile. 

9. L'cdîtîon de 1734 ijoate ià ce jco d> uiat : falire lalu* SganarelU 
de loia. 

3. Anger dit ici 1 ■ Celte circODiHace do Hmuraii ail, qui ponmil d'abord 
sembler iodiCTérBite et mtiiie oiKme, nt une pr^nlina dont le but est de 
rendre ploa nùmoblable la aîtiution da lecaiid acte, oà l'an loil lubelle 
donner u miin i baûer i Valère, tudij qu'elle feint d'embniwr Sgaoarelle. 

Tidllard ridicule et cbsgriii. • D'abord c'eit Ariue qui nt un rieillard, et 
non Sgananlle, lequel ■ tout m plu qneranta au, puiiqu'un rera 140 noua 
tofaD) qn'Ariite, ion ataé da lingt «m (d'aprn le Tcn 3i],e>t > pietqne seu- 
génaire m. En outre c'cat chercher trop de fioease dam une aîmple pliîsaalerie, 
dam ua mot prMque prorcrbial, et qui n'eat paa plua une allasion à une in- 
£rmi(é phyiique de Sginarellc que si plus lard le ralel diuit ; il n'entend pal 
de cette oreille-la, Ei^aste, qui ne connaît pai Sgaaarelle, ne aalt pas l'il a 



pusmt BB nuiD II 


lerrièr. 


a Seanari 




jMiieleoBn qu 
et qn'U L.i rire 
lier d'un |„.,-..,..« 


:£f 


ai. qu'a. 


1 thMlrt, 



tenr plu dairroyant que lei prédécetieura la tbiit», on fut (rtppi de cette 
ionaTaiian. tjharpe en Tait la remarque ; Battholo, dit-il, • ■ no mérite par- 
licnlier : il eat dnpe laaa 4tre maladroit. • {t/cit on CnurM dt litiira- 
(■«, 3* pertie, itiii* liècle, litre I , chapitre », aeclion a.) H ot donc 
inutile de prêter id gnloitement i Molière l'intention de pripercr aat acèBC 
qni ponrut u puaei de toute préparation de ce genre. Voja ci-aprb, au 
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YALÀRB. 

Il faut chez lui tâcher de m^introdiiire ^. 

SGANARELLB. [CieUX, 

Heu!... J'ai cru qu'on parloit. Aux champs, grâces aux 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 

BRGASTB. 

Abordez-le. 

SGANARELLE. 

Plait-il? Les oreilles me cornent. 
Là, tous les passe-temps de nos filles se bornent. ... * 9 80 
Est-ce à nous? 

ERGASTE. 

Approchez. 

SGANARELLE. 

Là, nul godelureau 

Ne vient.... Que diable !... Encor? Que de coups de cha- 

[peau'I 

I. TALXRS, en ^approekaat peu à pe». 

Il Ikat cbes loi tâdier de oii*mtrodaire. 

soâiCAEKLLE, entendant quelque bruit. 
Hé? j*ai cni qa*on parioit. (Se croy€uit seul,) Aux cJwiumi, grâces mz 
Les •ottûet dn temps ne blessent point mes yeaz. [CfanT^ 

XBGASTX, k Falère, 
Abordei-le. 

8O&HARIL1.S, entendant encore dm bruit, 

Plalt-il ? (Tf entendant plus rien.) Les oreâllef me eomoit. 
{Se croyant seul.) 
Ls, tons les passe-temps de nos fiUes se bonent,... 

(// aperçoit Falire qui le salue,) 
Est-ee à nons? 

ssoASTX, à Falère, 
Approchez. 
sOAKAnxiXBy sans prendre garde à Falère, 
Là nnl goddnreaa 
Ne Tient.... (Falère le salue encore.) Qae disblel... 

(// se retourne et voit Ergaste qui le salue de P autre côte.) 

Encor ? que de coaps de dnpeial 

('734.) 
a. Après ce Ters, on lit dans Tédition de i68a : Falère salue, 

3. Ne Tient.... 

(Falère retalue.) 

Qae diable!... 

[Ergaste salue de Poutre côté.) 

Encor? Qoe de coiqM de chapeea I (iSSi.) 

— Ceci soifinit pour prooTer que le maurais ail ne doit pass'eotondre 



ACTE I, SCÈNE III. 379 

VALillB. 

Monsieur, un tel abord vous interrompt peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela se peut. 

YALÈRE. 

Mais quoi? Thonneur de vous connoitre 
Est un si grand bonheur, est un si doux plaisir^, a 85 
Que de vous saluer j'avois un grand désir. 

SGANARELLE. 

Soit. 

VALÂRB. 

Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Assurer que je suis tout à votre service. 

SGANARELLE. 

Je le crois. 

YALÂRE. 

J'ai le bien d'être de vos voisins, 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins, a 90 

SGANARELLE. 

C^est bien fait. 

VALÈRE. 

Mais, Monsieur, savez-vous les nouvelles 
Que Ton dit à la cour, et qu'on tient pour fidèles? 

SGANARELLE. 

Que m'importe ? 

VALÈRE. 

Il est vrai; mais pour les nouveautés 
On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir, Monsieur, cette magnificence 2195 

Que de notre Dauphin prépare la naissance*? 

le prétend Anger, puisque S^uarelle Toit aussi bien Ergiste qui le salue à gaa- 

che, qae Valère qui le salue à droite. 

I. M'est on si grand bonheur, m'est on si doux plaisir. (i68a, I734-) 

a. Le ûaaphin (MoifmoMxim) n*étant né qae cinq mois après la première 

représentation de PÊcoIû dtê maris^ Aoger a snppoeé qae ces Ters aTalent été 
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SGANARELLE. 

Si je yeux. 

YALÀRE. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmants qu'on n'a point autre part; 
Les provinces auprès sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez-vous le temps ? 

SGANA.RSLLE. 

A mes affaires. 3oo 

YÀLÂRB. 

L'esprit veut du relâche, et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu'on se retire ? 

SGANARELLE. 

Ce qui me plait. 

VALÈRE. 

Sans doute, on ne peut pas mieux dire : 
Cette réponse est juste, et le bon sens parott 3o5 

A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 
Si je ne vous croyois l'àme trop occupée, 
J'irois parfois chez vous passer l'après-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 



ajoutés après eoup par Molière; c*eat âne errenr s ils s« tromnent dans la pre* 
mière édition, dont l'achevé d'imprimer est da ao ao&t 1661, et le Dauphin 
ne naquit que le i** novembre suirant. On ne s'est jamaia bit grand scmpole 
des prophéties de ce genre. La Fontaine, dans sa Lettre à Foueqmetj en lui en- 
Toyant son ode sur le mariage de Monsieur (qui eut lien le 3i mars 1661), 
dit : « La grossesse de la Reine est l'attente de tout le monde. On a déjà oon- 
anlté les astres sur ce sujet. 

Quant à moi, sans être devin, 
J'ose gager que d'un Dauphin 
If ous Terrons dans peu la naissance, n 

D'ordinsire on était plus affirmatif , au risque d'être démenti par réréneoMBt, 
comme on suppose que cela arriva à Virgile, annonçant h Auguste les hautes 
destinées du héros qui allait naître de lui, et qui se serait trouvé être one fiBe, 
la trop célèbre Julie (royei la IT* églogne.) 



ACTE I, SCÈNE IV. 38i 

SCÈNE IV. 
VALÈRE, ERGASTE. 

TÀLÉRE. 

Que dis-tu de ce bizarre fou ? 

ERGISTE. 

Il a le repart' brusque, et l'accueil loup-garou. 3io 

VALBRB. 

Ali! j'enrage! 

ERCABTB. 

Et de quoi? 

VALiRE. 

De quoi ? C'est que j'eurage 
De voir celle que j'aime au pouvoir d'un sauvage, 
D'un dragon surveillant, dont la sévérité 
Ne lui laisse jouir d'aucune liberté. 

ERGASTE. 

Cest ce qui fait pour vous*, et sur ces conséquences 3 1 S 
Votre amour doit fonder de grandes espérances : 
Apprenez, pour avoir voti-e esprit raffermi*, 
Qu'une femme qu'on garde est gagnée à demi, 
Et que les noirs cbagrins des maris ou des pères 
Ont toujours du galand avancé les affaires. 3a« 

Je coqueui' fort peu, c'est mon moindre talent. 
Et (le pcol'cssion je ne suis point galant*; 

I . L... v^i.ic'i;. Citie faraw pantt iToir été nre : H. IJlM D'en cite qu'au 
■Dtr* eumpla, de Piiquier. 

1. C'«t on «nnUga pour Toni. Henii Ettienne, à propoi d'une ducmùon 

c'eu-i-dire : lient à Tippai de mon opinian. [Da la PrictlUnei d» langaga 
frmcoU, tditiim Feogère , p. lit et 3i3.) 

3. Vulre «prit (irenai. (l663, 66, 73, 74, Si, I734.) 

4. nom mfooi en occition de liiie Tesurqoec plu* IwBt [p. 36i, BOU 3) U 
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Mais j*en ai servi vingt de ces chercheurs de proie, 

Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 

Étoit de rencontrer de ces maris fâcheux, 3m5 

Qui jamais sans gronder ne reviennent chez eux, 

De ces brutaux fieffés, qui sans raison ni suite 

De leurs femmes en tout contrôlent la conduite, 

Et du nom de mari fièrement se parants 

Leur rompent en visière aux yeux des soupirants. 3 3o 

«On en sait, disent-ils, prendre ses avantages; 

Et Taigreur de la dame à ces sortes d*outrages^, 

Dont la plaint doucement le complaisant témoin, 

Est un champ' à pousser les choses assez loin. » 

En un mot, ce vous est une attente assez belle, 335 

Que la sévérité du tuteur d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais depuis quatre mois que je Faime ardenmient, 
Je n*ai pour lui parler pu trouver un moment. 

BRGÀSTS. 

L'amour rend inventif; mais vous ne Têtes guère. 
Et si j*avois été.... 

VÀLERE. 

Mais qu'aurois-tu pu faire, 340 

Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais. 
Et qu'il n'est là dedans servantes ni valets 
Dont, par Tappas ' flatteur de quelque récompense, 
Je puisse pour mes feux * ménager l'assistance ? 



double orthographe de ce mot, écrit ici par an t et deux vers pins bant par 
on d, 

I. Ouvrages^ pour outrages^ dans Tédition de 1664. 

a. Il 7 a camp^ an lieu de champ, dans l'édition originale et dans oelles de 
166a et de 1664. 

3. Pour cette orthographe, royei, ontre le Lexique de Molière, œax de Cor- 
neille et de Racine, 

4, Je puisse par mes fenx. (i663, 66, 73.) 
Je paisse de mes feux. (1674.) 



ACTE I, SCÈNE IV. 38î 

ERCASTB. 

Elle ne sait donc pas encor que tous l'aimez? 3(5 

Cest un point dont mes vœux ne sont point informés ' . 

Partout où ce farouche a conduit cette belle, 

Elle m'a toujours vu comme une ombre après elle, 

Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 

De pouvoir expliquer l'excès de mon amour. 35« 

Mes yeux ont fort parlé ; mais qui me peut apprendre 

Si leur langage enfin a pu se faire entemlre? 

ERGASTE. 

Ce langage, il est vrai, peut être obscur parfois, 
S'il n'a pour truchement l'ccriture ou la voix. 

VALERE. 

Que faire pour sortir de cette peine extrême, 3SS 

Et savoir ai la belle a connu que je l'aime ? 
Dis-m'en quelque moyen. 

ERGASTE. 

C'est ce qu'il faut trouver. 
Entrons un peu chez vous, afin d'y mieux rêver. 

I. ITewHitpulnlbTmJi. (i6Sa, 1734.) 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGÀNARELLE. 

Va, je sais la maison, et connois la personne 

Aux marques seulement que ta bouche me donne. 3 60 

ISABELLE, i part. 

O Ciel ! sois-moi propice, et seconde en ce jour 
Le stratagème adroit d'une innocente amour ^. 

SGANARELLE. 

Dis-tu pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Yalère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va, sois en repos, rentre et me laisse faire; 
Je vais parler sur l'heure à ce jeune étourdi. 365 

ISABELLE*. 

Je fois, pour une fille, un projet bien hardi ; 
Mais l'injuste rigueur dont envers moi l'on use. 
Dans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 

• 

I. D'an innocent âmoar. (1734.) 

a. Iaabblu, en s'en allant, (1734.] 



ACTE H, SCENE IL 38j 



SCÈNE IL 

SGANARELLE, ERGASTE, VALÈRE*. 

SGANARELLE. 

Ne perdons point de temps. C'est ici : qui va là*? 

Bon, je rêve : holà! dis-je, holà, quelqu'un! holà ! 370 

Je ne m'étonne pas, après cette lumière, 

S'il y venoit tantôt de si douce manière ; 

Mais je veux me hâter, et de son fol espoir.... 

Peste soit du gros bœuf, qui pour me faire choir 

Se vient devant mes pas planter comme une perche ! 3 7 5 

VALÈRE. 

Monsieur, j'ai du regret.... 

I. SCÈNE II. 

SGAirARELLB, seul, 
(H frappe a sa porte ^ croyant que cest celle de Falère *.) 
Ne perdons point de temps. . . . 



Hais je veos n^ hâter, et de son fol espoir.... 



SCÈNE III. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 
■OAWàBMJJt, à Ergatte^ qui est sorti brusquement, 
^este soit du gros bœuf.... (1734.) 

L^édition de 1682, sans cooper la scène, ajoute, après le vers 373, cette indi» 
cation : Ergaste sort brusquement, 

a. Qui va la? Sganarelie, toujours inquiet^ après ayoir frappé à la porte de 
Valère, prononce par distraction et par habitude ces mots, comme s'il enten- 
dait frapper à sa propre porte. — Dans la pièce de Dorimond, la Femme 
industrieuse^^ où Ton a voulu trouver quelque ressemblance avec V École des 
maris, il y a un vers (scène xz) qui pourra donner une idée sufifisante dn 
genre de comique recherché par Dorimond : 

Qoi va là, qoi va là, qui va là ? qni, qu); qui ? 

« On peut voir à la note suivante que nous comprenons aatrement que Tc- 
dition. de 1734 U distraction de Sganarelie. 
* Voyez ci-dessos la Notice^ p. 343. 

MoLiiBX. II 35 
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sganàrellb. 

Ah ! c'est vous que je cherche. 

YÀLÈRE. 

Moi, Monsieur? 

SGANÀRELLI. 

Vous. Valère est-il pas votre nom? 

VÀLÈRE. 

Oui. 

SGÀNÀRBLLE. 

Je viens vous parler ^, si vous le trouvez bon. 

VALÈRE. 

Puis-je être assez heureux pour vous rendre service ? 

SGÀNÀRELLE. 

Non. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon office, 
Et c'est ce qui chez vous prend droit de m'amener. 

VÀLÈRE. 

Chez moi. Monsieur? 

SGANARBLLE. 

Chez vous : feut-il tant s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en ai bien du sujet, et mon âme ravie 
De l'honneur.... 

SGANARELLE. 

Laissons là cet honneur, je vous prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous pas entrer ? 

SGANARELLE. 

Il n'en est pas besoin. 385 

VALÈRE. 

Monsieur, de grâce. 

SGANARELLE. 

Non, je n'irai pas plus loin. 

I. Je Tiens pour pirler* (1674* Sa, 97.) 
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VALÀEE. 

Tant que vous serez là, je ne puis vous entendre. 

SGANÀRELLB. 

Moi, je n'en veux bouger. 

VÀLERB. 

Eh bien! il se faut rendre^. 
Vite, puisque Monsieur à cela se résout, 
Donnez un siège ici. 

SGANÀRBLLE. 

Je veux parler debout. 3 g o 

VÀLÈRE. 

Vous soufl&îr de la sorte ?... 

SGÀNÀRELLE. 

Ah ! contrainte effît)yable ! 

VALÈRE. 

Cette incivilité seroit trop condamnable. 

SGANARELLE. 

Cen est une que rien ne sauroit égaler, 

De n'ouïr pas les gens qui veulent nous parler. 

VALÂRE. 

Je vous obéis donc. 

SGANARELLE. 

Vous ne sauriez mieux faire ^. 3g 5 
Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 
Voulez-vous m' écouter ? 

VALÈRE. 

Sans doute, et de grand cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-vous, dites-moi, que je suis le tuteur 

D'une fille assez jeune et passablement belle, 

Qui loge en ce quartier, et qu'on nomme Isabelle? 400 

I. n fant se rendre. (1674, 75 A^ 8a, 84 A, g4 B, 1734.) 

a. Les éditions de i68a et de 1734 âjoatent ici ce jea de soîn : Ils font dt 
grandie cérémonies pour tê couvrir. 
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VALÀRI. 

Oui. 

SGÀNARBLLB. 

Si VOUS le savez, je ne vous Tapprends pas. 
Mais, savez-vous aussi, lui trouvant des appas ^, 
Qu^autrement qu en tuteur sa personne me touche, 
Et qu'elle est destinée à Thonneur de ma couche? 

VÀLÂRB. 

Non. 

SGÀNARSLLE. 

Je vous rapprends donc, et qu'il est à propos 4o5 
Que vos feux, s'il vous plaît, la laissent en repos. 

VALBRB. 

Qui? moi, Monsieur? 

SGANÀRSLLE. 

Oui, vous. Mettons bas toute feinte. 

VALÀRB. 

Qui vous a dit que j'ai pour elle l'âme atteinte ? 

SGÀNARELLE. 

Des gens à qui l'on peut donner quelque crédit, 

VALBRB. 

Mais encore ? 

SGANARBLLB. 

Elle-même. 

VALÈRB. 

EUe? 

SGANARELLE. 

Elle. Est-ce assez dit? 410 
Comme une fille honnête, et qui m'aime d'enfance, 
Elle vient de m'en faire entière confidence ; 
Et de plus m'a chargé de vous donner avis 
Que depuis que par vous tous ses pas sont suivis, 

I. Vouf qnl loi troaTM des appas, qui la jngn di^se de TOtn attVBtioD. 
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Son cœur, qu'avec excès votre poursuite outrage, 4 1 5 

N'a que trop de vos yeux entendu le langage, 

Que vos secrets désirs lui sont assez connus, 

Et que c'est vous donner des soucis superflus 

De vouloir davantage expliquer une flamme 

Qui choque l'amitié que me garde son âme. 4a o 

VÀLÈKE. 

CTest elle, dites- vous, qui de sa part vous fait...? 

SGANARELLE. 

Oui, vous venir donner cet avis franc et net, 

Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre àme est blessée. 

Elle vous eût plus tôt fait savoir sa pensée, 

Si son cœur avoit eu, dans son émotion, 4a 5 

A qui pouvoir donner cette commission ; 

Mais qu'enfin les douleurs d'une contrainte extrême 

L^ont réduite à vouloir se servir de moi-même', 

Pour vous rendre averti, conmie je vous ai dit, 

Qu'à tout autre que moi son cœur est interdit, 430 

Que vous avez assez joué de la prunelle. 

Et que, si vous avez tant soit peu de cervelle, 

Vous prendrez d'autres soins. Adieu jusqu'au revoir. 

Voilà ce que j'avois à vous faire savoir. 

VÀLÀRE*. 

Ei^ste, que dis-tu d'une telle aventure*? 435 

SGANÀRELLB^. 

Le voilà bien surpris ! 



I* Mais qa*eiifin la donleur d'une contrainte extrême 

L'a réduite à Toaloir se serrir de moi-même. (1673, 74, 8a, 1734-) 

Les éditions de x663 et de 1666 ont bien, au rers 4^7, la douleur, md», an 
Yen 4a8, elles ont laissé : Vont réduite, 
a. VaiIik, bas, (1734.) 

3. Les éditions de 166 1 et de i66a mettent par erreur ce vers dans la boa« 
elle d'Ergaste. 

4. SOAiiJiESLi^, htit à part, (1734.) 
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BRGÀSTE, à part^. 

Selon ma conjecture, 
Je tiens qn^elle n*a rien de déplaisant pour vous, 
Qu'uD mystère assez fin est caché là-dessous, 
Et qu'enfin cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser l'amour qu'elle vous donne. 440 

SGAIfARELLB, à part. 

Il en tient comme il faut. 

VALÈRS^. 

Tu crois mystérieux. ... 
ergàste'. 
Oui.... Mais il nous observe, ôtons-nous de ses yemL\ 

sganàrelle'^> 
Que sa confusion paroît sur son visage ! 
Il ne s'attendoit pas sans doute à ce message. 
Appelons Isabelle. Elle montre le fruit 445 

Que l'éducation dans une âme produit : 
La vertu fait ses soins, et son cœur s'y consomme * 
Jusques à s'ofienser des seuls regards d'un homme. 

I. EaoASTB, has à Valère, (1734.) 

a. VAiâas, bas h ErgasU, (1734.) 

3. EaoASTX, h<u, (1734.) 

4* Cailhava parle d'un jea de scène assez ridicule qae les «cteors exécataient 
ici de son temps. « 11 est.... plaisant, si l'on Teat, que le ^alet, lorsqu'il donne 
ce conseil à Valère, se presse contre loi, et qu'en se retirant ils fassent otscm- 
ble une deml-piroaette, toujours sûre d'être applaudie par le parieire.... Mais 
est-il Traisemblable que Valère, encore sons les yeux.... de PArgus qui l*ob- 
serre,,., permette à son valet de se douer pour ainsi dire à lui, et que, la tète 
immobile, le corps droit, le jarret tendu, ils aillent c6te à côte et comme deux 
soldats alignés depuis le milieu d'une rue jusque dans leur maison? qn*fls ne 
se dérangent pas même pour 7 entrer? » (Études sur Molière^ 180a, p. $9.) 

5. L'édition de 1734 ajoute à Soaharei.ls le mot seul^ et fait des ûx. der- 
niers vers la scène r?. 

6. T lait de tels progrès, y acquiert une perfection telle, qu'il arrire à s'of- 
fenser.... Bicbelet, dans son Dictionnaire (1679], ne donne pas à consommer 
d'autre sens qve les suivants : accomplir, acheter, mettre dans sa dernière per- 
fection. 
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SCÈNE m. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

ISABELLE ' . 

J'ai peur que cet amant*, plein de sa passion, 
N'ait pas de mon avis compris l'intention; 4S0 

Et j'en veux*, dans les fers où je suis prisonnière, 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGAHi.SELLE. 

Me voilà de retour. 

ISABELLE. 

Hé bien? 

BGANÂRELLE. 

Un plein effet 
A suivi tes discours, et ton homme a son fait. 
Il me Yonloit nier que son cœur fût malade; (S5 

Mais lorsque de ta part j'ai marqué l'ambassade, 
Il est resté d'abord et muet et confus. 
Et je ne pense pas qu'il y revienne plus. 

lUBRLLB. 

Ha ! que me dites-vous ? J'ai bien peur du contraire. 
Et qu'il ne * nous prépare encor plus d'une affaire. 46a 

SGAKARELLE. 

Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 



Vous n'avez pas été plus tôt hors du logis, 
Qu'ayant, pour prendre l'air, ta tète à ma fenêtre, 



a. J'«i peur que mi-n himiii. (1673, 7(, 8a, 1734.) 

3. ElieTeoi. {iS8i.) 

4. La panicoll ne a ét^ umlie par l'cititiDn Drigimlf, «t ]* Taola ■ ptni di 
cetlca de 1661, 63, G4, ^i A, 84 A, 94 B. 
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J'ai vu dans ce détour^ un jeune homme paroitre, 

Qui d'abord, de la part de cet impertinent, 465 

Est venu me donner un bonjour surprenant, 

Et m'a droit dans ma chambre une boite jetée* 

Qui renferme une lettre en poulet cachetée *. 

J'ai voulu sans tarder lui rejeter le tout ; 

Mais ses pas de la rue avoient gagné le bout, 470 

Et je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez un peu la ruse et la friponnerie ! 

ISABELLE. 

Il est de mon devoir de faire promptement 
Reporter boite et lettre à ce maudit amant ; 
Et j'aurois pour cela besoin d'une personne, 475 

Car d'oser à vous-même.... 

SGANARELLE. 

Au contraire, mignonne, 
Cest me faire mieux voir ton amour et ta foi, 
Et mon cœur avec joie accepte cet emploi : 
Tu m'obliges par là plus que je ne puis dire. 

ISABELLE. 

Tenez donc. 

SGANARELLE. 

Bon. Voyons ce qu'il a pu t'écrire. 480 

I . A ce détonr de la me. 

a. Snr cette manière de constmire le participe, yoyez le Lexique ^ IntroduC' 
tion grammaticale^ et les Lexiques de Malherbe et de Corneille, 

3. a Poulet signifie aossi an petit billet amoareux qa*on envoie aaz dames 
galantes, ainsi nommé, parce qa*en le pliant on y faisoit deojc pointes qui rqiré- 
sentoient les ailes d'un poulet. » {Dictionnaire de Furetière^ 1690.} On ne Toit 
pas pourquoi Génin, tout en reconnaissant que « l'étjmologie de Foredère est 
gentille, » la repousse {Récréations philologiques, i856, tome II, p. i35), et 
ajoute : « Où Furetière a-t-il appris qu'on ftt deux pointes en pliant ees bl- 
lets? Il le devine, et cela suffit pour qu'il l'affirme. » Les termes dont se sert 
Molière, une lettre en poulet cachetée, semble bien indiquer une façon paartieB- 
lière de plier les billets galants, et Furetière, de deux ans plus figé qne Mo- 
lière, devait savoir la forme que l'on donnait d'ordinaire alors aux poulets. 
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ISÀBSLLI. 

Ah I Gel ! gardez-vous bien de Touvrir. 

SGÀNÀRELLE. 

Et pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui voulez-vous donner à croire que c'est moi? 

Une fille d'honneur doit toujours se défendre 

De lire les billets qu'un homme lui fait rendre : 

La curiosité qu'on fait lors éclater 485 

Marque un secret plaisir de s'en ouïr conter; 

Et je treuve ^ à propos que toute cachetée 

Cette lettre lui soit promptement reportée, 

Afin que d'autant mieux il connoisse aujourd'hui 

Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui, 490 

Que ses feux désormais perdent toute espérance, 

Et n'entreprennent plus pareille extravagance. 

SGANARELLI. 

Certes elle a raison lorsqu'elle parle ainsi. 

Va, ta vertu me charme, et ta prudence aussi : 

Je vois que mes leçons ont germé dans ton àme, 495 

Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre désir : 

La lettre est en vos mains ^, et vous pouvez l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non, je n'ai garde : hélas! tes raisons sont trop bonnes; 
Et je vais m' acquitter du soin que tu me donnes, 5 00 
A quatre pas de là dire ensuite deux mots. 
Et revenir ici te remettre en repos. 

I . Treu9e dans rédition originale et dans ceDe de 166a *, tootet les antres 
ont trou¥€, 

a. La lettre est dans tos mains. (1674, 8a, 17340 
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SCÈNE IV. 

SGANARELLE, ERGASTE*. 

SGANARELLK. 

Dans quel ravissement est-ce que mon cœur nage, 

Lorsque je vois en elle une fille si sage ^ ! 

Cest un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison. 5o5 

Prendre un regard d'amour pour une trahison ! 

Recevoir un poulet comme une injure extrême, 

Et le faire au galand reporter par moi-même ! 

Je voudrois bien savoir, en voyant tout ceci, 

Si celle de mon frère en useroit ainsi. 5 lo 

Ma foi! les filles sont ce que Ton les fidt être'. 

Holà * ! 

ERGASTE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Tenez, dites à votre maître 
Qu'il ne s'ingère pas d'oser écrire encor 
Des lettres qu'il envoie avec des boîtes d'or, 
Et qu'Isabelle en est puissamment irritée. 5 1 5 

Voyez, on ne l'a pas au moins décachetée : 
Il connoitra l'état que l'on fait de ses feux, 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 

I. L'édition de 1784 coupe cette «cène en denx; une première,*!* vi*, pr^ 
cédée des mois : Soanaullk seul; one seconde, la tu*, commençint à « Qa*ert- 
ce? » an vers 5 la, et ayant pour personnages Sgabaeeixb, EaOAsn. 

a. L'édition de 1664 a omis ce vers. 

3. Ut quisque suum volt esse, ita est, 

« Un enfant est toujours ce qu'on veut qu'il soit. » Ces mots, dans Térenœ 
(les AdelpkeSj vers 400), ne sont pas, comme l'affirme Auger, dans la boucbe 
de Déméa (le père rigoureux], mais dans celle du Talet Syms, qui cberdie à 
le flatter. 

4. Holà! (U frappe à la porte de Falère.) (1734.) — Duu l'éditioD origi- 
nale, Ho là/ en deux mots. 
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SCENE V. 

VALÈRE, ERGASTE. 

VÀLÂRB. 

Que vient de te donner cette farouche béte? 

ERGASTE. 

Cette lettre. Monsieur, qu'avecque cette boëte * 5ao 
On prétend qu'ait reçue Isabelle de vous, 
Kt dont elle est, dit-il, en un fort grand courroux; 
C'est sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre* : 
Lisez vite, et voyons si je me puis méprendre •. 



I. Comme le remarque M. Littré, hotte oa boète se prononçait alors 
houète, en faisant entendre an ^ là où maintenant on fait sentir an a. Cette 
prononciation se retroave encore dans quelques proTinces. La Fontaine, dans 
le conte (la Confidente sans le savoir) où il imite la nouvelle de Boccace 
dont nous arons parlé •, dit : 

Une heure après, Cléon vint; et d'abord 

On lui jeta les joyaux et la boète ; 

On Pauroit pris à la gorge an besoin : 

« Hé bienl cela tous semble-t-il honnête? » etc. 

a. Qu'elle tous l'a fait rendre. (i66a.) 

3. Si je puis me méprendre. (i664-) 

— Après le vers 524, rédition de 1734 porte cette indication : Val^ek lit; et 
elle supprime le mot LETTRE, — « Valère reçoit le billet dans one boite d*or 
qu'il livre avec précipitation à Ergaste, pour s'occuper du trésor qu'elle ren- 
ferme. Ce mouvement subit de générosité, fùt-il involontaire, peint mieux qu'on 
long discours nn amant tout entier aux intérêts de son cceur, et je félicite le 
comédien qui Timagina. Je félicite aussi le valet qui le premier a pesé la boite 
d'or dans sa main et s'est dépédié d'en enrichir sa poche. Mais qne dire des 
valets qui l'ouvrent, cette botte, feignent d'y prendre du tabac et d'en offrir aux 
personnes dont ils se supposent entourés? Ce lazzi, de si mauvais goût, si 
déoné de vraisemblance, n'est-il pas d'autant plus condamnable qu'il usurpe 
l'attention du spectateur, et dans quel moment encore, lorsqu'on la doit toute 
à la lettre d'Isabelle, à cette lettre l'Ame de la pièce? U est bien surprenant 
qu'ancon homme de goût ne se soit.... élevé contre la bande de papier qui 

« Voyez ci-deania la Notice ^ p. 34o. 
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LBTTBB. 

« Cette lettre vous surprendra sans doute, et Ton 
peut trouver bien hardi pour moi et le dessein de vous 
récrire et la manière de vous la faire tenir; mais je me 
vois dans un état à ne plus garder de mesures^. La juste 
horreur d'un mariage dont je suis menacée dans six jours 
me fait hasarder toutes choses; et dans la résolution de 
m*en affranchir par quelque voie que ce soit, j*ai cm 
que je devois plutôt vous choisir que le désespoir. Ne 
croyez pas pourtant que vous soyez redevable de tout 
à ma mauvaise destinée : ce n'est pas la contrainte où 
je me treuve * qui a fait naître les sentiments que j'ai 
pour vous; mais c'est elle qui en précipite le témoi- 
gnage, et qui me fait passer sur des formalités où la 
bienséance du sexe oblige. Il ne tiendra qu'à vous que 
je sois à vous bientôt, et j'attends seulement que vous 
m'ayez marqué les intentions de votre amour pour vous 
faire savoir la résolution que j'ai prise; mais surtout 
songez que le temps presse, et que deux cœurs qui 
s'aiment doivent s'entendre à demi-mot. » 

ERGÀSTE. 

Hé bien! Monsieur, le tour est-il d'oiîginal'? 5s 5 

cacheté la botte d*or dans laquelle cette lettre est roifermée. MoU^ en fiùsuit 
dire à Isabelle : une boite 

Qai renferme ane lettre en poolet cacbetée, 

n'a oertainement pas Toala que ce fût la bofte {que ee fit la Mte même qui 
fit cachetée) ; car comment Isabelle aurait-elle pn voir à trarers jusqu'à la 
forme du billet ? comment Sganarelle aurait-il pn ne pas s'apercevoir qu'on 
lui faisait le mensonge le plus gauche ? » (Cailhava, Études sur Molière, 
i8oa, p. 60 et 61.) 

I. Démesure. (1773.) 

9. Trouve est l'orûiographe de l'édition originale seule, qui elle-même, neuf 
lignée plus haut, porte bien trouver, 

3. Auger semble soupçonner ici une faute d'impression : « C'est me erreur 
de l'écrÎTain, si ce n'est une faute typographique, répétée d'édition en édition. ... 
Molière a Touln dire, et peut-être a«t-il dit : le tour est-M originale » Anger 
oublie on ignore que le mot était plus employé comme substantif que comme 
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Pour une jeune fille, elle n'en sait pas mal ! 
De ces ruses d'amour la croiroit-on capable ^ ? 

YÀLÂRE. 

Ah ! je la trouve là tout à fait adorable. 

Ce trait de son esprit et de son amitié 

Accroît pour elle encor mon amour de moitié ; 530 

Et joint aux sentiments que sa beauté m'inspire.... 

ERGASTE. 

La dupe vient; songez à ce qu'il vous faut dire. 



SCENE VI. 

SGANARELLE, VALÈRE, ERGASTE. 

sgànàrellb'. 
Oh ! trois et quatre fois béni soit cet édit ' 



adjectif (Fnretière, 1690, en fait la remarque «), et que Ton disait d'original là 
oà noos dirions aujourd'hui original. Ainsi Malebraoche écrit, en parlant de 
Montaigne : «c On Toit dans tout son livre un caractère d'original qui platt 
infiniment;... son imagination forte et hardie donne toujours le tour d'original 
«nz choses qu'il copie. » (Recherche de la vérité, livre II, 3* partie, cJ^pi- 
trev.) 

I. La eroiroit-on coupable? (i66a.) 

a. SGÀir^AKLi.s, se croyant seul, (1734.] 

3. La déclaration ou î'édit le plus récent sur cette matière était celui du 
^7 novembre 1660, portant règlement pour le retranchement du luxa des ha^ 
bits et des équipages. Il avait été publié et affiché pour la seconde fois, dit 
Delamare, le ao avril 1661 . La Gazette An 18 décembre 1660 le résume ainsi ^ : 
« Sa Majesté.... a fait publier sa déclaration contre les dépenses superflues, avec 
des défenses expresses à toutes personnes de porter, depuis le i *' janvier pro- 
chain, aucunes étoffes d'or ou d'argent, fin ou faux, broderies et autres choses 
•emblables, ni de faire porter aux pages, laquais et autres valets, aucuns habits 
de soie, et se servir de carrosses, litières, ou de qnoi que ce soit, où il y ait au- 
cune dorure, broderie d'or ni de soie : étant pareillement défendu à tous mar- 
chands de vendre aucuns passements , dentelles, points de Gènes, ni autres on- 

• « Original^ dit-il, substantif masculin et «pielquefois adjectif. » 
^ On trouvera le texte même des nombreux édita, déclarations on ordon- 
nances rendus sous Louis XIV à cet égard (jusqu'en 1704), dans le tome I 
(1705}, p. 399 et suivantes, du Traité de la police de Delamare, 
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Par qui des vêtements le luxe est interdit ! 

Les peines des maris ne seront plus si grandes^, 535 

Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 

Oh! que je sais au Roi bon gré de ces décris ' ! 

Et que, pour le repos de ces mêmes maris, 

Je voudrois bien qu'on fît de la coquetterie 

G>mme de la guipure' et de la broderie! 540 

J'ai voulu Tacheter, Tédit, expressément. 

Afin que d'Isabelle il soit lu hautement^; 

Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée, 



mgm de fil faits aux pays étrangen, si même des dentefles de Franee, que 
de U haotear d'on poace ; comme tous Tenez plus paiticalièrenieiit dans ladite 
déclantioii, qui fut rériBée aa Parlement le 1 3 de oe mois. • Cette dédaratton 
était la quatrième du règne, et fat solTie de beaucoup d'autres sur le même su- 
jet et tout aussi peu obéies. Elles ne laissaient pas quelquefois d'attirer des dé- 
sagréments à ceux qui y contrerenaient, et Bfme de Grignan eut en 1678 à se 
repentir de les avoir publiquement brarées (royei les Lettres de Mme de Se» 
vigne, tome Y, p. 435, note 14) • Ia précédente, du i3 novembre i656^ aTait 
fort effrayé deux Toyageurs hollandais (MM. de YilUers) qui nous en parient, 
et qui, portant des habits à la rieille mode, ornés d'or et d'argent, n'osaient ae 
montrer à cause de ces défenses {Journal d*un vajage à Paris en i656, 1657, 
i658j publié par M. Faugère, i86a, p. 29). 

r. Ne seront pas si grandes. (1664») 

a, « Décri. Défense par un cri public et par autorité dn juge d'expoaer osi^ 
taine monnoie, de porter des dentelles d'or on d'argent on de certaines manu- 
factures. » {Dietionnaire de Furetière, 1690.) 

3. L'édition de i66a a imprimé guinpure.~~ « Guipure. Dentelle fidte avee 
de la soie tortillée, qu'on met autour d'un autre cordon de soie et de fil. i* (/>îe- 
tionnaire de Furetière.) — L'article a de la déclaration de 1660 «lit expres- 
sément : « .... Nous défendons de mettre sur lesdits habits tant d'hommes qne 
de femmes, ou autres ornements, aucune broderie^ piqûre, chamamire, gui" 
pure, passements, boutons, houpes, chaînettes^ passepoils, porfilures, cannedUe, 
paillette, ncsuds et autres dioses semblables, qui pourroient être cousues et ap- 
pliquées et dont les habits et autres ornements pourroient être couTerts et en- 
richis : Toulant que les plus riches habillements soient de drap, de Tdoors, de 
taffetas, satin, et autres étoffes de soie unies ou fiiçonnées, non rebrodées, et 
sans autres garnitures que de rubans seulement de taffetas ou de satin uni. » 

4. « Expressément y pour exprès, hautement^ pour tout haut, ont paru im- 
propres. » (Note de Bret.) ~~ Expressément pourrait peut-être se défendre : fai 
voulu en avoir les termes exprés. Pour hautement, M. Littré lui reconnaît l'a^ 
cepdon d'à voix haute, et cite d'antres exemples^ de sens non pas *H"*^-v"» 
identique, mais analogue 
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Le divertissement de notre après-soupée^. 
Envoirez-Yous encor, Monsieur anx blonds cheveux, 545 
Avec des bottes d'or des billets amoureux? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 
Friande de l'intrigue ', et tendre à la fleurette? 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux : 
Croyez-moi, c'est tirer votre poudre aux moineaux. 55o 
Elle est sage, elle m'aime, et votre amour l'outrage : 
Prenez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

VALÈRE. 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun se rend. 
Est à mes vœux. Monsieur, un obstacle trop grand; 
Et c'est folie à moi, dans mon ardeur fidèle, 5 5 5 

De prétendre avec vous à l'amour d'Isabelle '. 

SGAMARELLE. 

Il est vrai, c'est folie. 

VÀLÈRE. 

Aussi n'aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas, 
Si j'avois pu savoir * que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 56o 

SGANARELLE. 

* Je le crois. 

VALÈRE. 

Je n'ai garde à présent d'espérer; 
Je vous cède. Monsieur, et c'est sans murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous faites bien. 

I. Entre ce Ters et le suiTant, Péditioii de 1734 ajoute ces mots : Apercevant 
Valère, — L'édidon de 168 a place entre goillemeu les donze premiers vers 
de cette scène, pour indiquer qu'on ne les disait plus au théâtre. U semblait sans 
donte déplacé de rappeler des interdictions presque toujours enfireintes. 

a. Friande à Pintrigue, ce qui fausse le Ters, dans l'édition de l664« 

3. De prétendre avec tous aux amours d'Isabelle. (1664*) 

4« Si j'aTois pu préroir. (i68a, I734>) 



4oo L'ÉCOLE DES MARIS. 

YÀLÈRE. 

Le droit de la sorte Tordonne ; 
Et de tant de vertus^ brille votre personne, 
Que j'aurois tort de voir d'un regard de courroux 565 
Les tendres sentiments qu'Isabelle a pour vous. 

SGANÀRELLE. 

Cela s'entend. 

VALÈRE. 

Oui, oui, je vous quitte la place. 
Mais je vous prie au moins (et c'est la seule grâce, 
Monsieur, que vous demande un misérable amant 
Dont vous seul aujourd'hui causez tout le tourment), 570 
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle 
Que si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle^ 
Cette amour ^ est sans tache, et n'a jamais pensé 
A rien dont son honneur ait lieu d'être offensé. 

SGANÀRELLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que, ne dépendant que du choix de mon âme *, 5 7 5 
Tous mes desseins étoient de l'obtenir pour fenune. 
Si les destins, en vous, qui captivez son cœur, 
N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort bien . 

VALÂRE. 

Que, quoi qu'on fasse, il ne lui fiiut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire-, 58 o 

Que, quelque arrêt des Geux qu'il me faille subir, 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir; 



z. Fertu^ an singulier, dans l'édition de 1664. * 

a. Cet amour. (1734.) 

3. Qne la chose, en ce qai me toacbe, ne dépendant que de ma vo- 
lonté,... 
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Et que si quelque chose étouffe mes poursuites, 
C^est le juste respect que j'ai pour vos mérites. 

SGÀNARELLE. 

CTest parler sagement ; et je vais de ce pas 5 8 5 

Lui faire ce discours, qui ne la choque pas. 
Mais, si vous me croyez, tâchez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 
Adieu. 

ERGASTE. 

La dupe est bonne. 

SGÀMÀRELLE. 

11 me fait grand pitié ^, 
Ce pauvre malheureux trop remph d'amitié' ; 590 

Mais c'est un mal pour lui de s être mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête '. 



SCÈNE VIL 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANÀRELLE. 

Jamais amant n*a fait tant de trouble éclater. 
Au poulet renvoyé sans se décacheter * : 

X. Adieu. 

KAoïns à Falèr». 
La dope est bonne. 

SCÈNE X. 

SGINARBLLB, «««/. 

Il me fidt grand pitié. 

(1734.) 
a. Tout rempli d'amitié. (1666, 78, 74, 8«, 1734.) 

3. Sganarelle heurte a sa porte» (i68a, 1734.) 

4. Sont se décacheter^ an sens passif , c'est-à-dire sans être décacheté. Les 
éditions de 1673, 74, 82, 1734 ont remplacé se par U, Les deux première» 
portent en outre, au même vers, envoyé, pour renvoyé, 

M01.1ÈHB. Il 26 
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n perd tonte espérance enfin, et se retire. s^s 

Mais il m*a tendrement conjuré de te dire 

Que du moins en t'aimant il n*a jamais pensé ^ 

A rien dont ton honneur ait lieu d'être offensé, 

Et que, ne dépendant que du chmx de son âme, 

Tous ses désirs étoient de t'obtenir pour femme, 5oo 

Si les destins, en moi, qui captive ton cœur, 

N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur; 

Que, quoi qu'on puisse (aire, il ne te faut pas croire 

Que jamais tes appas sortent de sa mémoire; 

Que, quelque arrêt des Cieux qu'il lui faille subir, 6o5 

Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir; 

Et que si quelque chose étouffe sa poursuite, 

C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite *, 

Ce sont ses propres mots ; et loin de le blâmer, 

Je le trouve honnête homme, et le plains de t' aimer. 6 1 o 

ISABELLE, bas. 

Ses feux ne trompent point ma secrète croyance, 
Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SGANARELLE. 

Que dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il m*est dur que vous plaigniez si fort 
Un homme que je^iaîs à l'égal de la mort*; 
Et que si vous m'aimiez autant que vous le dites, 6x5 
Vous sentiriez l'afiront que me font les poursuites^. 

SGANARELLE. 

Mais il ne savoit pas tes inclinations; 



I. Dans rédidon originale, par nne 6ate étrange d'impression : « il n'a- 
mais pensé. » 
a. Qa^ a pour ton mérite. (T66a, 75 A, 84 ^1 94^-) 

3. A P égard ^ pour à l'égal, dans Fédition de 1664. 

4. Que me font ses poursuites. (1664, 74, Sa, 84 A, 1734.) 

n est bien possible que le premier imprimeur art In ici les an lien de ses on de 
eesy VI j Vs et le c étant faciles à confondre dans beaucoup d*écritnres dn temps. 
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Et par rhonnéteté de ses intentions 
Son amour ne mérite # . . . 

ISABKLLB. 

Est-ce les avoir bonnes, 
Dites-moi, de vouloir enlever les personnes? 620 

Est-ce être homme d'honneur de former des desseins 
Pour m'épouser de force en m'ôtant de vos mains? 
Comme si j'étois fille à supporter la vie 
Après qu'on m'auroit fait une telle infamie. 

SGANARKLLE. 

Comment ? 

ISABELLE. 

Oui, oui : j'ai su que ce traître d*amant^ 6a 5 
Parle de m'obtenir par un enlèvement ; 
Et j'ignore pour moi les pratiques secrètes 
Qui l'ont instruit sitôt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard, 
Puisque ce n'est que d'hier que vous m'en fîtes part ; 6 3 o 
Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 

SGANARXLLB. 

Voilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh ! que pardonnez-moi ! 
C'est un fort honnête homme, et quine sent pour moi. . . . 

SGANARELLS. 

U a tort, et ceci passe la raillerie. 6 35 

ISABELLE. 

Allez, votre douceur entretient sa foUe. 

S'il vous eût vu tantôt lui parler vertement, 

Il craindroit vos transports et mon ressentiment ; 



I . Qtu ce trctùre amamt, ce qui fût «n Yen de one fyUabes, daat let idt' 
tions de i66a, yS A, 84 A et 94 B 



4o4 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Car c^est encor depuis sa lettre méprisée 

Qu'il a dit ce dessein qui m'a scandalisée; 640 

Et son amour conserve, ainsi que je Fai su, 

La croyance qu'il est dans mon cœur bien reçu, 

Que je fuis votre hymen, quoi que le monde en croie, 

Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

SGÀlfÀRSLLK. 

Il est fou. 

ISABELLE. 

Devant vous il sait se déguiser, 64S 

Et son intention est de vous amuser. 
Croyez par ces beaux mots que le traître vous joue. 
Je suis bien malheureuse, il faut que je Tavoue, 
Qu'avecque tous mes soins pour vivre dans Thonneur 
Et rebuter les vœux d'un lâche suborneur, 65o 

n faille être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir fedre sur moi d'infSàumes entreprises ! 

SGANÀISLLB. 

Va, ne redoute rien. 

ISABELLE. 

Pour moi, je vous le di*. 
Si vous n'éclatez fort contre un trait si hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 655 

Des persécutions d'un pareil téméraire, 
Tabandonnerai tout, et renonce â l'ennui 
De souffiîr les affit)nts que je reçois de lui. 

SGANÀRBLLE. 

Ne t'afflige point tant -, va, ma petite femme, 

Je m'en vais le trouver et lui chanter sa gamme. 660 



I . Ao sQJet de cette orthographe, que noos gardons à la riae, Toya P/a- 
troduetion grammaticaU des Lexique» Unt de Molière que des divers poètes 
qui font partie de la collection des Grand» écripoùu, et aussi dn Lfxiqme de 
Mme de Sêngné, p. Lzacm. C'est on renToi auquel ea«ent déjà p« doono' 
lien les vers 1 8a et 190 de V Étourdi, 
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ISABELLE. 

Dites-lui bien au moins qu il le nieroit en vain, 
Que c'est de bonne part qu'on m'a dit son dessein, 
Et qu'après cet avis, quoi qu'il puisse entreprendre, 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre, 
Enfin que sans plus perdre et soupirs et moments, 665 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments. 
Et que si d'un malheur il ne veut être cause, 
Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 

SGANARELLB. 

Je dirai ce qu'il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d'un ton 
Qui marque que mon cœur lui parle tout de bon. 67» 

SGANARBLLE. 

Va, je n'oublierai rien, je t'en donne assurance. 

ISABELLE. 

J'attends votre retour avec impatience. 
Hàtez-le, s'il vous plaît, de tout votre pouvoir : 
Je lan^is quand je suis un moment sans vous voir. 

SGANARELLE. 

Va, pouponne, mon cœur, je reviens tout à l'heure * . 67 5 

Est-il une personne et plus sage et meilleure ? 

Ah ! que je suis heureux ! et que j'ai de plaisir 

De trouver une femme au gré de mon désir ! 

Oui, voilà comme il faut que les femmes soient faites, 

Et non comme j'en sais, de ces firanches coquettes, 680 

Qui s'en laissent conter, et font dans tout Paris 

I. L'édition de 1734 eoope la Mène après oe Tcn : 

SCÈIVE XII. 

soaharbllb, ««■.. 

Eit-U une pcnonne...? 
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Montrer au bout du doigt leurs honnêtes maris *. 
Holà ! notre galant aux belles entreprises I 



SCÈNE VIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

YÀLÈRE. 

Monsieur, qui vous ramène en ce lieu? 

SGANARELLE. 

Vos sottises. 

YALÈRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Vous savez bien de quoi je veux parler. 685 
Je vous croyois plus sage, à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amuser de vos belles paroles, 
Et conservez sous main des espérances folles. 
Voyez-vous, j'ai voulu doucement vous traiter, 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater. 690 

N'avez-vous point de honte, étant ce que vous éles, 
De faire en votre esprit les projets que vous fiiites, 
De prétendre enlever * une fille d'honneur, 
Et troubler un hymen qui fait tout son bonheur? 

VALÀRE. 

Qui vous a dit, Monsieur, cette étrange nouvelle? 695 

SGANARELLE. 

Ne dissimulons point : je la tiens d'Isabelle, 
Qui vous mande par moi, pour la dernière fois, 
Qu'elle vous a fait voir assez quel ' est son choix, 



I. L'édiUon de 1784 ajoute ici: Il Jrappe à la porte de f^alère, 
a. Et prétendre enlerer. (1673, 74, 82, 97, 1710.) 
3. Qu*ellef par errenr, ponr quelj dans l'édition originiale. 
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Que son cœur, tout à moi, d'un tel projet s'offense, 
Qu'elle mourroit* plutôt qu'en souffrir l'insolence, 700 
Et que vous causerez de terribles éclats 
Si vous ne mettez fin a tout cet embarras. 

TALBUB. 

S'il est vrai qu'elle ait dit ce que je viens d'entendre, 
J'avouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre : 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé, 70S 

Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné*. 

SGANARELLE. 

Si? Vous en doutez donc', et prenez pour des feintes 
Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes ? 
Voulez-vous qu'elle-même elle explique son cœur ? 
J'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur. 710 

Suivez-moi, vous verrez s'il est rien* que j'avance'. 
Et si son jeune cœur entre nous deux balance*. 



SCÈNE IX. 

ISABELLE, SGANARELLE, VALÈRE\ 

ISABELLE. 

Quoi? vous me l'amenez! Quel est' votre dessein? 

Prenez-vous contre moi ses intérêts en main? 

Et voulez-vous, charmé de ses rares mérites, 7x5 



I . Les éditions de 1673, 74^ 8a, 97 ont mourait^ à Timparfait. 
a. Ce vers manque dans Tédition de 1664* 

3. S'il? Vous en doutez donc. (i663, 66, 78, 74*) 
Si TOUS en dontez donc. (1664» 75 A, 84 A, 94 B.) 

4. S'il n'est rien. (1666, 73.) 

5. S'il esc rien que j'avance de moi-même, si je dépasse ses instmctions, si 
je TOUS dis plus qu'elle ne m*a chargé de vous dire. 

6. // va frapper à ta porte, (1734*) 

7. L'édition de 1734 ajoute Ergasts aux personnages de cette scène. 

8. En^ pour est, dans l'édition originale. 
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M*obliger à Taimer) et souffirir ses visites? 

SGANARELLE. 

Non, mamie^, et ton cœur pour cela m'est trop cher. 
Mais il prend mes avis pour des contes en F air, 
Croit que c'est moi qui parle et te fais' par adresse 
Pleine pour lui de haine, et pour moi de tendresse; 7*0 
Et par toi-même enfin' j'ai voulu, sans retour, 
Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour. 

ISABELLE. 

Quoi ? mon âme à vos yeux ne se montre pas tonte. 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en doute ? 

VALÈRE. 

Oui, tout ce que Monsieur de votre part m'a dit, 7*5 

Madame, a bien pouvoir de surprendre un esprit : 

J'ai douté, je l'avoue; et cet arrêt suprême. 

Qui décide du sort de mon amour extrême, 

Doit m'être assez touchant, pour ne pas s'offenser 

Que mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 730 

ISABELLE^. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 
Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre ; 
Et je les tiens fondés sur assez d'équité, 
Pour en faire éclater toute la vérité. 
Oui, je veux bien qu'on sache, et j'en dois être crue, 735 
Que le sort offire ici deux objets à ma vue 
*" Qui, m'inspirant pour eux différents sentiments, 
De mon cœur agité font tous les mouvements. 
L'un, par un juste choix où l'honneur m'intéresse, 
A toute mon estime et toute ma tendresse; 740 

I'. Telle est Portbognplie de Pédition originale : Toyex M. Littré, à Tartide 
BPamit, 

a. Faitf à la troiâènie personne, dans les éditions de i66a, 75 A, 84 A, 
94 B. 

3. Et par moi-même enfin. (i66a , 75 A, 84 A, 94 B.] 

4. Isabelle, à Falère. (1734.) 
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Et Tautre, pour le prix de son affection, 

A toute ma colère et mon aversion. 

La présence de Tun m'est agréable et chère, 

J*en reçois dans mon âme une allégresse entière ; 

Et Tautre par sa vue inspire dans mon cœur 745 

De secrets mouvements et de haine et d'horreur. 

Me voir femme de Tun est toute mon envie ; 

Et plutôt qu'être à l'autre on m'ôteroit la vie. 

Mais c'est assez montrer mes justes sentiments, 

Et trop longtemps languir dans ces rudes tourments: 760 

Il faut que ce que j'aime, usant de diligence. 

Fasse à ce que je hais * perdre toute espérance , 

Et qu'un heureux hymen affranchisse mon sort 

D'un supplice pour moi plus affireux que la mort. 

SGANARBLLE. 

Oui, mignonne, je songe à remplir ton attente. 755 

ISABELLE. 

C'est l'unique moyen de me rendre contente. 

SGANARELLE. 

Tu la seras dans peu*. 

ISABELLE. 

Je sais qu'il est honteux 
Aux filles d'exprimer si librement leurs vœux. 

sgaharelle. 
Point, point. 

ISABELLE. 

Mais en l'état où sont mes destinées, 
De telles libertés doivent m'étre données; 760 

Et je puis sans rougir faire un aveu si doux 
A celui que déjà je regarde en époux. 



I. Le Ttrs est faux dan» les éditions de 1673, 74 : 

FasM à tout ce que je hais. 
a. Ta le seras dans peu. (1664, 66, 1710, 18, 34.) 

Tn le sauras dans pen. (i673| 74.) 
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86ÀNARSLLB. 

Oui, ma pauvre fanfan, pouponne de mon âme. 

ISÀBBLLB. 

Qu'il songe donc, de grâce, à me prouver sa flamme. 

SGANAlUEULUi. 

Oui, tiens, baise ma main ^ 

I8ABBLLB. 

Que sans plus de soupirs 765 
Il conclue un hymen qui fait tous mes désirs, 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux d'autre persoime'. 

SGANiJIELLE. 

Haï ! hai ! mon petit nez, pauvre petit bouchon ', 

Tu ne languiras pas longtemps, je t'en répond : 770 

Va, chut! Vous le voyez, je ne lui fais pas dire* : 

I . Ce trait peot étonner d'abord, choquer même; mais il pantt tont naturel 
à qui se dit que Sganardle doit être tout aussi eonTainca qn^Amolplie de la 
supériorité de l'époux. 

Et de robéissance, et de rhumilité. 

Et du profond respect où la femme doit être 

Pour son mari, son chef, son seigneur et son mahre. 

(V École des femmes^ acte III, scène n, Ters 710-712.) 

a. Elle fait eemblatu d^ embrasser SgonareUe, et dtmne sa main a VaUre. 
(i68a.) — Elle fait semblant d'embrasser Sganarelle^ et donne sa main k 
baiser à Valtre, (1734.] Ce jeu de scène est pour la première fois mentioBiié 
par rédition de i68a ; mais il était déjà indiqué par la gruTure jointe à l'édi- 
tion originale : Toyez à la fin de la Notice^ p. 35o et 35i. CailhaTa (p. 6a de see 
Études sur Molière) se plaint de la manière dont on le prolongeait et l'exagé- 
rait de son temps ; mais lui-même est bien suspect d'exagération quand c'est 
à MoIé qu'il cherche querelle (voyes son billet au comédien, p. 64» note). 

3. Nous ne connaissons pas d'autre exemple, et M. làttré ne cite non plus que 
odui-d, du mot nez « dit familièrement, en terme d'amitié. » — a Bouchon ^ dit 
Fnretière, est un nom de cageollerie {sic) qu'on donne aux petits enfants, aux 
jeunes filles de basse condition. Mon petit cœur, mon petit bouchon, • — Fan^ 
Jem, qui se lit un peu plus haut, au Ters 763, n'est ni dans le Dictionnaii^ de 
r Académie (1694) ni dans celui de Furet ière (1690). Eichelet le donne (1680} 
et le trouve bas et burlesque; il n'est que familier. 

4< Va, chut! 

(A Falère,) 

Vous le voyez, je ne lui &is pea diie. 

(1734.) 
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Ce n'est qu'après moi seul que son âme respire. 

VALÀRB. 

Eh bien ! Madame, eh bien ! c'est s'expliquer aflsex : 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez, 
Et je saurai dans peu vous ôter la présence 775 

De celui qui vous fait si grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir ; 
Car enfin cette ^ vue est fâcheuse à souffrir, 
Elle m'est odieuse, et Thorreur est si forte.... 

SGANARELLE. 

Eh!ehl 

ISABELLE. 

Vous offensé-je ^ en parlant de la sorte ? 780 
Fais-je.... 

SGANABELLE. 

Mon Dieu, nenni, je ne dis pas cela ; 
Mais je plains, sans mentir, l'état où le voilà. 
Et c'est trop hautement que ta haine se montre. 

ISABELLE. 

Je n'en puis trop montrer en pareille rencontre. 

VALÈRS. 

Oui, vous serez contente; et dans trois jours vos yeux 
Ne verront plus l'objet qui vous est odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne heure. Adieu. 

SGANABELLE '. 

Je plains votre infortune ; 
Mais.... 

1. Le mot cette est répété dans l'édition originale. 

2. Ce Terbe, qui a ici c poor t dans tons les textes da dix^septi^e siède, 
se termine en è dans Tédition originale et dans celles de 1 66a et de 1684 A, 
en e sans accent dans l'édition de 1664 ; les antres aodomcs, jusqnet et 7 
compris 17341 Ini donnent la désinence of on ai. 

3. S<unAaxLLs à Valire. (1734.) 



4ia L'ÉCOLE DES MARIS. 

YALÈRK. 

Non, VOUS n^entendrez de mon cœur plainte aocnne 
Madame assm^ément rend jnfttice à tous deux, 
Et je vab travailler à contenter ses vœux. 794 

Adieu. 

SGANARBLLB. 

Pauvre garçon ! sa douleur est extrême. 
Tenez, embrassez-moi ^ : c est un autre elle-même** 



SCENE X. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGANARBLLB. 

Je le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez, il ne Test point. 

SGANARELLE. 

Au reste, ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et je veux qu'il ait sa récompense : 795 
C'est trop que de huit jours pour ton impatience ; 
Dès demain je t'épouse, et n'y veux appeler. 



.... 



I. Venes, embrataes-moi. (i68a, 1734.) 

a. Cest une antre elle-même. (1666, 78, 74* 8a, I734>) 

— Après ce Tert , rédition de 1 784 «joute : Il embrasse Falère, — > « la 
scène, dit CailhaTs, finissait assez plaisamment^ œ me semble... : on acteur 
(toujours MoléP)f plus ingénieux que Molière, a finement imaginé que Va- 
lère, après avoir reçu Fembrassade de SganareUe, derait le jeter dans les bras 
d'Ei^aste ^ ; que celui-ci devait à son tour embrasser SganareUe et le retcair 
fort longtemps; et pourquoi? pour donner le loisir à son maître de déroicr 
une seconde fois la main de son aroaute, et de provoquer de nouveaux applan* 
dissements. » (Études sur Molière^ p. 63.} 

• L'édition de 1734 a constaté la présence d*£rgaste sur le théâtre (voyes 
ci-dessus, p. 407, note 7); il doit sans doute se tenir tout à ûdt à l'écart jusqur 
vers la fin de la scène. 



ACTE II, SCENE X. 4i3 

ISABELLE. 

Dès demain? 

SGANARBLLE. 

Par pudeur tu feins d'y reculer * ; 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette, 
£t tu voudrois déjà que la chose fût faite. 800 

ISABELLE. 

Mais.... 

SGANARELLB. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 

ISABELLE^. 

O Ciel, inspire-moi ' ce qui peut le parer ! 

I . Rotroo, dté par Auger, a^it dit dans sa Diane ( i63o) : 

Faites-moi proooncer I*arrét de mon trépas; 

Que j'ourre raon tombeau, je n^y recnle pas; 

Mais.... 

(Acte I, scène xt.} 
a. IsABBLLB, à part, (1734.) 
3. O Ciell inspirex-moi. (1673, 74, 8a, 1734.] 



FIN DU SECOND ACTE. 



i(i4 L'IÎCOLE DES MARIS. 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ISABELLE. 



Oui, le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où Ton veut me contraindre ^ ; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 8o5 

Doit trouver quelque grâce auprès de mes censeurs. 
Le temps presse, il fait nuit: allons, sans crainte aucune, 
A la foi d'un amant commettre ma fortune. 



SCENE II. 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE*. 

Je reviens, et Ton va pour demain de ma part.... 

ISABELLE. 

O Gel ! 

SGANARELLE. 

Cest toi, mignonne? Où vas-tu donc si tard? 
Tu disois qu'eu ta chambre, étant un peu lassée, 
Tu t'allois renfermer, lorsque je t'ai laissée ; 



I. Où l'on me veut contraindre. (i664> B4 A, 94 B.) 

3. SoAiUBilliS, parlant à ceux qui sont dans sa maison, (1734.) 



ACTE III, SCÈNE II. fiS 

Et tu m'avois prié même que mon retom* 
rr*y souffrît en repos jusques à demain jour * . 

ISABBLLE. 

Il est vrai; mais.... 

SGÂNARELLB. 

Et quoi ? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuse *, 
Et je ne sais comment vous en dire Texcuse. 

SGANÂRELLE. 

Quoi donc? Que pourroit-ce être? 

ISABELLE. 

Un secret surprenant : 
C^est ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant, 
Et qui, pour un dessein dont je Tai fort blâmée, 
M'a demandé ma chambre, où je l'ai renfermée. 8a o 

SGANARELLE. 

Comment ? 

ISABELLE. 

L'eùt-on pu croire ? elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 

SGANARELLE. 

Valère ? 

ISABELLE. 

Ëperdument : 
Cest un transport si grand, qu'il n'en est point de même '; 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême, 
Puisque seule, à cette heure, elle est venue ici 8a 5 
Me découvrir à moi son amoureux souci, 

I. Demain j'our^ demain, quand il fera jour. SI innsitée qae soit cette 
expression, elle n'est pas plus extraordinaire qne demain matin^ demain soir, 
Ànger doote qu'elle ait jamais été employée ; il est peu probable pourtant que 
Blolière l'ait inventée : il lui était si facile ici de dire la même cbose autrement. 

a. Vous me croyez confiose. (i66a^ 7^ ^f ^4 ^t 9i ^O 

3. Qn'il n'en est point de pareil. 



4i6 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Me dire absolument qu'elle perdra la vie 

Si son âme n obtient Teffet de son envie, 

Qae depuis plus d'un an d'assez vives ardeurs 

Dans un secret commerce entretenoient leurs coeurs, 8 3û 

Et que même ils s'étoient, leur flamme étant nonvelle, 

Donné de s'épouser une foi mutuelle^.... 

SGAlfAEKLLB. 

La vilaine ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant appris le désespoir 
Où j'ai précipité celui qu'elle aime à voir, 
Elle vient me prier de souffirir que sa flamme 835 

Puisse rompre un départ qui lui perceroit l'àmC) 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond, 
Lui peindre, d'une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux sentiments dont l'appas le retienne, 840 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement. 

SGÀlfARSLLB. 

Et tu trouves cela...? 

ISABELLE. 

Moi? J'en suis courroucée. ^ 
Quoi? ma sœur, ai-je dit, étes-vous insensée ? 
Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 845 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D'oublier votre sexe, et tromper l'espérance 
D'un homme dont le Qel vous donnoit l'alliance ? 

SGANARELLB. 

Il le mérite bien, et j'en suis fort ravi. 

I. Anger a trouTé dans RoCron on emploi tout Maiblable de Ferpressionyâi 
mutuelle (que noua offre encore, plus loin, mais nna r^ime, le ren io36) 

Ces Toeux furent saÎTis d'one foi motudle 

De garder l'on ponr Tantre one ardeor éCemelle. 

{Clarice on PAnuH» confiant, comédie de 1641, acte IV, aoèae Tin.) 



ACTE III, SCÈNE II. 417 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s* est servi 85o 

Pour loi bien reprocher des bassesses si grandes 

Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes ; 

Mais elle m'a fait voir de si pressants désirs, 

A tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs, 

Tant dit qu'au désespoir je porterois son âme 855 

Si je lui refusois ce qu'exige sa flamme, 

Qu^à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit; 

Et pour justifier cette intrigue de nuit. 

Où me faisoit du sang relâcher la tendresse, 

J'allois faire avec moi venir coucher Lucrèce, 860 

Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour ; 

Mais vous m'avez surprise * avec ce prompt retour. 

SGANARELLB. 

Non, non, je ne veux point chez moi tout ce mystère. 

J'y pourrois consentir à l'égard de mon frère ; 

Mais on peut être vu de quelqu'un de dehors ; 865 

Et celle que je dois honorer de mon corps 

Non-seulement doit être et pudique et bien née. 

Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée^. 

AUons chasser l'infâme, et de sa passion.... 

ISABELLE. 

A.h ! vous lui donneriez trop de confusion ; 870 

Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre. 
Puisque de son dessein je dois me départir, 
Attendez que du moins je la' fasse sortir. 



I. Surpris j sans accord, dons Tédition de i68a et dans cefles qui la co- 
pient. 

a. C'est ce mot si connu de César, qoand il répudia sa femme : « Ponrce, 
dtt-ilj que je ne veux pas que ma femme soit seidement sonspeçonnée. n (Plu- 
larque, f^ie de César, chapitre x, traduction d'Amjot.) 

3. L'édition originale et cdies de i66a et de i663 portent le, pour la. 

MoLiÀBS. n 37 



4id L'ECOLE DES MARIS. 

8GANAREIXB. 

Eh bien! fftis. 

ISABELLE* 

Mais surtout cachez-vous, je vous prie, 8 7 s 
Et sans lui dire rien daignez voir sa sortie. 

SGANARELLE. 

Oui, pour Tamour de toi je retiens mes transports ; 
Mais, dès le même instant qu'elle sera dehors. 
Je veux, sans différer, aller trouver mon frère : 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire. sso 

ISABELLE. 

Je vous conjure donc de ne me point nommer'. 
Bonsoir : car tout d'un temps je vais me renfermer. 

SGANARELLE*. 

Jusqu'à demain, mamie. En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère, et lui conter sa chance ! 
Il en tient, le bonhomme, avec tout son phébus, 885 
Et je n'en voudrois pas tenir vingt bons écus'. 

ISABELLE, dans U maison. 

Oui, de vos déplaisirs l'atteinte m'est sensible ; 
Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible : 
Mon honneur, qui m'est cher, y court trop de hasard. 
Adieu : retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 890 



I. De ne me pas nommer. (i66a, 75 A, 84 A, 94 B.) 

a. SoAirABXLi.By stul. (1773.)— L'édition de 1734 intereale le mot seui 

entre les deux hémistiches du Ters 883. 

3. Et je n*en Toudrois pas tenir cent boas écus. ( 168:2, I734>) 

— Ce passage n'est pas très-clair. Il 7 aurait une bien forte ellipse s*il fallait 

Pentendre, comme parait le Toaloir Auger, dans un sens analogue à cdvi de 

ces deux yers (959 et 960) que dit plus loin Sganarelle : 

.... Je ne Tondrois pas pour vingt bonnes pistoles 
Que TOUS n'eussiez ce fruit de tos maximes folles. 

Une antre explication nous parait préférable et diminue, oe semble, robscurité 
sans la faire entièrement disparaître (en reste bien indéterminé) : Je is*ei» tUn^ 
drais pae vingt écusj c'est-à-dire je ne panerai* pas vingt écus que le bon- 
homme se tirera de là à son honneur? 
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SGANÂRELLE. 

La voilà qui', je crois, peste de belle sorte : 
Oe peur qu'elle revînt, fermons à clef la porte . 

ISABELLE ^. 

O Gel, dans mes desseins ne m'abandonnez pas' ! 

SGANARELLE*. 

Où pourra-t-elle aller? Suivons un peu ses pas. 

ISABELLE*. 

Dans mon trouble, du moins la nuit me favorise. 89 & 

SGANARELLE. 

Au logis du galant', quelle'' est son entreprise? 



SCÈNE IIL 

VALÈRE, SGANARELLE, ISABELLE «. 



VALERB ' . 



Oui, oui, je veux tenter quelque effort cette nuit 
Pour parler.... Qui va là ? 



ISABELLE ^^, 



Ne faites point de bruit ^\ 
Valère : on vous prévient, et je suis Isabelle. 

SGANARELLE^'. 

Vous en avez menti, chienne, ce n*est pas elle : 90a 

X. Que, poar qui, àans les éditions de i66a, 63, 64) 7$ A, 84 A, 94 B. 
a. Isabelle, en entrant, (1734*) 

3. Ne m'abandonne pas. (1664.) 

4. SGkVhXLMLLK, à part. (1734.) — 5. Isabelle, à far/. (1734. 

6. Galand, dans les textes de 1710 et de 17 18. 

7. Qu*elle, arec une apostrophe fautive, dans Tédition originale» 

8. VALàRB, Isabelle, Sgarab.elle. (1734.) 

9. VALi&Ey sortant brusquement, (i68a, 1734.) 

10. IsABELix, à Falère, (1734.) 

11. Ne Élites pas de brait. (i66a, 76 A, 84 A, 94 B.) 

ta. L*édition de 1734 oublie d^ajouter ici les mots 1 à part, qu*iellè a bien 
soin de mettre plus loin après le vers 906. On pent s'étonner qne celle de 
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De rhonneur que tu fois elle suit trop les lois ; 
Et tu prends faussement et son nom et sa voix. 

ISABELLE ^ 

Mais à moins de vous voir', par un saint hyménée.... 

VALÈRE. 

Oui, c'est Tunique but où tend ma destinée ; 

Et je vous donne ici ma foi que dès demain 90 

Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 

sganarbllb'. 
Pauvre sot qui s'abuse ! 

VALÈRE. 

Entrez en assurance : 
De votre Argus dupé je brave la puissance; 
Et devant qu'il vous put ôter à mon ardeur, 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur*. 910 

SGANARELLE. 

Ah ! je te promets bien que je n'ai pas envie 

De te l'ôter, Tiniàme à ses feux asservie ', 

Que du don de ta foi je ne suis point jaloux. 

Et que, si j'en suis cru, tu seras son époux. 

Oui, faisons-le surprendre avec cette effrontée : 9 z 5 

La mémoire du père, à bon droit respectée. 

Jointe' au grand intérêt que je prends à la sœur. 

Veut que du moins on tâche ' à lui rendre l'honneur. 

Holà • ! 

1773 la saÎTe an point d'omettre également ici cette indication, bien qu'elle 
l'insère aussi pins bas. 

I. IsABBLLS, à Galère. (1734.) 

a. Mais à moins de nous Toir. (1674.) 

3. SoARÂmxLU, à part, (1734.) 

4. L'édition de 1 734 fait de ce qui suit nne scène à part (la ir*), a^ee Soa- 
NARiLLX seul pour personnage. 

5. A tes feux asservie. (1734.) 

6. Joint, sans accord, dans les éditions de 1682 et de 1734; celle de 1773 
m jointe. 

7. Veut que du moins l'on tâcbe. (1673, 74, 83, 1734.) 

8. H/rappe àlafforte d'un commisieUre, (1734.) 



ACTE III, SCENE IV. 4^1 



SCÈNE IV. 

SGANARELLE, le G)mmissaire, Notaire, 

ET SUITE *- 
LE COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. * 

Salut, Monsieur le Commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire* : 9a o 

Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté*. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions.... 

SGANARELLE. 

Il s'agit d'un fait assez hâté. 

LE COMMISSAIRE, 
i? 



Quoiî 

SGANARELLE. 

D'aller là dedans, et d'y surprendre ensemble 
Deux personnes qu'il faut qu'un bon bymen assemble : 
(Test une fille à nous, que, sous on don de foi, 9a 5 
Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse, 
Mais.... 



I. Li NoTAni R sum. (1664, 66, 78, 74, 8a.) — Sojlraruxi, un Com- 
mMAiM, uif Notaire, un Laquais, wec vu fiambeam, (1734.) 

a. Radne a dit dans Ut Plaideurs^ acte II, scène v (Ters 443 et 444} : 

Voici fort à propoE Monsieur le Commissaire. 
MoDsienr^ votre présence est ici nécessaire. 

3. Atcc le flambeau qnl sert à toos éclairer. « Clarté^ lumière, chandelle 
allumée, feu allnnié. Faire apporter de la clarté^ demander de la elarti, » (DU' 
iionnaire de Riehelet, 1679.) L'expression, si peu usitée qu'elle puisse être 
aojourd'liui, du moins à Paris, n*était pas particulière à Molière. 
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, LE COMMISSAIRE. 

Si c'est pour cela, la rencontre est heureuse. 
Puisque ici nous avons un notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur ? 

LE NOTAIRE. 

Oui, notaire royal*. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus homme d'honneur. 930 

SGANARELLE. 

Cela s'en va sans dire. Entrez dans cette porte, 
Et, sans bruit, ayez Tœil que personne n'en sorte *. 
Vous serez pleinement contenté' de vos soins; 
Mais ne vous laissez pas graisser la patte, au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment? vous croyez donc qu'un homme de justice 

SGANARELLE. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer* votre office. 
Je vais faire venir mon frère promptement. 
Faites que le flambeau m'éclaire seulement. 
Je vais le réjouir, cet homme sans colère.* 
Holà M 

1 . « Maintenant on appelle notaires tons les officiers royaoz qni reçoirent et 
qoi déliyrent des grosses de toutes sortes de contrats et consentions; et labeU- 
lions ceux qui font la même chose dans les seigneuries et justioes sobaltemes. » 
(Dictionnaire de FuretièrCj 1690.) 

a. Que personne ne sorte. (1664.) 

3. Contentés^ an pluriel, dans l'édition de 1734* 

4. « Ttucer signifie aussi accuser, noter. » [Dictionnaire de Furetière, 1690.) 
Miis, en 1679, Ricbelet avait confirmé la Remarque de Vangelas (i647f p> 221), 
qni tout en regrettant « ce mot employé par tant d'ezeeUoits anteors anciens 
et modernes, pour dire blâmer ^ noter ^ reprendre^ » constatait qu'il n'était pins 
« re^.... dans le beau langage, m « 

5. {A part.) 

Je Tais le réjouir, cet homme sans colère. 
Holà ! {Il frappe a la porte d^Ariste.) (1734. 



ACTE III, SCENE V. 4a3 



SCÈNE V. 

ARISTE, SGANARELLE. 

▲RISTB. 

Qui frappe? Ah ! ah ! que youlez-ypus, mon frère? 

SGANARELLE. 

Venez, beau directeur, suranné damoiseau : 
On veut vous faire voir quelque chose de beau *. 

▲RISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je vous apporte une bonne nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 



I . Ce débat de scène est à pea près le même que celai où Déoiéa , dans Us 
Adelphes (vers 7a4"*727)« vient en toute hAte et d^on air triomphant appren- 
dre à son frère Micion de noaTcUes fredaines d'Eschinos : 

DKMSA. ^ 

Sed eccum iptum. Tejamdudiun qumro^ Mieio, 

MICIO. 

Quidnam ? 

DUCKA. 

Pero alla flagitia ad te ingentia 
Boni illius adolescentis..., 

Miao. 
Eece nuiem,... 



Wovay 
Capitalia. 

Miao. 
Oke, jam.... 

Ah ! neseiâ çui vir sit.... 

« DiMÉA. Mais justement le voici. II y a longtemps que je te cherche, Micion. 
MxaoH . £b bien, qu'y a-t-il ? DÛMàk, Je Tiens te dire un nouTeau trait de ton 
bon jeune homme, an scandale énorme.... Miaon. Allons, ta vas encore.... 
DÎMià. Des choses étranges, abominables! Micion. Ohl tout beaul... Dk« 
BOA, Ah ! ta ne connais guère le personnage. » 
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SGAIfàRELLB. 

Votre Léonor, où, je vous prie, est-elle ? 

▲RISTB. 

Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi, 945 
Au bal chez son amie. 

SGANARELLB. 

Eh ! oui, oui ; suivez-moi, 
Vous verrez à quel bal la donzelle est allée. 

▲RIStB. 

Que voulez- vous conter? 

SGANÂRBLLE. 

Vous l'avez bien stylée : 
« Il n'est pas bon de vivre en sévère censeur; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur; 950 
Et les soins défiants, les veirous et les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
Nous les portons au mal par tant d'austérité. 
Et leur sexe demande un peu de liberté ^. » 
Vraiment, elle en a pris tout son soûl', la rusée, 955 
Et la vertu chez elle est fort humanisée. 

ARISTE. 

Ô& veut donc aboutir un pareil entretien? 

SGANARELLB. 

Allez, mon firère aîné, cela vous sied fort bien; | 

Et je ne voudrois pas pour vingt bonnes piétoles 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maximes folles. 960 
On voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit : 
L'une fuit ce galant, et l'autre le poursuit*. 

I. Sganarelle répète ici ironiquenent, à peu pris dans les mêmes termes, , 

ce qu*Ari»te a dit dans la seconde scène (tcfs i65 et sniTants). 

9. Dans tons les anciens textes, mÛ; dans celui de 1734, saoul» 

3. L*nne fuit le galant, et Pantre le poursuit. (1674.) 

L*nne fuit les galans, et Tautre les poursuit. (i68a, 1734.) 
— Dans les éditions de 17 10 et de 1718, « les galands » ; dans cdle de 1674» 
suit pour fuit. 



\ 
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I 

ARISTB. 

Si TOUS ne me rendez cette énigme plus claire.... 

SGANARELLE. 

L'énigme est que son bal est chez Monsieur Yalère; 
Que de nuit je Tai \ue y conduire ses pas, 965 

Et qu'à rheure présente elle est entre ses bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 

ARISTB. 

Cessons de railler, je vous prie. 

SGANARELLE. 

Je raille ?... Il est fort bon avec sa raillerie I 

Pauvre esprit, je vous dis, et vous redis encor 

Que Valère chez lui tient votre Léonor, 970 

Et qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 

Avant qu'il eût songé de poursuivre Isabelle. 

ARISTE. 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu.... 

SGANARELLE. 

II ne le croira pas encore en l'ayant vu. 

J'enrage. Par ma foi, l'âge ne sert de guère 97 5 

Quand on n'a pas cela*. 

ARISTE. 

Quoi ? vous voulez, mon frère* . . .? 

SGANARELLE. 

Mon Dieu, je ne veux rien. Suivez-moi seulement : 
Votre esprit tout à l'heure aura contentement ; 
Vous verrez si j'impose, et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année. 9 8 o 



I. // met le doigt sur son/ront. (1734.) 

9. Quoi? Toolex-voua, mon frère...? (iGSat 1734*) 



4a6 L'ECOLE DES MARIS. 

ARISTE. 

L'apparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir, 

Moi, qui dans toute chose ai, depuis son enfance, 

Montré toujours pour elle entière complaisance. 

Et qui cent fois ai fait des protestations gSS 

De ne jamais gêner ses inclinations? 

SGAIiARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de l'affaire. 

J'ai fait venir déjà commissaire et notaire : 

Nous avons intérêt* que l'hymen prétendu* 

Répare sur-le-chatnp l'honneur qu'elle a perdu*; 990 

Car je ne pense pas que vous soyez si lâche, 

De vouloir l'épouser avecque cette tache*. 

Si vous n'avez encor quelques raisonnements 

Pour vous mettre au-dessus de tous les bemementâ*. 

ARISTE. 

Moi je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 995 

De vouloir posséder un cœur malgré lui-même. 
Maïs je ne saurois croire enfin*.... 



I. Intiriu^ avec le rigne do ploriel, dans Péditioii originale; c*est nns donte 
une faate d'impression. 

a. Auger semble entendre par hymen prétendu « l'hymen que je prétends 
faire. » C'est plutôt, croyons-nous, « l'hymen auquel prétendaient les deox 
amants, qu'Isabelle, crue Léonor, mettait en aTant pour eouTrir sa faute. » 
Voyez ci-dessus les vers 903 et suivants. 

3. L'honneur qu'il a perdu. (i66a, 75 A, 84 A, 94 B.) 

4. Nous n'avons pas besoin de fiûre remarquer que la rime est défectueuse, 
et que lAehe ne peut rimer qu'avec tâchcy qui diflère de tache par le sens et 
l'orthographe et la prononciation. 

5. Nous ne trouvons le substantif bernement dans aucun dictionnaire du 
dix -septième siècle. La dernière édition du Dictionnaire de V Académie en 
donne un exemple au sens propre : « Le bernement de Sancho Pan^a. • M. Lit- 
tré ne cite que le nôtre, dans la signification figurée d'action de railler, nil- 
lerie. Le Dictionnaire de M. L. Dochez en a un autre, de Danconrt, dans la 
mémo acception figurée. 

6. Ce mot enjin manque dans l'édition de 1664. 



ACTE III, SCÈNE V. 

SGANAHELLE. 



Que de discours t 
AJloDs : ce procès-là cootinaeroît toujours. 



SCÈNE VI. 

Le G)hhi8ba,ibe, le Notaire*, SGANABELLE, 
ARISTE. 

LE COMMISSAIRE. 

Il ne faut mettre ici nulle force en usage, 

Messieurs; et si vos vœux ne vont qu'an mariage, loc 

Vos transports en ce lieu se' peuvent apaiser. 

Tous deux également tendent à s'épouser ; 

Et Valère déjà, sur ce qui vous regarde, 

A signé que pour femme il tient celle qu'il garde. 

ARISTE. 

La fille.... 

LE COMMISSAIRE. 

Est renfermée, et ne veut point sortir lot 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 



m IToTUKi. (1734.] 
a. Si, puur te, dam l'édilioD origlDsIa. CttU faate d'impreuioD ■ été por- 
rigé«conm» sUsdcTut l'ttic (11 en «) diu la édidoot de 1664, l68a, 1^33 
tt 1734-, ti nt dovenQ r'j dani mIIo de i66a, 63, 66, 73, 74, JÏ A. 8* A 
«948: 

Toi tmupoiu ta et lien l'j pcaTcot ipiliEr. 



4a8 L'ÉCOLE DES MARIS. 



SCÈNE VIL 

Lb Commissaire, VALÈRE, le Notaire, S6ANÂRELLE, 

ARISTE*. 

VALÈRE, à la fenêtre^. 

Non, Messieurs'; et personne ici n aura Fentrée 

Que cette volonté ne m'ait été montrée. 

Vous savez qui je suis, et j'ai fait mon devoir 

En vous signant Faveu qu'on peut vous feire voir ^ . x o i o 

Si c'est votre dessein d'approuver l'alliance, 

Votre main peut aussi m'en signer l'assurance ; 

Sinon, faites état * de m' arracher le jour 

Plutôt que de m'ôter l'objet de mon amour. 

SGANARELLE. 

Non, nous ne songeons pas à vous séparer d'elle*. xoi5 
Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle : 
Profitons de l'erreur. 

ariste''. 
Mais est-ce Léonor...? 

SGANARELLE ". 

Taisez- VOUS. 

ARISTB. 

Mais.... 



I. VAiAai, UN CoMmuAiiK, iTir Notaou, Soahaailu, Aum. (1734.) 

a. YkiÀÊJLf à la fenêtre de sa maisoa. (i734.) 

3. Non, Monsieur. (1664O 

4* Ce vers a été omis dans les éditions de 1673 et de 1674* 

5. Soyes assurés que Tons m'airacheres la Tie.... « Faites état qoe jamais 
les Pères, les papes, les conciles, ni l'ÉGriture, ni ancnn liTre de piété, même 
dans ces derniers temps, n*ont parlé de cette sorte. » (Pascal, x?* PrwrinàaUf 
p. 45, édition Leaieur, 1867.) 

6. Ce Ters est suivi de l'indication : bas a part, dans Fédîtion de 1734. 

7. AmiSTx, à Fàlire. (1734.) 

8. SoAHABixj:.i, à Ariste, (1734.) 



ACTE III, SCÈNE VU. 4t»9 

SGANARBLLE. 

Paix donc. 

ARISTE. 

Je veux savoir.... 

SGANARBLLB. 

Encor? 
Vous tairez- vous? vous dis-je. 

VALBRE. 

Enfin, quoi qu'il avienne, 
Isabelle a ma foi; j'ai de même la sienne, loao 

Et ne suis point un choix, à tout examiner. 
Que vous soyez reçus à faire condamner. 

ARISTE^. 

Ce qu'il dit là n'est pas.... 

SGANARBLLB. 

Taisez-vous, et pour cause. 
Vous saurez* le secret. Oui, sans dire autre chose'. 
Nous consentons tous deux que vous soyez l'époux x oa 5 
De celle qu'à présent on trouvera chez vous. 

LE COMMISSAIRE. 

C'est dans ces termes-là que la chose est conçue. 
Et le nom est en blanc ^, pour ne l'avoir point vue*. 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord*. 

VALÈRE. 

J'y consens de la sorte. 

SGANARBLLB. 

Et moi, je le veux fort, i o3o 



I. Ariste, à SganarelU. (1734.) 

a. Fous savez {seamez), dans l'édition de 1664* 

3. Ce Tcn est soiTi des mots : à FalèrSj dans l'édition de 1734* 

4* Et le nom en est blanc. (1664.) 

5. Attendu que je n'ai pas encore va la personne. 

^' Youi mettra tont d'accord. (1664.} 



43o L'ÉCOLE DES MARIS. 

Nous rirons bien tantôt*. Là, signez donc, mon frère* : 
L'honneur vous appartient. 

ARISTB. 

Mais quoi' ? tout ce mystère.... 

SGANARELLE. 

Diantre! que de façons*! Signez, pauvre butor. 

ARISTB. 

Il parle d'Isabelle, et vous de Léonor. 

SGANARELLB. 

N'étes-Yous pas d'accord, mon frère, si c'est elle, i o 3 5 
De les laisser tous deux à leur foi mutuelle? 

ARISTB. 

Sans doute. 

SGAMARBLLB. 

Signez donc : j'en fais de même aussi. 

ARISTB. 

Soit : je n'y comprends rien. 

SGANARELLE. 

Vous serez éclairci. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous allons revenir. 

SGANARELLE. 

Or çà, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue *. 



1 . La mention à part précède ce premier bémiatidie dans réditk» de 1 734. 

2. Là, signons donc, mon firère. (i663.) 

3. Pourquoi j an lieu de quoi^ dans Tédition de 1664, ce qoi donne trdze 
syllabes an vers. 

4. Diantre \ qoe de façon ! (1664.) 

5. aohSfKKKLLK, à Ariste, 

Or çà, je Tais toos dire 

La fin de cette intrigue. 

(U4 se retirent dans lefomd dm lA«di^.] 

(1734.) 



ACTE III, SCENE VIII. 43i 



SCÈNE VIIL 

LÉONOR, LISETTE, SGANARELLE, ARISTE*. 

LÉONOR . 

O l'étrange martyre ! 1040 

Que tous ces jeunes fous me paroissent fâcheux ! 
Je me suis dérobée au bal pour l'amour d'eux*. 

LISETTE. 

Chacun d'eux près de vous veut se rendre agréable. 

LÉONOR. 

Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable ; 

Et je préférerois le plus simple entretien 1045 

A tous les contes bleus de ces discours de rien'. 

Ils croyent* que tout cède à leur perruque blonde', 

Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde 

Ijorsqu'ils viennent, d'un ton de mauvais goguenard. 

Vous railler sottement sur l'amour d'un vieillard; io5o 

Et moi d'un tel vieillard je prise plus le zèle 

Que tous les beaux transports d'une jeune cervelle. 

Mais n'aperçois-je pas... ? 

SGANARELLE. 

Oui, l'affaire est ainsi. 



I. LiONOR, SOINARELLI, ArISTK, LiSETTE. (1734.) 

a. Pour Vcunour tteux^ a cause d^eux; daos an sens ironique : tant ils me 
déplaisent. 

3. De ces diseurs de rien. (1684 À, 1710, 18, 34*) 

4. La syllabe muette compte, comme' on le Toit, dans ce mot. Nous aTons 
déjà TU dans P Étourdi ^ Yen 224 ' 

Anselme, mon mignon, crie-t-dle à toute heure. 

5. Vous étes-Tous rendue, arec tout le beau monde, 
An mérite éclatant de sa perruque blonde ? 

(Le Misanthrope, ncte II, so^e i.) 



43a L'ÉCOLE DES MARIS. 

Ah I je la vois paroître ^, et la servante aussi '. 

ARISTE. 

Léonor, sans courroux, j'ai sujet de me plaindre : io55 

Vous savez si jamais j'ai voulu vous contraindre, 

Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 

De laisser à vos vœux leur pleine liberté ; 

Cependant votre cœur, méprisant mon suffrage, 

De foi comme d'amour à mon insu s'engage. 1060 

Je ne me repens pas de mon doux traitement; 

Mais votre procédé me touche assurément ; 

Et c'est une action que n'a pas méritée 

Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LÉONOR. 

Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours ; i o65 

Mais croyez que je suis de même que toujours ', 

Que rien ne peut pour vous altérer mon estime. 

Que toute autre amitié me paroitroit un crime, 

Et que si vous voulez satisfaire mes vœux. 

Un saint nœud^ dès demain nous unira nous deux*. 1070 

ARISTE. 

Dessus quel fondement venezrvous donc, mon frère...? 

SGAIiARELLE. 

Quoi? vous ne sortez pas du logis de Valère? 
Vous n'avez point conté vos amours • aujourd'hui ? 

I. SGiLlfARELLE, à AristC, 

Oui, raCTaire est ainsi. 
{Apercevant Léonor.) 
Ah ! je la yois paroître. (1734.) 
2* Et la suivante aussi. (i68a.) 

Et sa suivante aussi. (1697, 1710, 18, 34.) 
3. Mais croyez que je suis la même que toujours. (i68a, 1734.) 
4* L*orthograpbe de l'édition originale et des impressions de 166a et de 
1664 est nœu, 

5. Nous unira tons deux. (1674» 8a, 1734.) 

6. Voyez ei-dessus les rers 8a 5-857, V^ expliquent bien cette expression 
conté vos amours. 
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Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? 

LÉONOR. 

Qui vous a fait de moi de si belles peintures 1075 

Et prend soin de forger de telles impostures ? 



SCENE IX. 

ISABELLE, VALÈRE, le Commissaire, le Notaire, 
ERGASTE, LISETTE, LÉONOR, SGANARELLE, 
ARISTE*. 

ISABELLE. 

Ma sœur, je vous demande un généreux pardon. 

Si de mes libertés j'ai taché votre nom. 

Le pressant embarras d'une surprise extrême 

M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 1080 

Votre exemple condamne un tel emportement; 

Mais le sort nous traita nous deux diversement*. 

Pour vous, je ne veux point, Monsieur, vous faire excuse ': 

Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse. 

Le Gel pour être joints ne nous fit pas tous deux : i o 8 5 

Je me suis reconnue indigne de vos vœux*; 

Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre, 

Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. 

valèrb'. 
Pour moi, je mets ma gloire et mon bien souverain 

I. SCÈNE DERIVIÉRE. 

ISABELLE, VALÈRE, LÉOfiOR, ÂRISTB. SGANARELLE, a« CoMMisSAiti, 
vm NoTAxai, USETTR, ERGASTE. 

(1734.) 
a. Maif le sort nom traita toas deox diversement. 

(1662, 63, 66, 75 A, 8a, 84 A, g4 B, 1734.) 

— Voyez une semblable Tariante au vers 1070. 

3. Ce vers, dans l'édition de 1734, est précédé de la mention à Sganarêlie. 

4. Indigne de vos feux. (1673, 74^ 8a , 94 B, 1734.) 

5. VAiAai, à Sganarêlie, (1734.} 

MOLIEEZ. II 38 



434 L'ECOLE DES MARIS. 

A la pouvoir, Monsieur, tenir de votre main. 109» 

▲RISTE. 

Mon frère, doucement il faut boire la chose : 

D'une telle action vos procédés sont cause; 

Et je vois votre sort malheureux à ce point. 

Que, vous sachant dupé. Ton ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foi, je lui sais bon gré de cette afiaire, 1095 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 

LBONOR. 

Je ne sais si ce trait se doit faire estimer ; 

Mais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 

ERGASTB. 

Au sort d'être cocu son ascendant^ Vexpose, 

Et ne Tétre qu'en herbe est pour lui douce chose, i lou 

sganarelle'. 
Non, je ne puis sortir de mon étonnement; 
Cette déloyauté confond mon jugement*; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà : x xo5 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde; 
C'est un sexe engendré pour damner tout le monde. 
J'y renonce à jamais*, à ce sexe trompeur, 
Et je le donne tout au diable de bon cceur. x 1 10 

I . Ascendant se disait, comme le définit rAcadémie, da « point <{al se lère, 
considéré par rapport à la natiTité des personnes. » — « A la naissance d'an 
enfant, dit M. Challamel, les parents faisaient tirer son horoscope, comme 
fit Henri IV lorsque naquit Louis XIII. Un astrologue était caché prêt de h 
. chambre d'Anne d'Autriche, au moment où celle-ci mit au monde Louis XIV. » 
iMémoires du peuple français^ tome VI, p. 545.] 

a. SoANARELi^ sortant de Paccablement dan* lequel il était plongé, (1734-) 

3. Cette ruse d'enfer confond mon jugementi (i689| itH*) 

4« Je renonce h jamais. (i68a, 1734.) 
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ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons tous chez moi. Venez, Seigneur Valère» 
Nous tâcherons demain d'apaiser sa colère. 

LISETTE * . 

Vous, si vous connoissez des maris loups-garous, 
Envoyez-les au moins à Técole chez nous^. 

I. Lifflrm, au parterre. (1734.) 

a. c £« Coeu imaginaire j dit Auger, est la première pièce oà Molière ait 
mis on épilogue [adressé au publie); PÊcoU des maris est la seconde et la der* 
nière. » 



FHf UU TRCMSiiMB ET DERICIER AGTB. 



ADDiTioif A LA Noticc DE Dom Garcic. 



Dom Garde en 1871. 

Quelques scènes de Dom Garcie de Navarre ont été repr^entëet 
deax fois en 1871, par la Comédie française, le dimanche s6 fé- 
Trier et le dimanche 5 mars. ElUes formaient nn acte et figuraient 
dans des représentations données pendant la jonmëe (à i heure 1/9) 
et que l*on désignait sous le nom de c Matinées littéraires 1. Voici 
quelle était la distribution : 

Dom Gabcib MM. Laroche. 

DoK Lofe Charpentier. 

Don Elvire Mlles Croizette. 

Élise Reichenbeiig. 

Quand nous avons écrit la Notice de Dom Gareie, nous ignorions 
ce fait, qui nous a été signalé par M. Guillard. 

Il eât été fort concevable qne Dom Gareie n*eât pas été joné de- 
puis le double échec qu'il subit an temps de Molière ^. Mais s*il 
derait obtenir une reprise partielle, il est singulier qu'elle ait eu 
lieu à cette date de 1871, dans le court interralle qui sépara les 
horreurs du siège et celles de la guerre civile. 

I. Yoyes ei-dessos, p. aai-a33. 



ERRATA. 



ToMB I, page 9, ligne i5, t 17 janTÎer 1694 », lisez : c 17 jan- 
vier 1664 •• 

Page 5o, note i, ligne a, a p. io8-ia6 », lisez: a p. io3-ia6 ». 

Page 57, modifiez ainsi la fin de la note 3 : a Tindication d'au- 
tres endroits où Molière a tire parti à la scène de la personne et 
manière d^étre de ses acteurs ». 

Page 59, note a, ligne 23, « et Boulanger de Clialussaj», lisez: 
« et le Boulanger de Chalussay » . 

Page 63, ligne 4, c Oui, ce grand médecin », lisez : c Ovide, ce 
grand médecin », et supprimez la note i. Cette correction nous est 
suggérée par M. Eud. Soulié, dont la conjecture nous semble évi- 
demment fondée. 



Tome II, page i44f note i, ligne avant-dernière, « Mabelot », 
lisez : i Mahelot » . 

Page S94, note i , ligne 9, a ce sont », lisez : c ce ont ». 
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